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Ce que je viens de dire de madame de Lionne est une étrange chute pour une femme qui avoil aspiré au cœur du roi. Cependant ce n'est rien en comparaison de ce que j'ai à conter de la marécliale de la Feité, qui est mon autre héroïne, mais une héroïne illustre, et dont on auroit peine à trouver la pareille, quand on chercheroit dans tout Paris, qui cependant est un lieu merveilleux pour ces sortes de découvertes. Quoiqu'il en soit, elle ne se vit pas plutôt déchue des espérances dont j'ai parlé ci-dessus, qu'elle chercha à s'en consoler ; ce qui ne lui fut pas bien difficile , puisque celui qui lui fit perdre une si belle idée fut un homme qui n'en valoit guère la peine. Elle étoit de bonne race, et II. i
le maréchal de la Ferlé, eu l'épousant, avoit été plus hardi que daus toutes les entreprises de guerre qu'il avoit jamais faites; car il falloit ou qu'elle eût été changée en nouri-ice, ou qu'elle ressemblât à toutes ses parentes, qui avoient été du métier; de quoi on voyoit un bel exemple dans sa sœur la comtesse d'Olonne, que BussY a tâché, autant quil a pu, de rendre fameuse, mais où il n'a perdu que ses peines, la copie qu'il en a faite n'approchant en rien de l'original. Cette femme, quoique d'une beauté fort médiocre, et beaucoup fort au-dessous de celle de sa sœur, présumoit néanmoins tant d'elle-même, qu'elle croyoit que tout le monde dût être enchanté de son mérite. Son mari, le plus brutal homme qui fui jamais, se doutant bien qu'il avoit beaucoup risqué en l'épousant, lui avait fait un compliment fort cavalier le lendemain de ses noces. « Corbleu ! madame, lui avoit-il dit, vous voilà donc ma femme, et vous ne doutez pas que ce ne vous soit un grand honneur; maisje vous avertis de bonne heure que, si vous vous avisez de ressembler à votre sœur et à une infinité de vos parentes (jui ne valent rien, vous y trouverez votre perle. » La dame, (jui avoit pris sa brutalité de la nuit pour un excès d'amour, fat détrompée par ces paroles, et, comme il pussoit dans le monde pour n'y avoir l»oint do raillerie avec lui, elle se contint quelque emps, mais non pas sans se faire grande violence.
Les emplois qu'il avoit à la guerre, et qui l'éloignoient d'elle une grande partie de l'année, lui donnoient cependant beau jeu pour le tromper. Mais il y a\uit pourvu en laissant des gens auprès d'elle qui
Tobservoient si exactement, qu'elle ne poiivoit faire un pas sans qu'il en fût averti. Il lui avoit défendu, en partant, de voir la comtesse d'Olonne, craignant qu'une si méchante compagnie, jointe à son tempérament, dont il avoit reconnu les nécessités dans le particulier, n'aidât beaucoup à la corrompre. La comtesse, qui savoit cette défense, lui en vouloit un mal à mourir, prétendant que cela la décrioit plus dans le monde que sa conduite, et, comme la vengeance est ordinairement le péché mignon des dames, elle n'eut point de repos qu'elle ne l'eût rendu semblable à son mari, c'est-àdire qu'elle ne lui eût fait porter des cornes. Pour cet effet, s'étant ouverte au marquis de Beuvron, qui l'aimoit, elle l'excita à lui rendre ce service, espérant que, comme il étoit bien fait, et qu'il avoit de l'esprit, il lui seroit facile de supplanter un jaloux qui n'avoit pu plaire à sa sœur que parce qu'il avoit fait sa fortune.
Le marquis de Beuvron ressembloit au duc de Saux, et il n'étoit pas assez scrupuleux pour appréhender ce qui lui étoit proposé, en supposant que la dame lui eût plu; mais, s'imaginant que la proposition qui lui étoit faite n'étoit à autre fin que d'éloigner et de donner beau jeu au duc de Candole, dont il commençoità devenir jaloux, il la reçut si mal, que la comtesse d'Olonne vit bien qu'il falloit qu'elle s'adressât à un autre, si elle vouloit réussir dans son projet.
De se lier à un inconnu dans une affaire si délicate, c'est-à-dire à un homme sur qui elle ne pût pas compter absolument, c'étoit risquer beaucoup, puisque c'étoit mettre son honneur en compromis, et faire dire
des choses (jui ii'auruienl pas été fort agréables. Cependant, comme elle ne s'étoit pas encore abandonnée à ce nombre infini de gens, comme elle a fait depuis, elle fut fort embarrassée sur (jui faire tomber son choix. Enlin, après y avoir bien pensé, ce fui sur son mari, en qui elle crut avoir remarqué autrefois quohjues regards pour sa sœur, qui n'étoient pas tout à fait indifférens, el à qui d'ailleurs elle se croyoit obligée, en bonne politique, de donner de l'occupation, alln qu'il ne prît pas garde de si près à ses alTaires. Elle ne se trompoit pas dans ce qu'elle avoitcruconnoître deses sentimens; il l'auroit volontiers changée pour la maréchale, en quoi néanmoins il n'auroit pas beaucoup gagné. Mais, comme ce n'étoit pas un génie ni un homme fait comme il fiilluil pour cette conquête, ce fut en vain qu'elle l'anima, et le pauvre sot n'eut pas l'esprit d'en avoir les gants, quoique la défense du maréchal ne fût pas pour lui comme elle éloit pour sa femme, ce qui lui donnoit le moyen de lavoir à toute heure. La comtesse savoit tout ce quefaisoitson mari, par le moyen du maripiis de Beuvi'on, qui avoil trouvé le secret de se inelire aussi bien auprès de lui (|u'il étoit aui)rès d'elle. Ayant appris comb ien ses af faires étoient peu avancées, elle vit bien qu'il falloit encore changer de batterie; de sorte qu'après avoir roulé diverses choses dans son esprit elle s'arrêta sur une où elle crut mieux trouver son compte. Elle avoit remarqué, pendant (pi'elle vnyoit sa sœur, qu'elle avoit un \alet (le chaiiilii'e p;nT;iiteineMl liieil fiil. et (|ui lui'iiie sciiluit Sun M'ii; ainsi, cioyinl (jue, si elle
pouvoil lui inspirer le dessein craimer sa maîtresse, à quoi son âge et roccasion qu'il avoit d'en devenir amoureux vouloient qu'il prêtât Foreille facilement, ce lui seroit un moyen de signaler sa vengeance.
S'étant mis cette affaiie en tête, elle envoya quérir un matin ce valet de chambre, et fut fort contente de son esprit, qui étoil la pièce la plus nécessaire pour faire réussir son dessein. Ce qui lui plut encore beaucoup, c'est que ce garçon, qui étoit d'une honnête famille, et que la nécessité avoit obligé à se mettre en condition, ne lui voulut rien dire de sa naissance ; sur quoi elle inventa une chose fort adroite et qui ne lui servit pas peu. Ce fut de faire insinuer à sa sœur, par le marquis de Beuvron, que c'étoit une personne de qualité, et qu'il falloit absolument qu'il fût amoureux d'elle pour s'être déguisé de la sorte.
La maréchale, qui n'avoit peut-être point fait de réflexion jusque-là sur sa bonne mine, eut plus d'attention après cela à le regarder, et, comme elle le trouva parfaitement bien fait et qu'on se met facilement en tête ce que l'on souhaite, elle prit pour une vérité la fable qu'on lui avoit débitée. Pour en êtie plus sûre, elle l'interrogea elle-même sur son pays et sur sa naissance ; mais, les mêmes raisons qui l'avoicnt obligé de cacher l'un et l'autre à la comtesse d'Olonne subsistant toujours pour lui, il eut les mêmes réserves avec elle, tellement qu'elle expliqua son silence à son avantage.
Le marquis de Beuvron, qui ne l'alloit voir que pour découvrir ses sentimens, la trouva fort réservée sur
l'ailicle; car. elle avoit fait réflexion quMl lui faudroil chasser ce valet de chambre si elle lémoignoit être persuadée que ce fût un homme de qualité. Ainsi elle tourna la chose en raillerie; mais, comme elle avoit affaire à un lin Normand, il découvrit sa ruse, et, malgré tous ses artifices, il s'en retourna dire à la comtesse qu elle avoit donné dans le panneau. Cet avis fit que, pour rendre la pièce parfaite, la comtesse envoya quérir pour une seconde fois ce garçon, à qui elle dit qu'elle avoit découvert que sa sœur ne le haïssoitpas, mais qu'il y alloit de sa vie à se conduire si bien, que personne n'en pût rien remarquer; qu'elle ne lui disoit point de faire retraite parce que, si le tempérament de sa maîtresse étoit de faire l'amour, il valoit mieux qu'elle se servit de lui que d'une personne dont l'intrigue fit plus d'éclat; qu'il prît soin cependant de se conduire en toutes choses avec respect, et surtout de ne pas délroinper sa sœur d'une pensée qui lui étoit venue, qu'il étoit tout autre qu'il ne paroissoil.
Si le commencement de ce discours avoit étonné ce garçon, la suite le rassura, et, les questions que la maréchale lui avoit faites lui faisant présumer qu'on ne lui disoit rien que de vrai, il s'abandonna à des pensées de vanité qui lui étoient bien pardonnables. En elTct, ce n'étoil pas une petite fortune pour lui que ce qu'tii M'iuiii (le lui apprendre; car, sans considérer la qualité de sa maîtresse, elle étoit tout à fait charmante dans une médiocre liPiiMlr, si bien qn\\ y eu avoit mille autres (pii étoient plus lidli'.- n (|iii n'i^'U- (laut n'rtniriil [cis si agréables. Tour se l'cndre plus
digne d'en être aimé, il mit tout ce qu'il avoit pour être propre, et, cela joint à Tassiduité qu'il avoit auprès d'elle, la maréchale présuma bientôt que tout ce qu'elle pensoit de lui étoit vrai. Enfin l'occasion qu'il avoit de la voir habiller et déshabiller, à quoi elle Temployoit encore plus volontiers que les autres, le rendit si amoureux, qu'il fut aisé de voir que l'amour n'est pas toujours un etïet de la destinée.
La maréchale s'aperçut bientôt que tout ce qu'il faisoit pour elle partoit d'une cause plus noble que celle qui fait agir ordinairement les valets; et, comme elle se confirmoit tous les jours, de plus en plus, qu'il étoit bien éloigné d'une naissance si obscure, elle ne fut pas ingrate aux témoignages secrets qu'il lui donna de son amitié. Cependant, pour n'avoir point de reproche à se faire, elle s'efforça de lui faire dire ce qu'il étoit;. tellement que celui-ci, voyant qu'il n'y avoit plus que cela qui fît obstacle à sa bonne fortune, prit le nom d'un gentilhomme de son pays ; ce que la maréchale crut aisément, parce qu'elle le désiroit. Il ne s'étoit pas trompé dans la pensée qu'il avoit eue que celaavanceroit ses affaires. La dame, qui ne voyoit plus de honte à aimer un homme si bien fait, répondit si bien à sa passion, qu'il eût été impossible de dire lequel aimoit le plus des deux. Cependant, manque de hardiesse, il la fit languir encore deux mois ; si bien que, pour ne pas se voir consumer davantage, elle résolut de la lui donner si belle, qu'à moins d'être tout h fait bête il ne pût plus douter du bonheur où il étoit appelé.
Elle a\oit remarqué qu'il aimoit passionnément les
cheveux, et, comme elle éloit bien aise de rendre sa passion encore plus forte, elle avoit souffert qu'il l'eût peignée deux ou trois fois, quoique ce fût aux dépens de sa tête, qu'il n'entendoit pas à manier. Mais le feu qu'elle lui voyoil briller dans les yeux avoit été cause qu'('ll(> n'avoir pas pris garde au mal qu'il lui avoit fait; et, croyant que cela seroit encore capable :1e ranimer, elle le fît appeler un jour qu'elle éloit à .sa toilette, sous prétexte de lui faire écrire quelques lettres. Étant venu, elle fit retirer ses gens, comme si elle eût quelque chose de particulier à lui dicter; mais, lui présentant ses peignes, au lieu d'une plume, elle le mit si bien en humeur, à force de lui dire des choses obligeantes, qu'il devint rouge comme du feu. C'en eût été plus (pi'il n'en falloil à un homme de monde; mais lui, qui avoit peur de manquer de respect et de faire quelque chose qui le fît chasser, auroit encore été ai:xz bête pour ne pas profiter de l'occasion, si elle, qui voyoit sa sottise, ne lui eût fait tant d'avances, (ju'il ne put plus douter de sa bonne fdriune. Ce lui fut donc un signal auijuel il se rendit, el il en usa si bien en une deini-lieuic (](> temps iju'ij demeura avec elle, qu'elle courut une grande estime de son mérite. Elle auroit lii(Mi voulu n'avoir point de mesures à garder pour ludliter encore une heure ou deux de son entretien; mais, ayant peur que ses gens n'en jugeassent mal, elle lui dit de fermer deux ou trois feuilles de papier Mine, eomme si c'éloient des lettres, et, iiprès (|u"elle se fut remise d'un eertaiii désordre iné- A ilalile dans ces sortes de renconiies, ellr lii \(>nir une
boiiii:^, comme s'il eûlété besoin de cacheter ces lettres.
Personne ne se douta de cette intrigue , et , si le ressentiment que la comtesse d'Olonne avoit contre le maréchal lui eût pu permettre d'être un peu moins méchante, elle auroil duré longtemps sans que personne s'en fût aperçu. Mais, ayant pris à tâche de le faire enrager, elle les fit si bien observer Fun et l'autre, qu'elle ne douta point que ses desseins n'eussentréussi. Chaque jour, elle se confirma dans celte opinion, par les différents rapports que lui firent ceux qu'elle avoit mis en campagne. Ainsi, tenant la chose aussi sûre qu'un article de foi, elle ne sut pas plus tôt que le maréchal devoit revenir de l'armée, qu'elle emprunta une main pour lui faire part d'une nouvelle si charmante. Il reçut cette lettre comme il étoit sur le point de son départ, et, la voyant sans signature et d'un caractère inconnu, sa première pensée fut qu'on lui vouloit faire pièce. Cependant, comme il éloil jaloux naturellement, il résolut de profiter de l'avis, et d'examiner si bien la conduite de l'un et de l'autre , que rien ne pût échapper à sa pénétration.
Il arriva à Paris dans ces sentimens, et, la dissimulation lui étant nécessaire, il traita sa femme avec tant d'amitié, qu'il eût fallu qu'elle eût été devine pour savoir ce qui se passoit dans son âme. Le croyant si éloigné de soupçon, elle n'eut garde de ne pas traiter son favori comme elle avoit fait avant sa venue, et le pauvre mari n'ayant pas été longtemps sans s'en apercevoir, il fut plus politique qu'on n'auroit cru de lui; car, quoiqu'il fût la brutalité même, il prit le
p;ir(i,pour assurer sa vengeance, de ne rien témoigner; . ce cjui trompa si bien sa femme , qu'elle lui lit voir plusieurs fois, sans qu'il en pût plus douter, qu'il étoit de la grande confrérie. Son ressentiment ne fut pas moins grand i)Our en être caché; au contraire, il ne lui laissoit repos ni jour ni nuit, ce qui donna beaucoup de joie à la comtesse d'Olonne, qui étoit trop clairvoyante pour ne pas voir au travers de tous ces déguisemens qu'il avoit tout ce qu'elle pouvoit désirer; car elle sut qu'il tenoit des gens en campagne pour observer la maréchale, et que même il avoit fait marché avec eux pour assassiner le valet de chandire.
En effet, ce fut son premier dessein ; mais, ayant fait réflexion que ces sortes de gens, étant sujets à beaucoup d'aventures, pourroient un jour l'accuser» il le rompit pour prendre des mesures plus justes. La comtesse d'Olonne, qui découvroit tous les jours de plus en plus son inquiétude, triomiihoit cependant, faisant voir par là qu'une femme peut être touchée en même temps de deux grandes passions, puisqu'on voyoit en elle dans un même degré , et le désir de vengeance et le soin de faire l'amour.
Le marquis de Beuvron étoit toujours son tenant ; mais comme il lui falloit partager sa bonne fortune avec un nombre infini de gens de toutes sortes de conditions, le chagrin lui prit, et, pour se venger, il fut dire à la maréchale la pièce que sa sieiir lui ;i\(iil l'aile. Il est aisé de comprendre l'embarras et la colère où elle se trouva à cette nouvelle, et l'on en peut juger par la résolution Qu'elle in-it. Quoique l'amour qu'elle
avoit pour son favori fût grand, aussi bien que le penchant à la débauche, néanmoins, le soin de sa propre vie allant beaucoup au delà, elle rompit toute sorte de commerce avec lui, si bien qu'elle voulut qu'il sortît de sa maison. Plusieurs pourparlers précédèrent une déclaration si surprenante, afin de lui faire trouver la chose moins fâcheuse. Elle lui fit part même de l'avis qu'elle avoit reçu , pour lui faire voir qu'il n'y avoit que la nécessité qui l'y obligecât ; mais , soit qu'il crût que tout cela ne fût qu'un prétexte, ou que sa destinée l'entraînât dans le précipice où il tomba bientôt, il lui demanda huit jours pour se résoudre ; ce que ne lui ayant pu refuser, il divulgua pendant ce temps-là sa sortie, dont le maréchal ayant été averti, il le fit passer du service de sa femme au sien , de peur que sa retraite ne le mît à couvert de la vengeance qu'il méditoit.
La pensée que ce valet de chambre eut que sa présence réveilleroit des feux qui lui avoient été si agréables lui fit accepter le parti sans en avertir la maréchale. Ce qui étant venu à sa connoissance, elle en pensa mourir de douleur; car elle croyoit éteindre le souvenir de ce qui s'étoit passé par sa retraite, supposant que son mari, n'en étant pas instruit à fond, se déferoit pou à peu des soupçons qu'il auroit pu concevoir. Le maréchal, pour mieux assurer son ressentiment, fit meilleure mine à ce nouveau-venu qu'il ne faisoit à ses anciens domestiques, et, se servant de lui , préférablement à tous les autres, il le conduisit insensiblement dans le précipice où il le fit tomber : car,
s'en étant allé quelque temps après dans le gouverneriii'iit (](' Lorraiiii', il l'assassina lui-même, afin que personne ne pût dire ce qu'il éloil devenu. La chose se passa de cette manière. Il fit semblant d'avoir fait une amourette, et y allant deux ou trois fois, ne menant avec lui que ce valet de chambre, ce qui donnoit de la jalousie aux autres, croyant qu'il n'y avoil plus que lui qui eût l'oreille de leur maître. Mais, un jour, lui ayant dit de mettre pied à terre pour raccommoder quelque chose à son étrier, il lui tira un coup de pistolet dans la tète, dont il tomba roide mort sur la place. Cetlf bclU:" action étant faite, il s'en l'evint de sang froid à Nancy, où il feignit d'être en peine tout le premier de ce qu'étoit devenu ce malheureux, qu'il disoit avoir envoyé quelque part ; enfin, sa destinée se découvrit, ayant été reconnu par quelques troupes. Comme la garnison de Luxembourg couroit , on lui attribua re meurtre, dont le maiêch;il, bMirnant d'être fort en colère, envoy;i lnMlcr ini \illage de ce duché, quoiipi'il payai conlribulion.
Comme jtersonne ne savdil le sujet qu'il avoit de voubiii- (bi mal ;i ci' malliciin'Mx, on n'eut garde de lui imputer une si méchanle aciiou, et même sa femme crut que tout ce qu'on contoit de sa mort étoit véritabb*. Elle l'avoit presque oublié depuis qu'il éloil parti; ainsi elb' lut lavio d'en êli-c défaite. Cependant sa joie ne fut [tas de longue durée : b^ marquis de Rcuvron , (pii , comme je l'ai déjà ijil, (■hiil un fin Normand, aNaut ju-is sdin de s'iiilmiiHr i\i' toutes les circonstances dr ce mcurti-e, cl n'a\aiil eu gai'de de
pi'endre le change, dit à madame d'Olonne, avec qui il s'étoit raccommodé , que sa sœur étoit en grand péril, et que, s'ils faisoient bien, ils dévoient l'en avertir. Madame d'Olonne , ayant fait réflexion à la chose, ne douta point qu'il n'eût raison, et, l'ayant chargé de l'aller trouver, il s'y en fui, et la rencontra fort parée; car, comme elle croyoit n'avoir plus rien à craindre, elle ne songeoit plus qu'à faire un nouvel amant.
Le marquis de Beuvron, ayant cette méchante nouvelle à lui apprendre , avoit composé son visage selon l'état qu'il croyoit le plus convenable. Ce que la maréchale ayant remarqué, elle le prévint, lui disant avec un air gai qu'on voyoit bien qu'il étoit amoureux, et que cela paroissoit sur son visage. « Cela peut être, madame, lui répliqua Beuvron, et je n'ai garde de m'en défendre ; mais je vous assure que ce qui y paroît maintenant ne vient point de là , et que c'est plutôt un effet de l'amitié. Car enfin , quoique ce ne soit pas être fort galant que de vous dire que je n'ai pas d'amour pour vous, je vous assure que je n'en ai pas moins d'inquiétude pour ce qui vous regarde. » Il lui apprit làdessus tout ce qui s'étoit passé à l'armée, à quoi la maréchale s'élant voulu opposer, par la forte prévention où elle étoit que les choses alloient aulrenuMit, il la désabusa si bien, qu'il la jeta dans une forte inquiétude. Si elle eût su que tout ce mal lui fût venu de sa sœur, elle ne lui auroit jamais pardonné; mais, étant bien éloignée d'en avoir la pensée, elle dit à Beuvron qu'elle ne savoit comment faire dans une rencontre
comme celle-là, si ce n'est de prendre son conseil, lui qu'elle savoit dans les intérêts de sa maison, et qu'elle croyoit èlre hien aise de l'obliger.
Les complimens étoient plus aisés à faire en cet!3 occasion que de donner un bon conseil ; néanmoins Beuvron, pour lui faire voir qu'il étoit liomme d'esprit, lui proposa diverses choses, et elle s'arrêta sur une, qui étoit d'avoir une conduite si retenue dans l'absence de son mari, que, quand même il seroit alarmé, il pût croire qii'elb^ auroil dessein de changer de vie. Cela l'obligea à écarter une troupe de jeunesse qui commenooit à se grossir auprès d'elle, attirée par un certain air coquet dont elle avoit peine à se défaire. Il ne resta donc que quelques barbons , et entre autres le comte d'Olonne, qui , encouragé comme j'ai dit par sa femme, rommençoit à devenir si amoureux, qu'il n'en dormoil ni jour ni nuit.
Cependant l'entretien particulier que le marquis de Beuvron avoit eu avec elle lui ;iyant dérouNert de certaines beautés qu'il n'avoit point vues tant (ju'il avoit été amoureu.v de sa sœur, il rommenea à la voir par attaihement plnl(^l que [lar néi-essité. Et, comme l'expérience du miimlr lui avoit appris (jue c'étoit aut:m» de temps perdu que relui (ju'on pa.^soit san.s faii-e ronnoître ses senlimens : « 3Iadame. , lui dit-il un jnur, j'ai l;\rhé juscpi'ici de vous rendre service sans en espérer de récompense, et cela parce que, n'ay.int pas riiuuneur de vous voir souvent, je n'avois qu'une léL^'ir ((HiUDissance de votre mérite. Mais, aujourd'hui ipn'. par ipiclques pourpalers que j'ai eus
avec VOUS , j'ai eu moyen de voir des choses qui ne se découvrent pas facilement à personne , je vous avoue que je mentirois si je vous disois que je ne vous aime pas. Je sais bien, madame, continua-t-il, que vous me liourrez dire que j'aime madame d'Olonne : cela a (■'té autrefois, mais cela n'est plus à l'heure que je vous parle , sans que je puisse encourir le blâme d'être inconstant. Elle m'a donné assez de sujet de me dégager par ses infidélités, outre qu'une personne comme vous est une excuse légitime pour quelque infidélité que ce puisse être. »
Ce compliment ne déplut point à la dame, quoique celui qui le faisoit lui eût donné peu de jours auparavant un conseil ([ui étoit opposé. Car, outre qu'on fait toujours plaisir à une femme de lui apprendre qu'on l'aime, elle avoit une secrète jalousie contre sa sœur, qui avoit plusieurs fois fait du mépris de sa beauté. Ainsi elle ne pouvoit mieux lui faire voir qu'elle avoit eu tort de la mépriser qu'en lui ravissant un homme qui l'aimoit depuis longtemps, et qui, pour ainsi dire, lui tenoit lieu d'un second mari.
Ces deux raisons, jointes à quelques autres que je passerai sous silence, lui firent faire une réponse aussi douce que Beuvron la pouvoit souhaiter, puisque, sans feindre seulement qu'elle ne croyoit pas ce qu'il lui disoit, elle ne se retrancha que sur la peine qu'il auroit d'oublier sa sœur, et sur la crainte qu'elle devoil avoir de son mari. A l'égard de l'un, il lui répondit que le maréchal seroit moins jaloux de lui que d'un autre ; qu'il le croyoit perdu d'amour, aussi bien que
l iiit le luoiido, pour hi comtesse crOloniie, de sorte ({ue, quand même son attachement parviendroit jusqu'à ses oreilles, il seroit le dernier à le vouloir croire. A Fruard de l'autre, qu'elle l'est imoit ou pour un liiiinnic (le bien peu de cœur uu \^nnv bien aveuglé, pour s'imaginer qu'après la condiiilt' qu'avoit la comtesse d'Olonne il pût continuer de l'aimer; qu'il étoit constant naturellement, mais qu'il n'étoit pas insensible; qu'il lui avouoil de bonne foi que c'étoit le dépit qui avoit commencé à le dégager, mais que l'amour qu'il avoit pour elle avoit achevé le reste; qu'elle n'avoit i)as, à la vérité, les traits aussi réguliers que sa sœur, mais qu'en récomi)en.se la moindi-e de ses qualités elïaçoit toutes les siennes.
C'en étoit dire beaucoup pour être cru, car la comtesse d'Olonne étoit, sans contredit, une des plus belles femmes de France. Mais, le marquis de Beuvron ajoutantà son discours quelques actions qui prouvoient qiril rhiil MMilablement tcuclié, il n'eu Inlliit [las davantage jjour le faire croire à la dame, (pii,C(inime nous avons déjà dit, avoit foi't lumne o|)ini(Hi irclit»niéme. Ainsi, coiiinic il lui srinhldil assez liicn fait_ pour prendre la place du valet de chambre, elle ne lit plus autrement de façon pour témoigner (ju'elle douloit de son discours. Au contraire, elle lui parla fort de robligalion (ju'ellf lui avoit des bons avis (|u"il lui avoit donnés, alin (|ue, si elle venoit à avoir de la foiblesse, il l'alliibuàt à sa reconnoissanre. Le marquis de I>cii\ ritii. i|iii sa\(iil vi\rr, fiilciidil bien ce que lehnouliiil dire, ri, sans laisser Iraiiici- la chose
plus longtemps , il eut toute sorte de contentement.
La dame trouva qu'il étoit un bon acteur dans la comédie qu'ils avoicnt jouée ensemble, et elle ne l'auroit jamais cru à voir sa taille mince et son air dégagé.
Les choses s'étant passées de la sorte, il est aisé de juger qu'ils se séparèrent bons amis, et avec intention de se revoir bientôt. En efTet, il se fit diverses entrevues entre eux, dont personne ne jugea mal, tant on le croyoit attaché à sa sœur. Cependant le comte d'Olonne ne s'y trompa pas, et ce fut merveille, lui qui ne passoit pas pour être grand sorcier. Ce pauvre homme, pour n'être pas tout seul de son caractère, avoit entrepris de se mettre bien avec la maréchale ; et, comme les jaloux ont des yeux qui percent tout, lui qui ne faisoit encore que de se défier que sa femme lui fût infidèle, en fut si sûr de la part de sa maîtresse qu'il résolut de quereller le marquis de Beuvron. On ne l'auroit jamais cru capable d'une résolution si périlleuse, lui qui avoit pour maxime que qui tiroit l'épée périssoit par l'épée ; aussi n'avoit-il voulu jamais tàter du métier de la guerre; et, quoique son père, qui étoit riche, lui eût acheté une charge considérable, comme elle l'engageoit à monter à cheval pour le service du roi^ il avoit jugé à propos de s'en défaire bientôt. Son rival étoit à peu près de la même humeur, c'est pourquoi il avoit brigué un gouvernement qui n'étoit pas plus périlleux en temps de guerre [u'en temps de paix; cependant tous deux des meilleures maisons de France, et qui avoient produit autrefois de braves gens.
D'Olonnc, sachant donc que celui à qui il avoil affaire n'ùtoit pas plus méchant que lui, le querella plus volontiers, et ce fut d'une manière qu'on crut qu'ils se coupcroient la gorge. En eiïot, il y avoil de quoi à d'autres pour ne se le jamais pardonner: mais, le bruit de leur querelle s'étanl répandu par tout Paris, leurs amis communs s'entremirent de les accommoder et n'en purent jamais venir à bout. Ils se firent tenir à quatre pour faire les méchans, de quoi ceux qui se mtMoient de l'accommodement s'étant aperçus, ils les laissèrent faire, se doutant bien qu'ils ne se feroient point de mal. Et ils ne se trompèrent pas dans leur pensée, car, voyant tous deux qu'ils avoient la bride sur le cou, ils commencèrent à connoîlre qu'ils avoient eu tort de ne pas croire le conseil de ceux qui vouloient qu'ils s'accommodassent. Commençant donc à se repentir de ne les pas avoir crus, il fut aisé à madame d'Olunne, qui avoitpeurde perdre Beuvron, de conseiller à son mari de ne se pas commettre si légèrement; et, sans entrer dans le détail de ce qui causoit leur querelle, elle lui lit promettre qu'ils s'embrasseroient l'un l'autre. Pour cet effet, elle lui dit qu'elle leur vouloit donner à souper à tous deux dans son appaitiMuent; à quoi d'Olonne consentit, espérant qu'il laveroil bien la télé à Heuvron en sa présence, lui que, depuis peu de lemits, il commençoit à coniioître assidu auprès d'elle, si bien qu'il eût fallu qu'il eùl élé tout h fait aveugle pour ne pas voirqu'il yavdil du particulier entre eux.
Tous ceux ipii savoient leur querelle crurent que la
comtesse en étoit le sujet, et qu'à la lin les yeux de son mari s'ctoient ouverte sur elle ; mais, quand ils virent qu'elle faisoit pour eux le maréchal de France\ ce fut ta eux à décompter, et ils ne surent plus qu'en dire. Beuvrons'étant trouvé au rendez-vous, d'Olonne expliqua à sa femme le nœud de leur querelle, se servant du prétexte qu'il n'avoit pu voir qu'il attentât à l'honneur de sa sœur sans s'en ressentir. C'étoitsans doute une grande délicatesse pour un homme qui n'avoit pas la réputation d'en avoir beaucoup sur ce qui le regardoit lui-même ; aussi n'en crut-elle que ce qu'il en falioit croire, c'est-à-dire qu'elle s'imagina justement, comme c'étoit la vérité, qu'il étoit amoureux de sa sœur, et que la jalousie lui avoit fait faire cet effort de 'faire semblant de se battre. Cela ne plut pas à son mari, qui vouloit qu'elle se gendarmât contre Beuvron de ce qu'il lui étuit infidèle, et qu'elle en fût aussi jalouse qu'une autre; mais elle croyoit que son mari avoit pris l'alarme mal à propos, et ce qui la confirmoit dans cette opinion, c'est qu'elle avoit donné ordre elle-même à Beuvron, comme nous avons dit, de voir sa sœur en particulier ; ce qu'elle croyoit être cause de tout ce désordre.
Tout cela se passa dans la grande jeunesse du roi, et il n'avoit encore paru que peu de chose de ses belles qualités et pour l'amour et pour la guerre. Cependant comme il avoit toutes les inclinations d'un grand prince, ces deux sœurs furent celles de sa cour qu'il estima le
Les maréchaux de France étaient cliargés d'accommoder et
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moins, et il ne put s'empêcher de dire un joui', en parlantde la comtesse d'Olonne, qu'elle laisoit honte à son sexe, et que sa sœurprenoil le chemin de ne valoir pas mieux. En effet, ayant trouvé son mari beaucoup plus traitable à son retour qu'elle n'espéloit, elle ne s'en tint pas au marquis de Beuvron, et lui associa bientôt plusieurs camarades de toutes sortes de qualités. L'Église, la robe et l'épée furent également bien reçues chez elle ; et, non contente des trois états, il y en eut un quatrième qui fut encore son favori : les gens de finance lui plurent exiraordinairement; et, comme elle aimoit le jeu, il yen eut beaucoup qui crurent que ce qu'elle en faisoit n'étoit que par intérêt.
Le marquis de Beuvron, se croyant encore assez bien fait pour mériter une bonne fortune, ne se contenta pas du reste de tant de gens; et, madame d'Olonne ne lui étant pas plus fidèle, non-seulement il résolut de ne les plus voir ni l'une ni l'aulre, mais encore de les perdre de réputation dans le monde. Comme il n'osoit se vanter hautement d'avoir plu aux deux sœurs, il fit entendre que cela lui étoii arrivé avec une, et qu'il n'avoit tenu qu'à lui que cela ne lui fût arrivé avec l'autre. Ceux qui les connoissoient loules deux n'eurent pas de peine aie croiie; mais il y en eut aussi qui s'imaginèrent qui! n'y avuit que le dépit (jui le faisoit parler de la sorte; si bien qu'au lieu de leur fain- le tort qu'il croyoit il y en eut beaucoup qui lurent cxcilés à les voir seulement par curiosité.
Il n'étoit pas étonnant que le comte d'Olonne s'accoutumât ainsi à voir sa femme recevoir tant de visites, puisque, depuis qu'il étoit marié, sa maison n'avoit point désempli de toutes sortes de gens. Mais, pour le maréchal de La Ferté, c'est ce qu'on ne pouvoit comprendre, lui qui avoit fait à sa femme le compliment que j'ai remarqué ci-dessus, la première nuit de ses noces, et qui, sur un simple soupçon, s'étoit résolu d'assassiner lui-même son valet de chambre. 11 est encore étonnant comment, après un coup comme celui-là, il lui avoit pardonné ; mais c'est par une raison que le monde ne sait pas, et que je vais maintenant rapporter. Le maréchal, tout brutal qu'il étoit, devenoit quelquefois amoureux; et, pour le mettre de bonne humeur quand il revenoit de Lorraine, le manjuis de Beuvron, dont l'intrigue durcit encore, avoit eu soin de détourner une des plus belles filles qu"il y eût dans tout Paris, laquelle il avoit été prendre dans un lieu public, afin qu'elle suivît ponctuellement ses volontés. 11 l'avoit mise auprès de la maréchale, et, les ayant bien embouchées toutes deux, le maréchal ne fut pas plutôt de retour que cette fille s'efforça de lui donner dans la vue. C'étoit une personne si belle et si bien faite, qu'il ne faut pas s'étonner s'il tomba dans ses filets. Il lui donna d'abord tous ses regards, et, la croyant aussi vertueuse qu'elle affectoit de le paroître, il ne fut pas longtemps sans lui faire oOre de son cœur. Elle n'eut garde de l'accepter dans le moment, et, l'ayant rendu encore plus amoureux par ses refus, enfin il en fut tellement enchanté, qu'il
la poursuivoit devant tout le monde. Sk femme, pour pousser sa ruse à bout, fit mine de s'en scandaliser; mais il n'en fit ni plus ni moins pour tout cela; de quoi elle ne soucioit guère, puisque ce qu'elle en faisoit n'étoit que pour lui faire accroire qu'il ne lu ctoitpas inditîérent.
Quand la vestale eut fait toutes les mines qu'elle jugea à propos de faire pour lui donner meilleure opinion de sa personne, elle se rendit à ses désirs. Cependant, quoique la fortune du maréchal ne fût pas trop rare, il en fut si charmé, qu'il ne pouvoit plus vivre sans elle. Elle fit fort bien son devoir auprès de lui, c'est-à-dire qu'en conséquence des conseils qu'on lui avoit donnés elle eut grand soin de l'entretenir de la vertu de la maréchale, prenant pour prétexte qu'ayant une femme si recommandable en toutes choses la passion qu'il avoit pour elle s'éteindroit bientôt. Le dessein de Beuvron et de la maréchale n'étoit pas qu'elle poussât les choses si loin, et ils lui avoient recommandé d'être sage; mais, voyant qu'ils avoicnteu tort de compter sur une personne comme elle, ils ne virent pas plus tôt qu'elle avoit passé leur commandement, qu'ils eurent peur qu'au lieu d'en rclii'or le service qu'ils avoient prétendu elle ne rendit leurs alfaires pires, en déclarant leur secret. Pour prévenir donc ce qui en pouvoit airiver, Beuvron la fit enlever un jour, et de là conduire à Rouen, d'où C la fit passer en Amérique.
Le maréchal fit grand bruit de cet enlèvement, e^ l'attribua à la jalousie de sa femme, ce dont elle ne sê
défendit point. Cela les brouilla pendant quelque temps; mais, la fantaisie du maréchal étant passée, il se raccommoda avec elle ; et Tamitié qu'il lui témoigna fut d'autant plus sincère, qu'il croyoit qu'une femme qui étoit capable d'une si grande jalousie ne l'étoit pas de lui être infidèle. Par ce moyen elle regagna sa confiance ; ce qui fit connoître au public, qui n'étoit pas aussi aisé à abuser que le maréchal, qu'une femme est capable d'apprivoiser les animaux les plus féroces. En effet, il souffrit non-seulement qu'elle vît le monde, sous prétexte du jeu qu'elle avoit introduit chez elle, mais il lui donna encore tout l'argent qu'elle voulut, pendant que mille gens à Paris crioient après lui pour être payés de ce qu'il leur devoit.
Après que sa femme eut ainsi permission de voir rompagnie, elle s'en donna à cœur joie. Toute la jeunesse de la cour lui passa par les mains, pendant que la comtesse d'Olonne, vieille et méprisée, fut obligée de se retrancher à Fervacques, qui n' avoit pour toutes belles qualités que celles d'être riche et de porter le nom d'un homme qui avoit été maréchal de France. Il étoit de bonne maison du côté de sa mère, mais du côté de son père c'étoit quelque chose de moins que rien, de sorte qu'elle le traitoit du haut en bas, tout de même que si le reste de toute la terre eût encore été trop pour lui. En effet, comme si elle eût eu honte de cet attachement, elle, qui n'avoit jamais pris démesure pour toutes ses débauches, fit courir le bruit que, si elle le voyoit, ce n'étoit que pour tâcher de le marier à mademoiselle de LaFerté, sa nièce, afin que.
2i LA FRANCE GALAXTE.
comme elle n'avoit point de bien, elle pût rencontrer un homme qui la tirât de la nécessité. Pour tromper encore mieux le monde, elle lui fît acheter le gouvernement de la province du Maine, publiant que ce n'étoit qu'afln cjue sa nièce eût un mari qui eût quelijuc rang. Mais, étant lasse bientôt de toutes ces finesses, ils logèrent ensemble; si bien que les parens de lui eurent peur qu'il ne fît la folie de l'épouser, si son mari vcnoit jamais à mourir; surtout madame de Bonnelles, sa mère, en fut dans de grandes alarmes, disant à toute la terre qu'elle ne s'en consuleroit jamais si cela arrivoit. On fut redire cela à madame d'Olonne, qui, sans considérer que Fervacquesenétoit innocent, fit retomber son ressentiment sur lui. Elle lui demanda si c'étoit lui qui faisoit courir ces faux bruits, et s'il seroit bien assez vain de croire qu'elle Tépouseroit si elle devenoit jamais veuve. Fervacques se trouva piqué de ce mépris, et, lui ayant l'ait une réponse qui ne lui plut pas, elle prit les pincettes du feu et lui en donna parle visage. Elle l'avoit mis sur un tel pied de respect avec elle, qu'il lui demanda ce qu'elle faisoit, et si elle y avoit bien pensé. Une si sotte demande méritoit une nouvelle punition ; ainsi, ayant reconnu qu'il étoit encore plus sot qu'elle ne pensait, rlh^ continua ii le maltraiter si bien, <iu'il en fut tclli'iiicnt défiguré, ipi'il n'osa sortir de huit jouis.
Madame de Uunnolles, ayant su celte aventure, je ne sais comment, en pensa enrager; et, si le bien fût M'iiu di; Sun côté, elle l'auroit tuul donné à Bullion,
son autre fils. Cependant elle crut à propos de faire ressouvenir Fervacques de son honneur ; et, comme elle ne le voyoit plus depuis qu'il logeoit avec madame d'Olonne, elle lui envoya sa femme de chambre pour lui parler. Madame d'Olonne sortit par hasard comme elle entroit, et, madame de Bonnelles lui ayant dit de ne pas faire semblant de la voir, en cas qu'elle la rencontrât, elle passa devant elle sans la saluer. La comtesse d'Olonne, qui laconnoissoit, se doutant bien que ce qu'elle en faisoit n'étoit que par commandement : «Voilà, dit-elle tout haut, comment les canailles instruisent leurs valets, et, si je faisois bien, je te ferois donner les élrivières. » La femme de chambre entendit bien ce qu'elle disoit, si bien que, n'étant pas autrement assurée de sa discrétion, elle eut regret d'avoir exécuté le commandement de sa maîtresse au pied de la lettre. Mais, madame d'Olonne ayant passé son chemin sans rien dire davantage, elle continua le sien, et s'acquitta de son message. Elle trouva Fervacques qui avoit la tête bandée, car la comtesse d'Olonne lui avoit pensé jeter un œil hors de la tête; et il avoit encore le visage tout noir de coups. Et, comme c'étoitune ancienne domestique, et qui avoit coutume de lui parler nettement, elle lui demanda s'il n'avoit point de honte, et s'il pouvoit songer à l'état où il étoit sans rougir. 11 voulut faire le dissimulé, croyant que son affaire n'avoit pas éclaté dans le monde; mais, la femme de chambre lui ayant dit qu'on la savoit depuis un bout jusqu'à l'autre, il en eut une grande confusion. Cependant il ne voulut pas suivre le conseil qu'elle lui n. 2
(lonnoit, qui étoit de quitter madame d'Olonne, et de donner ce contentement à sa mère, qui s'en mouroit de douleur.
C'étoit une assez grande fortune à une vieille comme elle que d'avoir ainsi un amant jeune et riche. Cependant elle n'approchoit pas de celle de sa sœur, qui, après avoir tâté, comme j'ai dit, de toute la cour, et môme du comte d'Olonne, son beau-frère, mit enfin au nombre de ses conquêtes un jeune prince qui avoit infiniment de mérite. Ce fut le duc de Longueville, neveu du prince de Condô, Il n'avoit pas encore vingt ans; mais, comme il éloit bien fait et d'une mincfi promettre un tondre amour, il n'yeuf point de femme à la cour qui ne fit quelque entreprise pour son cœur. La maréchale, qui depuis quelques années avoit fait l'amour, s'il faut ainsi dire, tambour battant, se doutant bien que sa réputation n'étoit pas trop bonne, et se défiant par conséquent de son bonheur, soupiroit en secret de se voir échapper des mains une si belle conquête. De Fiesque étoit de ses amis, mais non pas de ceux, (jui avoient aspiré à la posséder; ainsi, croyant (jucile lui pouvoit ouvrir son cœur sans qu'il en eût de la jalousie : « C'est une étrange chose, lui dit-elle un jour, que j'entende dire tant de bien du duc de Longueville, et que je ne le connoisse pas. Je le vois partout hors cbez moi, et il y a des femmes bien jilus beureuses les unes (|ue les autres; j'en coniioismill(> cbez (jui il va qui ne me valent pas, sans \;iiiilr; et, avons dire vrai, mon cIum- coiiile, j'enrage de le voir avec elles, ou aux. Tuileries, uu aux autres
promenades, pendant que je n'en ai qu'un coup de chapeau. » De Fiesque, qui éloit la complaisance même, lui dit qu'elle avoit raison, et qu'elle en devoil être bien mortifiée; mais, après lui avoir dit beaucouij de choses à l'avantage de sa beauté et de son esprit, pour lui faire croire que c'étoit à bon droit qu'elle prétendoit à cette conquête ; « Que voulez-vous que je vous dise? continua-t-il : vous péchez quelquefois contre la conduite; et, si vous voulez que je vous parle sincèrement, chacun ne s'accommode pas de votre humeur. Je suis des amis du duc de Longueville, et même des plus intimes, si bien qu'il n'a pas feint de m'ouvrir son cœur, et, si je n'avois peur que cela no vous fût désagréable, je vous dirois tout ce qu'il m'en a dit. »
La maréchale rougit à ces paroles; mais, l'envie qu'elle avoit de conduire cette intrigue à une bonne fin la faisant passer par-dessus toutes choses, elle ne se soucia point de s'entendre dire quelques vérités, pourvu que cela lui pût être utile. Elle le conjura donc de ne lui rien celer, disant que, bien loin de le trouver mauvais, elle lui vouloit beaucoup de mal de ne l'en avoir pas avertie plus tôt; que cette réserve n'étoii pas d'un bon ami, comme elle l'avoit toujours estimé, et que, s'il ne réparoit cette faute à l'heure même, elle ne la lui pardonneroit jamais.
De Fiesque, reconnoissant à son empressement qu'il lui feroit plaisir de lui parler sans fard, lui dit que le duc de Longueville trouvoit à redire qu'elle vît tant de monde; qu'il lui avoit avoué plusieurs fois qu'il la
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Irouvoit belle, et que même elle ne pouvoit être plus
à son firé ; mais que toute cette cohue qu'elle voyoit lui l';iisoit peur; surtout qu'il ne pouvoit penser (piVlle aimât le comte d'Olonne, comme on le disoit dans le monde, sans perdre beaucoup de reslimc qu'il avoit pour elle; qu'il disoit, entre autres choses, que d'aimer ainsi un aussi vilain homme, et qui éloit son beau-frère, c'étoit une marque de la débauche la plus achevée qui fût jamais; que, si elle avoit quelque dessein sur lui, il falloit commencer par réformer sa conduite; que, pour lui rendre ser\ice, il ne manqiicroit pas de lui apprendre quec'étoit pour l'amour de lui qu'elle le faisoit; qu'ainsi, son esprit se défaisant peu à peu des méchantes impressions qu'il s'étoit pu former, il reprendroitson estime; ce qui ne manqueroit pas de produire tout ce qu'elle pouvoit espéi'er,
Le duc de Longuevillc tenoit trop au cœur de la maréchale pour ne pas accepter ce parti. Elle remercia le comte de Ficsque des bons avis (|u'il lui donnoit, et, sans se mettre auruneiuent en inine de lui persuader que tout cela n"étûit que médisance, elle ne lit paroître d'inquiétude que pour savoir si, en chassant ainsi tout le monde, elle pouvoit espérer que cela pût contenter son ami. Le comte de Fiesqiu» lui dit qu'elle ne le devoit pas mettre en doute, et qiiil alluit jirendre soin de son côté de lui faire voir qu'une femme (pli, sans le nmnoilre, étoit capable de tant faii-ejtour lui le seroit de toutes choses, (piand il en aiuoit quelque reeonnoissancc.
C'est ainsi que la maréchale renversoit les lois de la nature , par une efTionterie qui n'avoit point de pareille; car, sans considérer que c'est aux lemmes à attendre que les hommes les prient, il est évident que ce qu'elle faisoit étoit prier le duc de Longueville. Le comte de Fiesque, qui croyoït la connoîlre, c'est-à-dire qui pcnsoit qu'elle auroit de la peine à se défaire de plusieurs favoris, pour n'en avoir plus qu'un seul, ne dit rien d'abord de cette conversation au duc de Longueville; mais, quand il vil que, pour commencer à effectuer de bonne foi ce qu'elle lui avoit promis, elle avoit donné congé au comte d'Oloniie, au marquis d'EfTiat et à une infinité d'autres qui seroient trop longs à nommer, il se crut dans l'obligation de lui tenir parole.
Le duc de Longueville lui dit, sachant ce qui se passoit, qu'il étoit ravi qu'elle eût pris ce parti-là, puisque sans cela il lui auroit été impossible de l'aimer jamais ; que , maintenant qu'il n'y avoit plus d'obstacle , il consentoità l'aller voir; qu'il lui dît de sa part que ce seroit dés l'aprés-dînée, et qu'il vouloit qu'il fût témoin de leur première conversation. Le comte de Fiesque fit ce qu'il put pour s'en excuser, lui remontrant qu'un tiers faisoit un méchant personnage dans ces sortes de rencontres; mais le duc de Longueville le vouloit ainsi, par plus d'une raison : la première, parce qu'il voulait convenir avec elle, en présence d'un ami commun, sous quelles conditions il l'aimeroit; la seconde, parce que, n'étant pas alors en état de s'acquitter des promesses qu'il lui pourroit
faire , il étoit Lion aise d'en reculer le payement jusiiu'à un temps i)liis favoi-able.
En elVcl, il rfoil malade pour avoir eu trop de santé, et , s'étant abandonné à la conduite de quelques débauchés de la cour, il avoit eu besoin de se mettre entre les mains des chirurgiens. De Fiesque, voyant qu'il ne se relâchoit point de sa volonté, fut obligé d'y condescendre, et, ayant annoncé cette visite à la maréchale, elle se para extiaurdinairement pour le recevoir. Le duc de Longueville, au contraire, y fut en gros habit gris-de-fer ; mais, quelque négligé qu'il fût, il n'en parut pas moins charmant à la dame. Ainsi, comme elle étoit pressée de contenter sa passion, elle trouva à redire qu'il se fût fait accompagner par le comte de Fiesque, jugeant de là qu'il falloit que son empressement ne fût pas égal au sien. Le duc de Longueville, après les premiers complimens, lui dit qu'ayant appris par son ami les obligations (ju'il lui avoit, il venoit non-seulement pour l'en remercier, mais encore pour lui promettre une amitié éternelle; (ju'il ne tiendroit qu'à elle qu'ils ne s'aimassent toute leur vie; que pour cet effet il avoit amené le comte do l'iesque, alin (ju'il lui pût reprocher un joui- s'il man- (liKiit jamais à ce (pi'il lui alloit promettic; (pi'il ne Ncrnul plus mademoisrllc de Fienne, pour qui Ion \uuloit (ju'il eût de l'amitié, et (ju'il lalaissuilau che- \alierde Lorraine, (pii éloit son véritable tenant; (pi'il (Il usn iiii (le même à l'égard de toutes les dames qui lui puni loii'iil être suspectes, si bien (ju'elle n'auroit qu'à l'en avertir quand elle voudroil qu'il ne les
vît plus ; mais qu'il vouloit qu'à son tour clic lui promît la même chose touchant ceux qui lui pouvoient donner de la jalousie, ajoutant qu'il étoit si délicat, qu'il ne pouvoit rien voir de cette nature sans se brouiller avec elle.
Le comte de Fiesque , qui servoit de médiateur en cette occasion, dit que cela étoit juste, et la maréchale étoit trop raisonnable pour s'y opposer. En effet, bien loin d'y trouver à redire , elle renchérit encore pardessus, disant qu'il la faudroit noyer si elle n'étoit pas contente de la possession d'un cœur aussi illustre que le sien. Le marché étant ainsi conclu, sans y faire davantage de façons , il lui baisa la main en signe d'amitié ; mais elle , qui ne croyoit pas que de telles arrhes fussent suffisantes, lui jeta les bras au cou fort amoureusement. Si le pauvre prince n'eût pas été malade, il étoit d'une complexion trop reconnoissante pour n'y pas répondre comme il falloit; mais, sachant que ce n'est pas en cette occasion qu'il faut reprendre le poil de la héte pour se guérir, il rompit les chiens le plus tôt qu'il lui fut possible, sous promesse de la revenir voir tout seul le lendemain. Mais, comme il lui eût été impossible de lui faire sa cour dans toutes les formes, ou du moins sans qu'ils eussent lieu tousdeux de s'en repentir, il trouva une maladie de commande, qui lui donna le temps de se préparer au combat qu'elle lui demandoit.
La visite qu'il lui avoit rendue alarma les amans qui avoient eu leur congé , et il n'y en eût point qui ne crût lui avoir été sacrifié. Cependant, comme celle
visilo fut qiiclijue temps sans avoir de suilo, cela remit en iiuelijue taron leur espiùt ; j'enteiuls à son éuard, car, (^lant toujours également mallraités, ils ne s'en eslimoienl pas moins malheureux. En efTet, leur jalousie ayant changé d'objet, leur fournit encore assez de matière de chagrin. D'Olonne , à qui il en avoit coûté beaucoup d'argent pour avoir ses bonnes grâces, ayant regret à ses écus ou au plaisir dont il se voyoit privé, en accusa le maniuis d'EfTiat, et dit tout haut dans le monde qu'il lui feroit pièce. Même, pour faire voir qu'il avoit dessein de faire ce qu'il disoit, il se lit accompagner de quelques braves; et, prenant des armes à feu, il rôda autour de l'hôtel de la Ferlé, julaiil i|iir, s'il y venoil, il n'en soriiroit pas comme il siTdil entré. D'Eiïial, quoitjue plusjeunc debeaucoup, se montra plus sage que lui : il dit à ceux qui lui par- Irrciil (le ses exti'avagances iju'il ne vonloil point de (pierelle avec un vieux sot; que, tout ce qui pourroil le mettre en colère scroit s'il le soupçonnoit de lui voler le cieur de sa maîtresse, mais qu'il n'avoitpassi méchante opinion d'elle, que de la croire capable de se laisser courtiser par un si malhonnête homme, liiiiilant (ju'elle en avoit à sa dévotion mille qui étoient plus hiiiiiiéles gens (pie lui.
.le ne sais si ce discours fut rapporté au comte d'Olonne, mais enfin son ressentiment se horna à chanter pouille à la maréchale, à qui il rciMocha, l'ayant trouvée chez une de ses amies, qu'elle ne l'avoit jtas toujours traité si indilTércmment. La maréch.ilf, (|ui tût été bien aise que son amie eût pris le
change , lui répondit avec une grande présence d'esprit : « Il n'y a pas beaucoup de quoi s'étonner, monsieur; je vous ai traité comme mon beau-frère tant que vous en avez bien usé avec ma sœur ; mais, maintenant que vous en usez mal avec elle, je n'aurois guère de sentiment si je vous voyois du même œil que je vous ai vu. » Ces paroles se pouvoient attribuer sur ce qu'enfin il s'étoit séparé de sa femme, et qu'il éloit le premier à en faire médisance, et le dessein de la maréchale étoit que la dame leur donnât cette explication. Mais enfin d'Olonne étoit piqué trop au vif pour la ménager, et, afin que l'autre ne s'y trompât pas : « Non, non, madame, lui dit-il, trêve de vos finesses, elles sont trop grossières pour que madame donne dedans. Je ne parle pas de votre sœur , mais de vousmême, à qui j'ai donné plus de dix mille écus, croyant que vous me seriez fidèle; mais, et comme amant et comme mari, je ne suis pas plus heureux, et cela, parce que ma destinée a voulu que je me sois adressé à votre famille. »
Ces paroles, qui furent suivies de beaucoup d'autres reproches donnèrent de la confusion à la maréchale , et, croyant que ses pleurs persuaderoient son amie de son innocence, comme elle les faisoit venir sans peine quand elle en avoit besoin, elle en répandit assez pour faire pitié à ceux qui n'auroient pas su qu'elle étoit une admirable comédienne quand elle vouloit. Cependant, son amie feignant d'être persuadée que ce n'éloit qu'une médisance, elle blâma le comte d'Olonne, qui, croyant que ce qu'elle en disoit étoit de bonne foi, se
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mil à lui faii'C mille scrmens qu il ne lui disoit rien que de véritable. Elle lui répondit qu'elle ne le croyoit pas, mais que, quand cela seroit, il avoit tort de se vanter d'une chose comme celle-là.
D'Olonne, ayant encore évaporé sa bile, se retira ; et, quand il fut sorti, la maréchale jura qu'elle en avertiroit son mari. Mais elle n'avoit garde, il étoil dans le lit à crier les gouttes ; et, comme il y avoit déjà longtemps que ce mal lui tenoit, il ignoroit la belle vie qu'elle avoil menée et qu'elle menoit actuellement.
Son incommodité fut cause que, le duc de Longueville étant guéri, il ne put voir pareillement l'amour qu'il avoit pour elle, et celui qu'elle avoit pour lui ; ce qui lui auroit été facile sans cela; car non-seulement elle bannit tous les autres pour l'amour de lui , mais elle se priva encore du jeu, qui étoit sa seconde passion. La raison fut qu'elle eut peur que, comme cela ouvroit indilTéremment la porte à tout le monde, ce ne lui fût un sujet de jalousie. Leurs premières entrevues se tirent à l'hùtcl de la Feilé, où le duc de Longueville lui devint si cher, qu'elle n'eut point de repos qu'elle ne passât une soirée avec lui. Elle lui dit, pour l'y obliger, que, son mari étant accablé comme il rétoit de gouttes, c'étoit tout de même que s'il n'éloit pas au logis; qu'il ne pouvoit se remuer; (ju'ainsi la sùi-elé éloit loul cnlière, si bien qu'il n'y avoil rien à risijuer pour lui. Le duc de Longueville, à qui la i)()ss(\ssion avoit amorti les grands feux, lui (lil (|u'cllt' avoit raison, mais que néanmoins il n'étoil pas de lion sens de se liasarder sans qu'il en fù! besoin ;
qu'il convenoit bien que lé maréchal ne pouvoil bouger de son lit, mais qu'après être entré dans sa maison on pourroit prendre garde qu'il n'en seroit pas sorti , ce qui lui feroit des affaires; qu'il valoit mieux se voir ailleurs, et que du jour on en pouvoit faire une nuit. Ils étoient trop familiers pour qu'elle fît finesse avec lui; elle lui avoua que c'éloit là la vérité, et elle lui fit plusieurs caresses, afin qu'il lui donnât ce contentement. Il lui promit que ce seroit bientôt, et, pour lui tenir parole, il pria de Fiesque de louer une maison sous son nom. De. Fiesque la choisit hors de la porte Saint-Antoine ; et, la maréchale faisant semblant d'aller se promener, tantôt à l'Arsenal, et tantôt à Vincennes, ■elle passa plusieurs fois par une fausse porte pour se rendre dans cette maison. Elle devint grosse dans ces entrevues, et, sachant que l'incommodité qu'elle commençoit à sentir lui dureroit neuf mois entiers, elle ne fut pas sans embarras. Néanmoins, ou faisant paroître qu'elle méprisoit le ressentiment de son mari, ou pour mieux prouver à son amant la violence de son amour, elle trouva moyen de cacher sa grossesse et accoucha dans sa chambre et dans son lit.
Le duc de Longueville ne s'y voulut pas trouver ; mais il y envoya le comte de Fiesque à sa place, qui, enveloppé dans un gros manteau, y cacha l'enfant d'abord qu'il eut été emmaillotté. Comme il travei^soit la cour pour entrer dans son carrosse, l'enfant, qui étoit un garçon, se mit à crier; et comme il avoit peur d'être découvert, il lui mit la main sur la bouche, et peu s'en fallut qu'il ne l'étoulïàt. Il le porta au duc de
Longueville, qui l'attcncloit dans une maison au faubourg Saint-Germain, où il y avoitune nourrice toute prête. Les couches de la mère se passèrent fort heureusement, et elle ne manqua pas de prétextes pour garder le lit ; ce qui fut cause que personne ne se douta de Taiïaire, pas même le maréchal, qui étoit dans un autre lit, à jurer Dieu en toutes sortes de rencontres; car il falloit qu'il passât le chagrin qu il avoit d'être malade sur ceux qui avoient affaires à lui; et c'étoit souvent sur des gens qui valoient beaucoup mieux qu'il n'avoit jamais valu de sa vie. En effet, il avoit fait dans son temps mille cruautés, et autant d'exactions, sans compter le bien d'autrui dont il s'étoit emparé moitié de force, moitié par adresse.
Je ne dis pas ceci sans raison, et cela a plus de rapport à mon sujet que Ton ne pense ; de quoi je ne crains point de faire tout le monde juge, après que j'aurai rapporté ce que je vais dire. Sa femme avoit une terre auprès d'Orléans nommée La Loupe; et, lui ayant pris envie d'y faire l)àtir et de l'agrandir, il acheta tous les biens d'alentour, ne se souciant pas de ce qu'on le lui vendoit, parce qu'il ne le payoit pas. Il avoit eu ainsi h' liicn d'un geiiiilliomme qui s'étoit défendu quelque temps de passer contrat avec lui, sachant qu'il est dangereux d'avoir alTaire à plus grand seigneur que soi; mais n'ayant pu résister à une force majeure, qui étoit on usage diinsre tein[is-l;i, il y avoit plus de vingt ans qu'il étoit dépouillé de son bien, sansavoir jamais touché un sou, ni du principal ni des an-érages. Réduit a la dernière nécessité, il se Jeta à genoux devant le
roi, et, le roi s étant arrêté pour lui demander ce qu'il avoit, il lui présenta un placet où son affaire étoit déduite en peu de mots. Le roi, qui aimoit la justice, envoya dire en même temps au maréchal qu'il eût à satisfaire ce gentilhomme, et qu'il ne lui donnoit que huit jours pour cela. Ce commandement lui fut fait justement dans le temps des couches dont je viens de parler; et il est aisé de juger si ceux qui avoient des affaires devant lui n'eurent pas à souffrir de sa méchante humeur. Mais, pour l'achever de peindre, il lui arriva le lendemain une autre aventure qui n'ét'oit pas moins chagrinante. Un gentilhomme qu'il avoit maltraité, et qui étoit ami intime du comte de Fiesque, s'en étant plaint à lui confidemment, le comte lui répondit que c'étoit un vieux sot qui en usoit ainsi avec tout le monde, si bien qu'il ne falloit pas s'en étonner; mais que sa femme l'en vengeoit assez , de même que tous ceux qui, comme lui, avoient sujet de lui vouloir du mal. Soit qu'on se plaise à entendre médire de ceux qui nous ont offensés, ou qu'on le fasse seulement par le penchant que nous avons au mal, ce gentilhomme n'eutpasplustôtouïcesparoles, qu'il demanda au comte de Fiesque, qu'il voyoit être bien instruit de toutes choses, de lui spécifier quelques particularités; et, le comte ayant eu l'imprudence de le contenter, et même de lui dire que la maréchale étoit actuellement en couche, l'autre s'en alla fort satisfait. Comme son dessein étoit de ne pas laisser tomber cette affaire à terre, il prit de l'encre et du papier, et, sa main n'étant pas connue du maréchal, il lui fit part de cet avis, qu'il
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cioyoit bien ne lui devoir pas être fort agréable.
Celte lettre arriva au marécbal par la poste, ce gentillionime étant allé lui-même a Etampes par la même voie pour la pouvoir mettre dans la boîte. Le maréchal l'ayant ouverte, il fut fort surpris de voir les nouvelles (lu'on lui manduil, qu'il crut fort vraisemblables, y ayant déjà quelque temps que sa femme faisoit la malade, sans que son mal prétendu augmentât ni diminuât. On lui mandoit d'ailleurs que, s'il étoit incrédule, il étoit encore temps de s'en éclaircir, et qu'il n'a\(iit (pi'à dcmandt'i' à voir, pour juL^cr (pi'on nelui V(juloit point imposer. 11 est aisé de juger l'effet qu'un pareil a\is pindiiisit dans Tàme d'un homme si violent. S'il eût pu se irvi-r, la iiiaréchale n'avoit qu'à bien se tenir, mais, par bonheur pour elle, comme il étoit arrêté par les pieds, cela lui donna le temps défaire réllexion. Ainsi, outre qu'il crut que le moins «réclat qu'il pourroit faire seroit le meilleur pour lui, il rêva qu'il avoit affaire d'elle pour l'alTaire du premier gentilhomme dont j'ai parlé ci-dessus, de celui à qui il dcMiit de l'ai-Lifiit ; car c'est la coutume à Paris (le ne guère donner de l'argent si les femmes ne s'obligent; encore, quebjue précaution (|uo l'on [ircniie, y est-on souvent attrapé.
Ces deux circonstances a}ant donc, non pas apaiséson ressentiment, mais empêché qu'il n'eût des suites aussi fâcheuses que celles (ju'il méditoil d'abord,, il n'eut garde de demander à voir, comme on lui con- .^eilloit, sachant bien qu'après cela il ne se pourroit empêcher de faire le méchant. Il n'en crut pas moins
loutofois, et ce qui augmenta encore son soupçon fut que, le temps des couches étant écoulé, la maladie de sa femme s'évanouit, et elle vint dans sa chambre comme si de rien n'eût été. D'abord qu'il la vit, il se mit à crier comme s'il eût été pressé d'une forte douleui-, et la maréchale lui ayant demandé ce qu'il avoit : « Eh ! madame, lui dit-il, quand vous avez crié, il n'y a pas longtemps, plus fort que moi, je ne vous ai pas été demander ce que vous aviez ; je vous prie de me laisser en repos. »
Ces paroles, qui disoient beaucoup de choses, sans néanmoins expliquer rien de positif, donnèrent bien à penser à la maréchale. Cependant, pour ne lui rien donner à connoître de ce qui se passoit dans son âme, elle se retira en même temps; et le duc de Longuevillo Tétant venu voir une heure après, elle lui conia ce qu'il lui étoit arrivé; ce qui ne les empêcha pas, ni l'un ni l'autre, de recommencer sur nouveaux fiais. Le nom du père de l'enfant étoit bien expliqué dans la lettre que le maréchal avoit reçue; ainsi la visite du duc lui fut suspecte, et dorénavant il s'infoi'ma, à tous les carrosses qu'il entendoit entrer, qui c'étoit. On lui dit chaque jour que ce duc étoit du nombre de ceux qui visiloient sa femme; et celte assiduité ne lui persuada que trop qu'on lui avoit mandé la vérité.
Cependant, le roi ayant entrepris de faire la guerre aux HoUandois, tout ce qu'il avoit de gens de qualité songea à suivre un si grand prince, et le duc de Longueville entre autres; il avoit un régiment de cavalerie. La maréchale le vit partir avec moins de chagrin
ilii'nii iraiMoil (l'ii ; car il y avoil (inrhin.'s jours qu'ils s'éloient brouillés à cause de la comtesse de Nogent ', «ju'oii lui avoil dit qu'il aimoit. Il n'y avoil pas beaucuup (laiiparence (jue cela fût, et cette comtesse, qui (■\,,\\ siiiir ilii iHiiitc (le Laiiziiii, u'aNdil ni sa taille, ni son air, ni sa beauté; mais, rien n'étant capable de guéiir un esprit atta(iué de jalousie, elle s'imprima si bien ce soupçon, ([u'il i»a>sa chez dit' pour niu' vérité. Et, à diie vrai, si le tout n'ctoil jias véritable, il y en avoit du moins une partie ; car il est constant (jue celle dame aimoil ce jeune prince éperdumenl ; et elle ne s'éloil [lU .'mpéclicr d'en donner des mai'ipies en [ilnsieurs rencontres.
Quoi <iu'il en soit, le ini avant fixé le jour de son départ, le duc de I,onLMie\ille ne se mit i)as beaucoup en peine de désabuser la marécbale et jtartil sans vouloir un ,^rand éclaircissement avec elle. Car il étoit devenu jaloux, de son côté, de ce qu'elle voyoil Bécliameil, pi'isonna;,'c de la lie du peuple, mais qui étoil plus riche (pie beaucoup de personnes de condition; qualité fort charmante pour elle, surtout cpiand on éldit libéral, ('ependani, quoique le petit bourgeois fûl fuit pas>ioiiné, elle n'avoit pas encore réjiondu à .son aiiiiiiir, craiu'uanl d'irriter le duc. ipii s'éloit si fort déclaré lie ne \(Mibtir pitiiit île compajinnn , qu'elle n'osoil faire voir à l'autre la complaisance (pi'ellc avoil pour ses richesses.
Sélant séparés de la sorle, ils n'(Mirenl jias grand
1. (lilail la suur de Liuzuii. I^lk' .^^all alors jiivs de soixante
soin de s'écrire, dont Béchameil profitant, il trouva moyen de se rendre agréable à la maréchale par les jffres qu'il lui fit de sa bourse en même temps que de ^0 n cœur. Elle refusa néanmoins l'un et l'autre d'abord , craignant que le duc de Longueville n'eût laissé quel- ([u'un à Paris pour prendre garde à sa conduite; mais, ce prince ayant été tué six semaines après son départ au passage du Rhin, elle eut regret d'avoir refusé un homme qui lui pouvoit être utile de plus d'une manière après la perte qu'elle avoit faite. Tons ceux qui savoient son intrigue avec ce prince trouvèrent étrange qu'elle reçût si indifféremment la nouvelle de sa mort; car elle fut aux Tuileries un jour après, et on l'y vil rire à gorge déployée, La comtesse de Nogent n'en usa pas de même : elle en pensa mourir de douleur; mais, comme elle avoit perdu son mari dans la même occasion, ce lui fut un prétexte pour pleurer tout à son aise, et sans qu'on y pût trouver à redire.
Béchameil, étant défait d'un rival si dangereux, trouva des facilités à son dessein plus grandes qu'il n'auroit osé espérer; car la maréchale, craignant qu'il ne se fût rebuté par ses refus, le prévint par une lettre fort obligeante. Elle étoit conçue en ces termes :
LETTRE DE LA MARÉCUALE DE LA FEUTÉ A M. DE DKCUAMEIL, SECRÉTAIRE DU CONSEIL.
« Tout le monde veut que j'aie beaucoup perdu en « perdant le duc de Longueville, et qu'il m'aimoilas- « sez pour le devoir regretter. C'est une étrange chose K qu'on veuille être plus savant dans mes affaires que
" nioi-TTK^mc, comme si je ne savois pas mieux que « personne ce qui me regarde. Il est vrai, j'ai fait une « grande perte, mais ce n'est pas celle-là; et si vous « voulez que je vous parle franchement, c'est de ne '( vous plus voir depuis quelques jours ; je ne sais à « quoi l'attribuer, si ce n'est (pie je n'ai pas topé à tout <( ce que vous vouliez; mais, enfin, est-il honnOle qu'on '< se rende sitôt, et, parce que je suis de la cour, faut-il <i que vous me traitiez comme les autres femmes de la :< cour, qui sont Itien aises de commencei- une intrigue :< par la conclusion? .le ne suis point de celles-là; et <( (juand vous ne devriez jamais iHre de mes amis, je « ne me repens point de ne leur point ressembler. »
Bï'chameil ôtoit trop intelligent pour ne pas expliquer ce billet comme il faut; et, en prenant le bon et laissant le mauvais, il s'arma d'une bourse où il y avoit (pialrc rcnls pistoles, parce que comme le temps lui éloit cher, il ne le vouloil pas perdre en jiardles inutiles. Il s'en fut à r hôtel de la Ferté avec ce bon secours, et pour abréger toutes choses: « Madame, dit-il à la maré- <:hali'. je viens d'apprendre que vous perdîtes hier (piatrc cents pistoles sur votre parole, et comme les personnes de (pialité n'ont pas tmijoiirs de l'argent, je Vous les ;i|>p(H'te, alin ipie vous ne soyez pas en peine où les chercher. » La maréchale entendit bien ce (pie cela vonhiit dire; mais trouvant tpie ce seroit .se donnei- à trop lion iiiarciié à un petit jiourgeois comme lui : <i.Ie ne sais pas, monsieur, lui répondit-elle, (jui vous a pu (lire cela ; mais il ne vous a dit que la moitié de
mon malheur : j'en perdis huit cents, et si vous pouviez me les prêter, vous m'obligeriez. — Huit cents pistoles, madame! repliqua-t-il, c'est une somme considérable dans le siècle où nous sommes; mais n'importe, c'est un effort qu'il faut faire pour vous : prenez toujours ce que je vous offre, et je vous ferai mon billet du reste, si vous ne vous fiez pas à ma parole. »
Il dit cela de si bonne grâce, que la maréchale jugea à propos de lui faire crédit jusqu'au lendemain : et lui ayant dit fort honnêtement que tout étoit à son'service, Béchameil commença, pour l'en remercier, à lui baiser la main. Elle lui offrit ensuite le visage, et le bonhomme s'y arrêtant un peu plus que de raison : « Eli quoi! monsieur, lui dit-elle, est-ce que vous n'osez rien faire davantage jusqu'à ce que vous m'ayez payée? •que cela ne vous arrête pas ; votre parole, comme je vous l'ai dit, est de l'argent comptant pour moi, et je voudrois bien que vous me dussiez davantage. »
Apparemment elle parloit de la sorte, craignant que le bonliomme ne se ravisât, et que, faute de prendre sa marchandise, il ne se crût pas obligé de la payer. Quoi qu'il en soit, Béchameil, sans être surpris de ce discours, qui en auroit peut-être surpris un autre : « Patience, madame, lui dit-il, toutes choses viennent on leur temps, et Paris n'a pas été fait en un jour. J'ai cinquante-cinq ans passés, et à mon âge on ne court pas la poste quand on veut. » Ces raisons étaient trop belles et trop bonnes pour y trouver à redire ; et lui, ayant donné tout le temps qu'il désiroit, il arriva où^ il vouloit aller par les formes. La dame, qui ne vouloit
pas qu'il s'en allai mrcoiilenl, lui dit que les gens de son âge étoient admirables, qu'il n'y avoit que de la brutalité dans la jeunesse, et qu'en vérité elle vouloit i|u'il lui donnât, le plus souvent qu'il pourroit, une beure ou deux de son temps. Le bonbomme, qui aimoit le plaisir pourvu qu'il ne fût pas nuisi!)le à sa santé, croyant (ju'elle lui domandoil un rendez-vous pour le lendemain, s'excusa sur quelques affaires qu'il avoit au conseil ; mais il lui envoya les quatre cents pistoles restantes, et pour remercîment desquelles elle jugea à propos de lui envoyer la lettre suivante :
LKTTRE \)E LA MARÉCHALE DE LA FEIITÉ A BKCUAMEIL.
« Qiioicju'il y ait beaucoup de plaisir avoir les louis « d'or au soleil ijue vous m'avez envoyés, vous en croi- « rez ce ijuc vous voudrez, mais ils me toucheroient « encore davantage si je les avois reçus de voire main. « Quoi (ju'il en soit, mon déplaisir est qu'il faut que '.( je iiMii défasse, et que je ne les puisse garder pour « vous moulicr (|U(' j(' fais cas de tout ce qui vient de « vous. J'en iiioiirrois de douleur, si ce n'est que j'es- « père que je ne serai pas toujours malbeureusc, et <( qiii'. (le Mitre côté , VOUS rciinin cllcrez souvenl ces • UK'int's iii.inpies d'amitié (|iii nie seront toujours fort (I ( lières. Vous auriez tort d'en doiitei'. |>iiisqu(^ ;'i ITige « (|ue vous avez vous n'êtes pas ;i savdii- (pToii fait tou- « jours cas de ce i|iii \ieiit de la perxuiiie aimée. »
« Commeiii, iiKiildeii ! s'écria rx^'cliaiiieil on recevant celle lellre. a-l-elle l'eUNie de me niiiiei? est-CC à
cause que je suis vieux qu'il faut que je la paye si grassement? » Celte rénexion, jointe à cela que ses nécessités n'étoient pas trop pressantes, firent durer les affaires qu'il avoit au conseil trois jours plus qu'elles n'auroient fait sans cela. Mais ce temps-Là étant expiré, il voulut aller voir si l'argent qu'il avoit donné ne lui vaudroit pas du moins une seconde visite. La première parole que lui dit la maréchale en le voyant fut celle-ci : «Ah! monsieur, je suis née pour être toujours malheureuse ; je perdis hier encore cinq cents pistoles, » Par bonheur pour elle, elle éfoit si belle ce jour-là que, quoique le compliment ne lui plût pas, il ne laissa pas de lui faire celte réponse : « Eh bien, madame, il ne s'en faut pas désespérer, et vous avez encore des amis qui ne vous abandonneront pas pour si peu de chose. »
La maréchale , ne doutant point que cela ne voulût dire qu'il les lui alloil donner à l'heure même, ou du moins qu'il les lui enverroit une heure après, lui donna toutes les marques de reconnoissance dont elle se put aviser; cependant, étant survenue compagnie» elle rompit les mesures qu'elle auroit pu prendre avec lui pour son payement; de sorte que s'en étant allé avant les autres pour quelques atTaires qu'il avoit, ou peut-être de dessein prémédité, il oublia ce qu'il avoit promis. 11 y eut un peu de malice à lui en faisant cela, et il commençoit à se lasser d'acheter les bonnes grâces de la maréchale si cher ; mais, comme ce n'étoil pas son compte, elle lui écrivit un nouveau billet par lequel elle le faisoit ressouvenir de sa promesse. Il lui
envoya son argent, mais il raccompagna de celle réponse :
LETTRE DE BÉCHAMEIL A LA MARÉCnALE DE LA FERTÉ.
(( On ne fait ])as le bail des fermes que de neuf ans « en iii'iil' ans, et le payciiiciil s'en lait de (|iiaili('i- en « quartier par avance. Je vous en parle comme savant, « y ayant bonne part, dont je ne me repens point, « parce que cela m'a appris à vivre. Comme je suis « donc un bomme d'ordre, je vous dirai iju'il n'y au- « roit pas moyen d'avoir commerce avec vous si je ne « savois comment il nous faut vivre ensemble. Je ferai <( un had de votre Icrme (|uand il vous [daii'a: j'en « lixepid le prix et le lem[is du payement; mais, après « cela, n'ayez rien à me demander; autrement il n'y « auroit pas moyen d'y subvenir, et vous m'enverriez. « bi('iit("it à riH"i|iital. »
Celle lellie ne |i!iil point à la marécliale, (|ni s'allendnii (|ii"elle poiii l'nii Idiiiller dans sa iioni'se toutes et (jiianles lois (jM'idle voudroii; et, comme si la marcliandise (|u'idle lui donnoil eût valu son argent, peu s'en lalliii i|iiidle ne lui éciivit des reproches. Elle laissa passer (jnebpies jours sans rien dire, pour voir s'il ne revienth'oit point ; mais enfin , craignant de le perdre, elle lui écrivit ces paroles :
LKTTIU: DE LA MAUKCUALE WE LA FERTi': A nKCMAMEIl..
« Je m'étonne ijiie nous vous plaigniez de moi, puis-
« que je ne vous ai encore rien dit ni rien fait qui « vous puisse desobliger. Si nous avons des affaires « ensemble, il faut se voir pour les régler, et vous ne « trouverez pas que je résiste à tout ce qui sera rai- « sonnable. Mais il y a des années entières qu'on ne « vous a vu, et c'est ainsi qu'on en use quand on veut « faire une querelle d'Allemand à une personne. »
« Quelle querelle d'Allemand? s'écria Bécbameil quand il eut lu cette lettre ; et ce n'est donc rien , à son compte, que quatorze mille trois cents livres en huit jours de temps ! Si cela duroit, il n'y auroit pas moyen d'y fournir, et j'aurois beau persuader le peuple, jamais je ne me pourrois récompenser d'une telle perte.» Il dit encore plusieurs choses sur le même ton ; après quoi, prenant son manteau et ses gants, il s'en vint chez elle tout en colère. Cependant, ayant eu le temps de s'apaiser un peu en chemin : « Madame, lui dit-il en arrivant, je viens voir si nous conviendrons de prix, et je vous mettrai ma hausse tout d'un coup. Je vous donnerai dix mille écus tous les ans; et c'est à vous à voir si vous vous en voulez contenter. — C'est bien peu de chose pour moi, lui répondit la maréchale, et j'en joue quelquefois autant en un jour; que feroisje donc le reste du temps? — Quoi! madame, lui répliqua Bécbameil, ne sauricz-vous vivre sans jouer "/ — Non, monsieur, lui répondit-elle, cela m'est impossible. » Elle auroit pu ajouter, aussi bien que défaire l'amour; mais elle jugea plus à propos de le laisser penser que de le dire elle-même.
Béchamëil, tout rimourcux qu'il étoit, eloil encore plus intéressé; ainsi, cette réponse ne lui ayant pas plu, il hocha la tête, dont la maréchale, s'étant aperçue, elle lit ce qu'elle put pour le radoucir, n'ayant |)()inl d'envie du tout de le perdre. Elle lui dit donc t|u'alin que tout le monde vécût, il lui donnât vingt laille écus; mais, s'étant récrié à cette proposition, il dit tout résolument qu'il ne passeroit pas d'un denier les dix mille écus qu'il avoit offerts , et que c'étoit à elle à se résoudre. La maréchale, le voyant si obstiné, lut obligée de s'en contenter; mais elle voulut un potde-vin, disant qu'on ne faisoit jamais de marché de consé(iuence qu'il n'y en eût un. Béchamëil n'eut rien à dire à cela; et, étant convenu d'en donner un de deux mille écus, il fallut qu'il comptât le lendemain douze mille cinq cents livres; car elle voulut avoir un (juartier d'avance, disant qu'il avoit si bien reconnu lui-même que c'étoit la coutume qu'il en avoit fait nuMilion dans sa lettre. Il eut bien de la peine à se défaire tout d'un coup de celle somme, prinripalement en ayant donné deux autres assez considérables il n'y avoit pas longtemps; mais, faisant réflexion qu'il auroit trois mois devant lui sans qu'elle lui pût rien demander, il fit cet effort sur son inclination; cequin'étoit jias une des moindres marques qu'il lui pouvoit donner de son amour.
Ces trois sommes lui servirent pour être tout juste estimé et non aimé de cette dame; car, pour le C(cur, il étoit en ce temps-là au comte de Tallard, qui ne le garda guère néanmoins. Je ne saurois dire qui prit sa
place ; car il y en eut tant qu'elle traita comme si elle les eût aimés, que je me pourrois méprendre si je disois qu'elle en eut un favori.
Cependant, le vieux maréchal restoit toujours au lit à crier les gouttes. Il avoit rendu grâces au ciel de ce qu'il l'avoit défait du duc de Longueville, espérant que, suivant le proverbe italien, qui dit : Morte la bête, mort le venin\ on ne songeroit plus dans le monde à ce qui s'étoit passé. 11 sembloit même qu'il en avoit perdu le souvenir ; car , quand madame de La Ferté alloit dans sa chambre, il ne l'appeloit plus que m'amour et mon cœur, au lieu que ce n'étoit pas auparavant le nom qu'il lui avoit donné. Mais, pour lui faire une nouvelle mortification, on lui vint dire que le duc de Longueville avoit laissé un bâtard , et que le roi le faisoit légitimer. Il n'osa demander qui en étoit la mère; mais celui qui lui disoit cette nouvelle le tira de peine, ou, pour mieux dire, le jeta dans une plus grande, en lui apprenant qu'on ne la nommoit point, et qu'il falloit, par conséquent, que ce fût quelque femme mariée.
La maréchale étant venue quelque temps après dans sa chambre, il ne lui dit point de douceurs, et, au contraire, il la salua d'un corbleu qui étoit l'ornement ordinaire de son discours. Elle en fut quille pour lui laisser passer tout seul sa méchante humeur, et fut s'en consoler avec Béchameil qui lui apportoit un quartier de sa pension. C'étoit merveilles comme cet
Morla la beslia, morlo il vclcno
liomiiie, (lui ùloil .aloriiMix comme le sont oi-diiiairoment les gens de rien, s'accoutumoit à lui voir faire mille coquoilories on sa présence; car, enfin, il faut savoir qu'il alloil mille irons chez elle, et que, tous les jours, (lovant lui, file laisoit mille choses (jui lui dévoient bien faire connoitre ce quelle éloit. Mais enfin le plaisir qu'il avoit de s'entendre dire que sa maitresse étoil la femme d'un maréchal do France lui faisoit passer par-dessus beaucoup de choses. D'ailleurs, elle lui faisoil accroire que, s'il y avoit quelque apparence contre elle, son fond ne laissoit paj d'être réservé pour lui. Mais enfin , après avoir pris plusieurs fois ces excuses pour arLront comptant, il s'a[)on'Ut qu'ollo le doiinoil à d'aulros pour le l'aire valoir, ce (jui le mil en si grande colère, ([uil lui écrivit celte lettre :
LETTRE DE r.KCIIAMEIL A LA MATIKCUALE HE LA FERTÉ.
(' .lo romps lo bail que j'avois fait avec vous, parce « que vous mau(pioz aux clauses et conditions que « nous y avions apposées. Vous vous étiez oldigée « de no dniinor \olro cœur qu'à moi, et cependant il « faut que je le partage a\oc un nombre infini de (( gens, dont vous vous encanaillez tous les jours. « Ainsi, n'y pouvant trouver rémolument que je m'é- « tois promis, je me dessaisis de la part ipie j'y avois, (( au profil lie (pii il vous plaira, ou pour mieux dire « du premier venu. Quoi faisant, j'nppliipiorai doré- « uavanl uies ili\ luille ècus à une leiiv (pie jelabou- « rerai lout seul. »
Cette lettre chagrina fort la maréchale. Une somme si considérahle lui étoit fort utile, joint à cela qu'elle trouvoit moyen de temps en temps d'arracher encore quelques présens de lui. Et, à la vérité, elle avoit lieu d'avoir du chagrin, car les affaires de son mari commençoient à aller si mal, que lui, qu'on avoit estimé le plus riche de Paris , ne subsistoit plus que par le moyen des bienfaits qu'il tiroit de la cour, et des lettres d'État qu'il étoit obligé de prendre. Elle fit donc ce qu'elle put pour le faire revenir ; mais , soit qu'il vît liien qu'il ne se devoit pas fier à la parole qu'elle lui (lonnoit d'en mieux user dorénavant avec lui, ou qu'il commençât à s'en dégoûter, il ne voulut jamais rentrer en commerce.
Comme de tous ceux qu'elle voyoit il n'y en avoit point qui fût assez dupe pour fournir à l'appointement, ce fut à elle après cela à retrancher sa dépense, ce qui lui fit bien mal au cœur. Son mari étant venu à mourir peu de temps après, ce fut encore tout autre chose, et les pensions qu'il avoit ne venant plus, il fallut qu'elle se réduisît au petit pied. Pour rendre sa forlune meilleure elle s'avisa alors, non pas déjouer, car elle n'en avoit plus le moyen, mais de donner à jouer chez elle au lansquenet, afin que, par le moyen d'une certaine rétribution qu'elle en tiroit, cela la pût consoler de tant de pertes survenues en si peu de temps. Comme tout le monde y étoit bien venu pour son argent, les fripons y furent, comme les honnêtes gens, et un nommé Du Pré, qui étoit du premier rang, lui ayant insinué qu'il n'y avoit que manière en ce monde
de se tirer d'alîaire, on n'y joua pas plus sûrement que dans tous les autres endroits de Paris, où c'est autant de coupe-gorge. Cela ayant été reconnu de la plupart de ceux qui n'étoient pas du calibre de Du Pré, on cessa d'y aller, et, l'avantage qui lui en revenoit ayant cessé par conséquent, elle fit venir dans sa maison un certain nombre de femmes choisies, afin que les jeunes gens, alliirs par le bruit de leur beauté ou de leur esprit, lussent iinliiils à la venir voir. Cependant elle \ établit un jeu épouvantable, où toutes sortes de friponneries furent cb-essées particulièrement contre les étrangers de qualité, qui, n'ayant pas encore pris langue, se croyoient trop beureux de venir se ruiner chez elle. Une de .ses plus confidentes parmi toulesces dames fut la man|iiise de Royan ; et il est inconvenable combien elles en lirent avaler toutes deux à toutes sortes de gens. (>eponilant un onicier suisse, (jui y avoit perdu le fonds et le très-fonds. t>t (pii avoit remarqué quelque clidse, en lit grand biiiit; mais, comme il avoil alTaire à des gens de (pialité, et que ses amis l'avertirent qu'il y alloit encore pour lui de la bastonnade s'il s'amu^nii h f;tire les contes qu'il faisoit, il prit un autre parti, qui fut de faire imprimer des placards et de les faire anicber aux portes de Paris, par lesquels il (binnoit avis à tous ceux qui arrivoient dans celte grande ville di' se (buiicr de LMi'de de n-lte maison.
Pour faire eonnuitre eotle niaiipiise de Hoyan à ceux qui |>ourroient peut-être n'en avoir jamais ouï parler, il f;nil savoir qu'elle est lille du feu duc de Noirmoulii;r, bMpiel, a^anl matigé smi bien, lai,ssa sa famille
dans une si grande pauvreté , qu'elle étoit sans doute digne de commisération. Cette fille n'ayant donc rien pour être mariée , se voyoit réduite à entrer dans un couvent, ce qui n'étoit guère selon son inclination^ quand le comte d'Olonne , qui étoit de même maison qu'elle, en devint amoureux. Il essaya pendant quelque temps de s'en faire aimer; mais, n'étant pas assez agréable pour y réussir, il s'avisa de lui proposer le mariage du chevalier de Royan, son frère, si elle vouloit s'humaniser davantage. Or ce chevalier étoit tout ce qu'il y avoit de plus horrible dans la nature, et pour le corps et pour l'esprit; car, quoiqu'il ne fût ni bossu ni tortu, il avoi l plutôt l'air d'un bœuf que d'un homme. D'ailleurs, il étoit tellement plongé dans toutes sortes de débauches, que les honnêtes gens ne le vouloient pas hanter. Mais, quelque désagréable qu'il pût être^ un couvent l'étant encore plus à cette fille, elle se résolut non-seulement de l'épouser, mais encore d'avoir de la reconnoissance pour le comte d'Olonne. Par ce moyen, ce comte parvint à ce qu'il désiroitet qui plus est, avant que de signer une donation qu'il faisoit à son frère de tout son bien en faveur de ce mariage, il voulut qu'elle lui accordât ce qu'elle lui avoit promis; ce qui fut fait en tout bien et en tout honneur.
Voilà comment le comte d'Olonne, ayant peur qu'il ne cessât d'y avoir des sots^ dans sa race, y donnoil
1. Sol était alors, dans certains cas, un synonyme poli du mot cocu.
Elles font la sottise et nous sommes les sotS)
dit Sganirelle.
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ordre lui-même. Cependant celle dame, après avoir si bien commencé dans le chemin de la vcrlu, s'y perfeclionnoil tous les jours de toutes les façons, de sorte que pour le jeu et pour la galanterie, elle ne cédoit à personne, quoiqu'elle eût été élevée sous l'aile d'une mère qui lui avoit donné d'autres leçons. Le comte d'Olonne, qui avoit eu affaire de sa femme pour ce mariage, s'étoit raccommodé avec elle et avec toute sa famille ; et cela avoit été cause que la manjuisc de Royan avoit fait une coterie si particulière avec la maréchale de La Ferlé, qu'on ne les voyoil plus lune sans l'autre. Du Pré, dont je parlé ci-dessus, leur voyant à toutes deux de si bonnes inclinations, leur servit de pédagogue, pour leur apprendre à filer les caries, et tous les autres tours de souplesse, dans lesquels il éloit extrêmement savant. Cependant, ce métier-là n'étant pas le meilleur du monde, parce qu'il y a trop de gens qui s'en mêlent, et que chacun commence à s'en délier, la mai'écliale, i|iii u'avoit plus personne (jiii renqiêchàl de voir sa steur, se servit de l'occasion (ju'elle en avoit pour tàcjier de lui dérober Fervacques.
Il es! iiii|i(i>>ililc (le (lire tout ce qu'elle lit [lonr cela; non pas, comme il est à croire, qu'elle eût envie de sa personne, car elle n'est pas ragoûtante, mais pour avoir paît à sa fortune. En elTet, il lui faisoit mal au co'ur de voir ijue sa sœur, (jiii étoil plii> âgée qu'elle de plusieurs années, l't (pii n'avoit jias nieilleuie répiilatidu. eût ime jtoiii-se comme la sienne à son commandeniful, iiemlaiit iprdle iiKinqiioit de toutes choses. C;tr il r.ml savoir (|U(^ Fervacques, par un excès de
passion, ou pur mieux dire de folie, lui avoit fait plusieurs présens considérables, et entre autres d'une belle maison qu'il avoit dans la rue Coq-Héron. On eut peine à croire qu'il eût été assez fou pour cela, ([uoique le bruit en courût par tout Paris ; mais la comlesse d'Olonne, se faisant honneur de ce présent, qui étoit cependant une marque de la continuation de sa bonne vie, elle ne voulut pas que personne en doutât davantage. C'est pourquoi, la maison étant à louer, elle fit mettre à l'écriteau que c'étoit à elle qu'on devoit venir pour convenir du prix,
La chose étant rapportée à madame de Bonnelles, qui ne l'aimoit déjà pas trop, elle envoya en plein jour arracher cet écriteau ; mais la comtesse d'Olonne en fit remettre un autre ; et voilà tout le bruit qu'elle en en fit. Elle n'en usa pas si modérément avec sa sœur, qui, comme j'ai dit, lui vouloit enlever Fervacques; car elles se prirent si bien de paroles, qu'elles se dirent toutes leurs vérités. On trouva cela fort vilain pour des femmes de qualité , et encore pour deux sœurs. Cependant cela n'éloit pas extraordinaire ; et il étoit arrivé la même chose à quelques autres, que je nommerois bien si cela étoit de mon sujet. Quoi qu'il en soit» la maréchale fut bientôt sur le pied de s'entendre dire de pareilles pauvretés ; et le duc de La Ferté, son fils, homme adonné, s'il en fut jamais, à toutes sortes de débauches, fut lui-même de ceux qui ne la ménagèrent pas. Elle avoit quelque chose à démêler avec lui pour quelques intérêts; ainsi lui, (jui n'avoit pas trop de bien pour fournir à ses désordres, ne pouvant souffrir
qu'elle lui demandât un douaire et des conventions, commença ses litanies par lui dire si, après avoir ruiné son père, elle vouloit encore lui ôter ce qui lui restoit. La maréchale, n'étant pas demeurée court, comme de raison, à ces reproches, lui dit que c'étoit hien à lui à parler, lui qui étoit non-seulement le mépris de toute la cour, mais encore de toute la ville. C'étoit la purevérité ; mais, comme toutes sortes de vérités ne sont pas bonnes à dire, il ne put soutTrir celle-là, et lui répliqua que, si ce n'étoit pas à lui à parler, c'étoit encore moins à elle, qui étoit une vieille coquette. Làdessus, il lui dit le nom de tous ceux qui avoient eu afTiiire à elle, ot il (M1 nomma jusqu'à soixante et douze, chose innoyalile, si tout ce qu'il y a de gens à Paris no savoionl que je ne rapporte rien que de vrai. La maréchale lui dit d'abord de parler de sa femme, et qu'il y avoit plus à reprendre sur elle que sur qui que ce soit; mais le duc de La Ferlé lui ferma la bouche en lui disant qu'il savoit bien qu'il éloit un sot; mais que cela n'cmpéchoit pas que son père ne l'eût été en herbe, en ^Trbe, et après sa mort.
Ce furent ses propres termes, qui désolèrent tellement la marrclialc, qu'elle se prit à pleurer. Mais elle avoit affaire à un homme si tendre, qu'au lieu d'en flre touché il ne s'en (ît (jue rire. Celle comédie s'étanl passée delà sorte, la maréchale fut se plaindre au comte d'Olonne, chez qui elle savoit qu'il alloit souvent. « Vous n'avez que ce que vous mérilez, lui répondit alors le comte; et, après avoir voulu tàler, comme vous avez fait, du sccpli-c jusqu'à la houlette, corn-
ment voulez-vous que vos affaires ne soient pas publiques? )) Il lui fil ce reproche, parce qu'il se ressentoit encore du passé ; mais après s'être donné ce petit contentement, il lui promit que cela n'empôcheroit pas qu'il ne fit correction à son fils. En effet, l'ayant vu une heure après, il lui dit qu'il avoit tous les torts du monde d'avoir parlé à sa mère comme il avoitfait; qu'à son âge il n'étoitpas à savoir que rien ne le pouvoit dispenser du respect qu'il lui devoit; qu'aussi croyoit-il que cela ne lui étoit arrivé qu'après être soûl, autrement qu'il ne sauroit qu'en dire.
11 y avoit apparence que le duc de La Ferté alloit chercher quelque excuse pour colorer une si grande faute, et même qu'en ayant la dernière confusion il prendroitle parti de la nier; mais, sans s'étonner aucunement : a II est vrai, lui répondit-il, j'étois soûl, et c'est de quoi elle a été fort heureuse, car sans cela je lui aurois bien dit d'autres vérités. J'ai une liste fidèle de tous les tours qu'elle a faits, et jusqu'au collier de perles qu'elle a fait escroquer à M. de Dreux, conseiller au grand conseil, par le chevalier de Lignerac, rien ne m'est inconnu. » Le comte lui demanda s'il n'avoit point de honte de parler comme cela de sa mère ; mais, quelque réprimande qu'il lui fit, il lui fut impossible de lui faire entendre raison.
Comme il ne se passe guère de chose dans le royaume que le roi ne sache, on lui donna bientôt le divertissement de cette comédie, qui lui inspira un si grand mépris pour cette maison, qu'il ne se put empêcher de le montrer. Mais le duc de La Ferté, qui savoit
bien qu'il étoit déjà perdu de réputation auprès de lui ne s'enmitguère en peine, non plus que la maréchale, laquelle continue toujours à mener la même vie : de sorte que je pourrai une autre l'ois vous apprendre la suite de son histoire, aussi bien (jue celle de madame de Lionne, supposé néanmoins qu elles trouvent toujours des gens (|ui veuillent d'elles, ou qu'elles ne se convertissent pas.
LES AMOURS
MADAME DE MONTESPAN
Jamais cour ne fut si galante que celle de Louis le Grand. Comme il étoit d'une complexion amoureuse, chacun se fit un plaisir de suivre l'exemple de son prince, et fît ce qu'il put pour se mettre bien auprès des dames. Mais celles-ci leur en épargnèrent bientôt la peine. Soit qu'elles se plussent à faire des avances, ou qu'elles eussent peur de n'être pas da nombre des élues, l'on remarqua que, sans attendre ce que la bienséance leur ordonne, elles se mirent dans peu de temps à courir après les hommes. Cela fut cause qu'il y en eut beaucoup qui les méprisèrent; d'où se seroit ensuivie la reconnoissance de leur faute, si ce n'est que le tempérament l'emporta sur la réflexion.
Madame de Monlespan fut de celles-là. Elle passoit pour une des plus belles personnes du monde. Cepen-
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dant elle avoit encore plus d'agrément dans l'esprit que dans le visage. Mais toutes ces belles qualités <Hoicnl elîacécs par les défauts de Tâme, qui étoit ac- ; i-oulumée aux plus insignes fourberies, tellement que le vice ne lui coûfoit plus rien. Elle étoit d'une des plus anciennes maisons du royaume, et son alliance autant que sa beauté avoit été cause que M. de Montespan l'avoit recherchée en mariage, et l'avoit préférée à <|uantité d'autres qui auroient beaucoup mieux accommodé ses alTaires.
Madame de Montespan, qui n'avoit souhaité d'être mariée (jue pour pouvoir prendre l'essor, ne fut pas plus tôt à la cour qu'elle fit de grands desseins sur le <œur du roi. Mais, comme il étoit pris en ce temps-là, et que madame de La Vallière, personne d'une médiocre beauté, mais qui avoit mille autres bonnes (pialilés en récompense, le possédoit entièrement, elle lit (les avances inutiles, et fut obligée de chercher parti ailleui's.
Coiiiine elle méprisoit tout ce (jui n'approchoit pas île la couronne, elle jeta les yeux sur Monsieur, frère du monai(|ii(', ipii lui témoigna de la bonne volonté, plutôt pour t.iiii' noire (pi'il pouvoit être amoureux des dames (luc [Miiir i-esscnlir aucune chose pour elle (|ui approchât de l'amour. Monsieur surprit par là un grand nombre de personnes qui ne le croyoienl |)as sciisiliir pour le beau sexe; mais le chevalier de Lorraine, jajdiix (le ce iinincl iiltaiheineiil, lil re\eiiii" bient('it ce jeune prince à ses prenii('res inclinations; Cl, comme il avoit son étoile, madame de .Montespan
n'eut que des apparences, pendant qu'il eut toute la part de ses bonnes grâces.
Madame de Montespan, qui ne s'étoit retranchée au cœur de Monsieur que pour n'avoir pu réussir sur celui du roi, en fut encore plus dégoûtée quand elle vit qu'il le falloit partager avec le chevalier de Lorraine, qui n'avoit rien de recommandabic que la naissance; elle résolut de mépriser qui la niéprisoit, et fit de grands reproches à Monsieur, qui s'en consola avec le chevalier de Lorraine.
La beauté de madame de Montespan étoitcependant le sujet des désirs de toute la cour, et particulièrement de M. de Lauzun, favori du roi, homme d'une taille peu avantageuse et d'une mine fort médiocre, mais qui récompensoit ces deux défauts par deux grandes qualités, c'est-à-dire par beaucoup d'esprit et par un je ne sais quoi qui faisoit que, quand une dame le connoissoit une fois, elle ne le quittoit pas volontiers pour un autre. D'ailleurs, la faveur où il étoit auprès du roi le rendoitrecommandable; si bien que madame de Montespan, qui avoit ouï parler de ses belles qualités et qui vouloit savoir par expérience si on ne lui en donnoit point plus qu'il n'en avoit effectivement, ne dédaigna pus les offres de service qu'il lui fit. Cependant, comme il y avoit beaucoup de politique mêlée avec sa curiosité, elle le fit languir pendant cinq ou six semaines sans lui vouloir accorder la dernière faveur; et, pendant qu'elle faisoit attendre, il arriva une affaire à ce favori qui le devoit perdre auprès de son maître, s'il n'eût été plus heureux que sage.
li. 4
Le roi, tout élevé qu'il éloit par-dessus les autres hommes, n'éloitpas d'une autre humeur ni d'un autre tempérament que les hommes du commun. Quoiqu'il aimât passionnément madame de La Vallière, il se sentoit épris quelquefois de la beauté de quelques dames, et étoit bien aise de satisfaire son envie. Il étoit dans ces sentimens pour la princesse de Monaco dont M. de Lauzun possédoit les bonnes grâces; et comme M. de Lauzun se croyoit capable, à cause de ses grandes (jualllrs que j'ai i-emarquées ci-devant, de conserver l'amitié de la princesse de Monaco, etdesemeltre bien dans le cœur de madame de Montcsp.m, il défendit à la princesse de Monaco, qui lui avoit découvert la passion du roi, d'y répondre aucunement, et la menaça, s'il s'apercevoit du contraire, de la perdre de réputation dans le monde.
Ces menaces, au lieu déplaire à la princesse de Monaco, lui tirent penser à sortir de la tyrannie qu'il vouîoit exercer sur elle; et, prenant en même temps des mesures avec le roi, ce qu'elle n'avoit point fait auparavant, elle le lit résoudre d'envoyer M. de Lauzun à la guerre, où il avoit une grande charge. Ainsi, le roi ayant dit à M. de Lauzun qu'il se tint prêta partir dans deux ou trois jours, M. de Lauzun demeura tout surpris à cette nouvelle, et, en devinant la cause aussitôt, il dit au roi qu'il n'iroit point à l'armée, à moins qu'il ne lui en donnât le commandement; qu'il voyoit bien cependant pourquoi il vuuloit l'y envoyer; (pie c'éluit pour jouir paisibk'ment de sa maîtresse pendant son absence; mais iju'il ne seroil
pas dit qu'on le trompât si grossièrement, sans qu'il fît voir du moins qu'il s'apercevoit qu'on le trompoit; que cette action étoit d'un perfide plutôt que d'un grand prince, tel qu'il l'avoit toujours estimé; mais qu'il étoit bien aise de le connoître, afin de ne s'y pas tromper dorénavant.
Quoique le roi eût toujours accoutumé de parler en maître, et que personne n'eût osé jusque-là lui faire aucun reproche, il ne laissa pas d'écouter M. de Lauzun jusqu'au bout. Mais, voyant que sa folie continuoit toujours de plus en plus, il lui demanda froidement s'il extravaguoit et s'il se souvenoit bien qu'il parloit à son maître, et à celui qui pouvoit l'abaisser en aussi peu de temps qu'il l'avoit élevé. M. de Lauzun lui répondit qu'il savoit tout cela aussi bien que lui; qu'il savoit bien encore que c'étoit à lui seul à qui il étoit redevable de sa fortune, n'ayant jamais fait sa tour à aucun ministre, comme tous les autres grands du royaume; mais que tout cela ne l'empéchoit pas de lui dire ses vérités. Et, continuant sur le même ton, il alloit dire encore quantité de choses ridicules et extravagantes, quand le roi le prévint, lui disant qu'il ne lui donnoit que vingt-quatre heures pour se résoudre à partir, et que, s'il ne lui obéissoit, il verroit ce qu'il auroit à faire.
L'ayant quitté après ce peu de paroles, M. de Lauzun entra dans un désespoir inconcevable; et, comme il attribuoit tout ce quivenoit d'arriver à l'intelligence que la princesse de Monaco commençoit d'avoir avec lui, il s'en fut chez elle, et, ne l'ayant pas trouvée, il
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cassa un grancT miroir, comme s'il eût été bien vengé par là. La princesse de Monaco s'en plaignit au roi, qui lui répondit que c'étoit un fou, dont elle alloit être assez vengée par son absence; qu'il en avoit souffert lui-même des choses surprenantes; mais qu'il lui pardonnoit tout cela, considérant bien iju'il devoit être au désespoir de perdre les bonnes grâces d'une dame qui avoit autant de mérite qu'elle en avoit.
Au bout des vingt-quatre heures, il demanda à M, de Lauzun à quoi il étoit résolu; le comte ayant répondu que c'étoit à ne point partir s'il ne lui donnoit le commandement de l'armée, le roi se mit en colère contre lui, et le menaça tout de nouveau de le réduire en tel état, qu'il ;uiroit lieu de se repentir de l'avoir poussé à bout. Mais M. de Lauzun, n'en devenant pas plus sage pour toutes ces menaces, lui répondit que tout le mal qu'il lui pouvoit faire étoit de lui ôter la charge de général des dragons qu'il lui avoit donnée, et que, comme il l'avoit bien prévu, il en avoit la démission dans sa poche. Il la tira en même temps, et la jeta sur une table auprès de laquelle il étoit assis; ce qui fâcha tellement le roi, qu'il l'envoya à l'heure même à la Bastille. On fut étonné de sa disgrâce, personne ne sachant encore ce qui étoit arrivé, et devinant encore moins jusqu'où avoit été la brutalité de ce favori.
Madame de Montespan, ayant appris son malheur, fut ravie du retardement qu'elle avoit apporté à son intrigue, et ne se mit pas beaucoup en peine de le consoler, croyant qu'après sa folie, dont on commen-
çoit à parler dans le monde, il n'y auroit plus de retour pour lui aux bonnes grâces du monarque. Cependant sa disgrâce ne dura pas si longtemps qu'on s'étoit imaginé, car le roi, n'ayant pas trouvé dans la possession de la princesse de Monaco assez de charmes pour le retenir, n'eut pas plutôt passé sa fantaisie, qu'il pardonna à M. de Lauzun, qui revint à la cour avec plus de crédit que jamais, dont néanmoins chacun demeura assez étonné, ne croyant pas que de l'humeur dont étoit Louis XIV il dût jamais oublier le manque de respect qu'il avoit eu pour lui.
Le retour de M. de Lauzun à la cour ayant fait concevoir à tout le monde qu'il falloit qu'il eût un grand ascendant sur l'esprit du roi, chacun s'empressa de lui donner des marques de son attachement. Madame de Montespan, entre autres, ne lui put refuser les dernières faveurs. Cette nouvelle intrigue, qui devoit consoler M. de Lauzun de l'infidélité de la princesse de Monaco, n'empêcha pas qu'il ne songeât à s'en venger. Il en trouva l'occasion quelques jours après. Cette dame étoit assise, avec plusieurs autres, sur un lit de gazon, et, ayant la main surl'Iierbe, il mit son talon dessus comme par mégarde; puis, ayant fait une pirouette pour appuyer davantage, il se tourna vers elle, faisant semblant de lui demander pardon.
La douleur que la princesse de Monaco sentit lui fit faire un grand cri; mais, y étant encore moins sensible qu'à un rire moqueur que M. de Lauzun affectoit en s'excusant, elle lui dit mille injures, et fit comprendre à tous ceux qui étoient là qu'on ne pouvoil
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laiil s'emporter conlre un homme sans en avuif d'autres raisons. M. de Lauzun, qui avoit inlùrèt de conserver sa réputation parmi les dames, laissa évaporer son ressentiment en reproclies, sans y vouloir répondre que par des soumissions et des excuses, et, les dames qui éloient là s'étanl mêlées de les raccommoder, la princesse de 3IunaL0 fut obligée de s'apaiser, pour ne leur pas donnera connoîlre clairement que son chagrin procédoil (railleurs.
La princesse de Monaco ayant ainsi perdu son amant, et n'ayant fait que làter, s'il faut ainsi dire, du monaniue, elle ciiercha à s'en consoler par la conqurlc de (|iii'l(iii(' ;iiili-('. Mais, comme cUc n'éloit pas cruelle, elle ti'iila tant de hasards, ({u'elle > succomba à la lin. Un page, beau et bien fait, mais qui couroit tout Paris, à la manière des pages, lui ayant plu, elle voulut voir si elle s'en trouveroit mieux que de quantité de gens de qualité dont elle avoit essayé jusquelà. Mais bientôt elle mourut dans lesi-emèdes, faisant voir par sa iikhI iiiicllc ai)prôli('iisiiiii tl(ii\ent avoii' celles qui riiiiilciil dans ses débauches.
Les pai'ens de la princesse de Monaco cachèrent avec grand soin la nahire de sa maladie; mais Monsieur, frère de Louis \IV, tpii avuil en (|ii«'l(jue commerce avec elle, quoique de peu do durée, et (jui, pour récompense de ses services et pour ceux qu'elle avilit iviidiis au chevalier de Lorraine, lui avoit donné la ihai .Lic i\r sui'int(Midante de la maison de sa femme, cul peur d'élrc cmcloppé dans son lualIuMU'. Ainsi il Ji'eut point île J'cpos jus(iu'ii ce qu'il eût assemblé
quatre personnes des plus habiles dans ce genre de maladie, pour savoir s'il n'y avoit rien à craindre pour lui. Ils l'assurèrent que non, ce qui remit son esprit entièrement et lui fit oublier cette personne, dont il avoit peur de se souvenir malgré lui.
Louis XIV soupçonna l'intrigue de madame deMontespan et de M. de Lauzun, et, comme l'amour entre de plusieurs manières dans le cœur des hommes, la réflexion qu'il fit sur le bonheur de son favori lui fit considérer de plus près qu'il n' avoit fait jusque-là le mérite et la beauté de cette dame. D'ailleurs, la possession de madame de La Vallière commencoit à lui donner du dégoût, malheur inséparable des longues possessions. Comme madame de Montespan avoit une attention toute particulière sur la personne du roi, elle s'aperçut bientôt, à ses regards et à ses actions, qu'il n'étoit pas insensible pour elle; et, comme elle savoit que, pour fomenter des sentimens amoureux, la présence est la chose du monde la plus nécessaire, elle fit tout son possible pour s'établir à la cour; ce qu'elle crut pouvoir faire si elle entroit une fois dans la confidence de madame de La Vallière, qui cherchoit, de son côté, à se décharger sur quelque bonne amie du déplaisir qu'elle avoit de la tiédeur des feux du roi. Les avances que madame de Montespan faisoit à madame de La Vallière lui ayant plu, il se lia une espèce d'amitié entre ces deux dames, ou du moins quelque apparence d'amitié; car je sais bien que madame de Montespan, qui avoit son but, n'avoit garde d'aimer madame de La Vallière, elle qui étoit l'unique
obstacle à ses desseins. Le roi , qui se senloit déjà quelque chose de tendre pour elle, fut i-;ivi de la voir tous les joui's avec madame de La Vallièi-e, (|ui en étoit charmée i)arcillement, parce qu'elle enlroit adroitement dans tous ses intérêts, et avoit une complaisance toute particulière pour elle. De fait, elle blàmoit nonseulement le prince de son indifférence, mais lui fournissoit encore des moyens pour le faire revenir, sachant bien ipie, quand deux amans commencent à se dégoûter l'un de l'autre, il est comme impossible de les raj)atrier.
Cependant le roi, pour avoir le plaisir de voir madame de Montespan, alloit plus souvent chez madame de La Vallière qu'il n'avoit de coutume; et madame de La Vallière, se faisant l'application de ces nouvelles assiduités, en aimoit encore davantage madame dé Montespan, croyant que c'étoit par ses soins qu'elle jouissoil plus souvent (\o la viu^ du i)rinn\ Mais enfin elle s'apei'rul liicnli'il (|u'il y a\()it du déguisement dans tout ce (|u'il lui disoit, et, la iiassion (ju'elle avoit liour lui lui tenant lieu d'esprit, dont elle n'éloit pas trop bien partagée, elle conçut que madame de Montespan la jouoit, et ipie le grand roi éloit mieux avec elle (pi'clle n'avoit cru jusque-là.
D'iiliord (|iir ce soupron se fui emp.uédi^ son esprit, elle les (i!iscr\;i de si près. i|iri'llc ne li! plus di' doute qu'un l.i !iniii|i(.il. Kt, sa passion ne lui penucttant [v.\> (le lmkIi r |ilii> lon'jft('Ui|is li' secret, elle s'en plaignit icndicniciit ail l'oi, i{iii lui ilit qu'il rloit de trop bonne foi imhii' l'alniser (la\ antauc ; ipi'il éloit vrai
qu'il aimoil madame de Montespan, mais que cela n'empéchoit pas qu'il ne l'aimât comme il devoit; qu'elle se devoit contenter de tout ce qu'il faisoit pour elle sans désirer rien davantage, parce qu'il n'aimoit pas à être contraint.
Cette réponse, qui étoit d'un maître plutôt que d'un amant, n'eut garde de satisfaire une maîtresse aussi délicate qu'éloit madame de La Vallière : elle pleura, elle se plaignit; mais le roi n'en étant pas plus attendri pour tout cela, il lui dit pour une seconde fois que, si elle vouloit qu'il continuât de l'aimer, elle ne devoit rien exiger de lui au delà de sa volonté; qu'il désiroit qu'elle vécût avec madame de Montespan comme par le passé, et que, si elle témoignoil la moindre chose de désobligeant à cette dame, elle l'obligcroit à prendre d'autres mesures.
La volonté du monarque servit de loi à madame de La Vallière. Elle vécut avec madame de Montespan dans une concorde qu'on ne devoit point vraisemblablement attendre d'une rivale, et elle surprit tout le monde par sa conduite, parce que tout le monde commençoit à être persuadé que le roi se retiroit d'elle peu à peu et se donnoit entièrement à madame de Montespan.
Cependant, comme le roi étoit un amant délicat, et qu'il ne pouvoit souffrir qu'un mari partageât avec lui les faveurs de sa maîtresse, il résolut de l'éloigner, sous prétexte de lui donner de grands emplois. Mais ce mari ayant l'esprit peu complaisant, il refusa tout ce qu'on lui offrit, se doutant bien que le mérite de sa
femme conlribuoit plus à son élévation que lout ce qu'il pouvoil y avoir de recommandable en lui.
Madame de 3Iontespan, qui avoit pi'is goût aux caresses du l'oi, ne pouvant plus souffrir celles de son mari, ne lui voulut plus rien accorder, ce qui mitM.de Monlespan dans un tel désespoir, que, quoiqu'il l'aimât tendrement, il ne laissa pas de lui donner un soufflet. Madame de Montespan, qui se sentoit avoir de l'appui, le maltraita extrêmement de paroles, et, s'élanl plainte de son procédé au roi, il exila M. de Montespan, qui s'en alla avec ses cnfans dans son pays, proche les Pyrénées. Il prit le grand deuil, comme si véritablement il eût perdu sa femme, et, comme il y avoit beaucoup de dettes dans sa maison, le roi lui envoya deux cent mille francs pour le consoler de la perte qu'il avoit faite ^ Cependant, quebpie temps après que M de Montespan fut parti, madame sa femme devint grosse; et, (piuiqu'elle s'imnginàt bien que tout !e monde savoit ce (jui se passoit entre le l'oi et elle, cela n'empêcha pas qu'elle n'eût de la confusion qu'on la vit en l'état où elle étoit. Cela fut cause qu'elle inventa une nouvelle mode qui étoit fort avantageuse pour les femmes qui vouloient cacher leur grossesse, qui fut de s'habiller comme les hommes, à la réserve d'une jupe sur laquelle, à l'endroit de la ceinture, on tiroit la chemise, que l'on faisoil bouffer le plus qu'on pouvoit, et qui cachoit ainsi le ventre.
1. Ce récit manque d'exactitude et de vérité. L'exil de M. do Montespan fut volontaire, et il n'y eut jjoint de scène violente entrt lui et la ni.'irciiiise.
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Cela n'empêcha pourtant pas que toute la cour*vît bien ce qui en ôtoit; mais, comme il s'en falloit pou que les courtis.jns n'adorassent le prince, leur encens passa jusqu'à sa maîtresse, chacun commençant à rechercher ses bonnes grâces. Comme elle avoit infiniment d'esprit, elle se fit des amis autant qu'elle put; ce que n'avoit pas fait madame de La Vallière, qui, pour montrer au roi qu'elle n'aimoit que lui, n'avoit jamais voulu rien demander pour personne. Ainsi on ne se fut pas plutôt aperçu du crédit de sa rivale, que chacun prit plaisir à s'en éloigner. De quoi s'élant plainte au maréchal de Grammont, il lui répondit que, pendant qu elle avoit sujet de rire, elle devoit avoir eu soin de faire rire les autres avec elle, si, pendant qu'elle avoit sujet de pleurer, elle vouloit que les autres pleurassent aussi.
Madame de La Vallière, se voyant ainsi abandonnée de tout le monde, résolut de se jeter dans un couvent; et, ayant choisi celui des Carmélites, elle s'y retira et y prit l'habit quelque temps après, où elle vit, dit-on, en grande sainteté : ce que je n'ai pas de peine à croire, parce qu'ayant éprouvé, comme elle a fait, l'inconstance des choses du monde, elle voit bien qu'il n'y a qu'en Dieu seul qu'on doive mettre son espérance.
Sa retraite satisfit également le roi et madame de Montespan : celle-ci, parce qu'elle appréhendoit toujours qu'elle ne rentrât dans les bonnes grâces du monarque, dont elle avoit possédé les plus tendres affections; celui-là parce que sa présence lui reprochoit
toujours son inconstance. Cependant le temps des couches de cette dame approchant, le roi se retira à Paris, où il n'alloit que rarement, e.-^péianl qu'elle y pourroit accoucher plus secrètement que s'il demeuroit à Saint-Germain, où il avoit coutume de demeurer.
Le terme venu, une femme de chambre de madame de Montespan, en qui le roi et elle se confioient particulièrement, monta en carrosse, et fut dans la rue Saint-Antoine chez le nommé Clément, fameux accoucheur de femmes, à qui elle demanda s'il vouloit venir avec elle pour en accoucher une qui étoit en travail. Elle lui dit en même temps que, s'il vouloit venir, il falloit qu'on lui bandât les yeux, parce qu'on ne désiloit pas qu'il sût où il alloit. Clément, à qui dépareilles choses arrivoient souvent, voyant que celle qui le venoit quérir avoit l'air honnête, et que cette aventurc ne lui présageoit rien que de bon, dit à cette femme qu'il étoit prêt à faire tout ce qu'elle voudroit; et, s'étanl laissé bander les yeux, il monta en carrosse avec elle, d'où étant descendu après avoir fait plusieurs tours dans Paris, on le conduisit dans un apparteiiKMil superbe, où on lui (Ma son bandeau.
On ne lui donna pas cependant le temps de considérer le lieu; et, devant que de lui laisser voir clair, une fille, qui étoit dans la chambre, éteignit les bougies; après quoi le roi, qui s'étoit caché sous le rideau du lit, lui dit de se rassurer et de ne rien craindre. Clément lui répondit qu'il ne craignoitrien,et, s'étant approché, il lâla la malade; voyant que l'enfant n'étoit
pas encore prêt à venir, il demanda au roi, qui êloit auprès de lui, si le lieu où ils étoient étoit la maison de Dieu, où il n'éloit permis ni de boire ni de manger; que pour lui il avoit grande faim, et qu'on lui feroit plaisir de lui donner quelque chose.
Le roi, sans attendre qu'une des deux femmes qui étoient dans la chambre s'entremit de le servir, s'en fut en même temps lui-même à une armoire où il prit un pot de confiture qu'il lui apporta; et, lui étant allé chercher du pain d'un autre côté, il le lui donna de même, lui disant de n'épargner ni l'un ni l'autre, et qu'il y en avoit encore au logis. Après que Clément eut mangé, il demanda si on ne lui donneroit point à boire. Le roi fut quérir lui-même une bouteille de vin dans l'armoire avec un verre, et lui en versa deux ou trois coups l'un après l'autre coup. Comme Clément eut bu le premier, il demanda au roi s'il ne boiroit point bien aussi ; le roi lui ayant répondu que non, il lui dit que la malade n'en accoucheroit pourtant pas si bien, et que, s'il avoit envie qu'elle fût délivrée promplement, il falloit qu'il bût à sa santé.
Le roi ne jugea pas à propos de répliquer à ce discours; et, ayant pris dans ce temps-là une douleur à madame de Montespan, cela rompit la conversation. Cependant elle tenoitles mains du roi, qui l'exhorloit à prendre courage, et il demandoit à chaque moment à Clément si l'affaire ne seroit pas bientôt faite. Le travail fut assez rude, quoiqu'il ne fût pas bien long ; et, madame de Montespan étant accouchée d'un garçon, le roi en témoigna beaucoup de joie; mais il ne n. 5
voulut pas qu'on le dit si lui à madaïuo de Montespan, de peur que cela ne fùl nuisible à sa santé.
Clément ayant fait tout ce qui étoit de son métier. le roi lui versa lui-même à boire; après ({uoi, il se remit sous le rideau du lit, parce qu'il falloit allumer (le la bougie afin que ClénuMit vît si tout alloit bien avant de s'en aller. Clément ayant assui'é que l'accoucliée n'avoil rien à craindre, celle qui l'éloit allée quérir lui donna une bourse où il y avoit cent louis d'or. Elle lui rebanda les yeux après cela; puis, l'ayant fait remonter en carrosse, on le ramena cliez lui avec les mêmes cérémonies ; je veux dire après qu'on lui eut lait faire dans Paris, comme on avoit fait en l'amenant.
Cependant M. de Lauzun tàclioit de se consoler dans les bras d'une autre; et, tout glorieux de ce qu« le roi n'avoit que son reste, il n'envioit nullement son bonheur, soit qu'iln'eût jamais eu de véritable passion pour madame de Montespan, soit qu'il eût reconnu en olle des défauts cachés, que son mari publioit être fort grands, mais sur quoi on ne l'en croyoit pas, para' qu'on savoil ([ii'il avoil intérêt à en dégoûter. Qat^ qu'il en soit, Lauzun, n'étant plus son amant, vécut avec elle en bon ami, du moins selon toutes les app> rences. Mais, pour elle, elle ne le pouvoit souiïrir, parce que, lui ayant donné de si grandes prises, elki avoit peur qu'il ne la perdît auprès du roi, où ë n'avoil pas moins de pouvoir (|u'elle.
Cependanl, comme on n'aime jamais guère ceux qu'on appréhende, elle eût bien voulu en être défaite;
mais elle n'osoit encore l'entreprendre, de peur de n'être pas assez puissante pour en venir à bout. Comme elle étoit dans ces senlimens, la charge de dame d'honneur de la reine vint à vaquer par la mort de la duchesse de Montausier, et, les duchesses de Richelieu et de Créqui y prétendant toutes deux, chacune employa ses amis pour l'avoir. Madame de Montespan se déclara pour la duchesse de Richelieu, M. de Lauzun pour la duchesse de Créqui, ce qui commença à jeter ouvertement de la division entre eux : car M, de Lauzun vouloit à tout« force que madame de Montespan se désistât de parler en faveur de la duchesse de Richelieu, et madame de Montespan, ne pouvant pas s'en désister honnêtement après avoir fait les premiers pas, trouva étrange que M. de Lauzun, après avoir su qu'elle avoit entrepris cette affaire, fût venu à la traverse prendre les intérêts de la duchesse de Créqui. C'étoit au monarque à décider ou en faveur de son favori ou eu faveur de sa maîtresse ; mais ce prince, ne voulant mécontenter ni l'un ni l'autre, de- BQieura longtemps sans donner cette charge, espérant qu'ils s'accorderoient ensemble, et que leur réunion lui donneroit lieu de se déterminer. Mais, sa longueur, au contraire» leur faisant croire à l'un et à l'autre que le roi n'avoit point d'égard à leurs prières, ils s'en voulurent encore plus de mal qu'auparavant, et même M. de Lauzun commença à tenir des discours si désavantageux de madame de Montespan, qu'elle ne put les apprendre sans désirer d'en tirer vengeance. Madame àe Montespan s'en plaignit au roi, qui en
fit une sévère réprimande à M. de Lauzun. 3Iais celuici, d'autant plus animé contre elle qu'il voyoit que son crédit l'emportoit par-dessus le sien (car le roi venoit de donner la charge de la duchesse de Montausier à la duchesse de Richelieu), ne laissa pas de se déchaîner contre elle, et en fît des médisances en plusieurs rencontres. Le roi, l'ayant su par une autre que par madame de Montespan, en reprit encore aigrement M. de Lauzun, qui, voyant que le maître n'entendoit point de raillerie là-dessus, lui promit d'étr» sage à l'avenir ; et, pour lui faire voir que son dessein étoit de hien vivre dorénavant avec madame de 3Iontespan, il le pria de les remettre hien enserahle, ce que le roi lui promit.
En effet ayant disposé l'esprit de madame de Montespan à lui pardonner, il les fit emhrasscr le lendemain en sa présence, ohligeant 3L de Lauzun do lui demander pardon, et de lui promettre qu'il n'y rclourncroil plus.
Cet accommodement fait, M. de Lauzun fui plus puissant que jamais sur l'esprit du roi; et, comme ce favori avoit une amhilion démesurée que rien ne pouvoit remplir, il se laissa aller à la pensée d'épouser mademoiselle de Montpensier, cousine germaine du roi , dans laquelle il y avoit déjà longtemps que sa sœur, confidente de la princesse, l'enlretenoit. Celle princesse éloil déjà dans un âge assez avancé; mais, comme elle éloil exlraordinairemciil l'n lie , cl que M. de Lauzun eslimoil plus celle (pialilé et le sang dont elle sorloil que tous les agrémens du corps et de
i'espril, il pria sa sœur de lui continuer ses soins; et, dans la vue de parvenir à un si grand mariage, il lit mille avances à madame de Montespan, ne doutant point qu'il n'eût grand besoin de son crédit en cette rencontre.
Car, quoique celui qu'il avoit sur l'esprit de ce prince lui fît présumer beaucoup de choses en sa faveur, comme ce qu'il entreprenoit néanmoins étoit de grande conséquence, il avoit peur qu'il n'y donnât pas les mains si facilement. Ainsi il songea à le gagner par quelque endroit où il eût intérêt lui-même ; ce qu'il fit de cette manière. Il dépêcha un gentilhomme en qui il avoit beaucoup de confiance vers le duc de Lorraine, qui étoit dépouillé de ses États, pour lui offrir cmq cent mille livres de rente en fonds de terre, pour lui et pour ses héritiers, s'il vouloit lui céder ses droits. Le duc de Lorraine, qui ne voyoit pas grande apparence de pouvoir jamais rentrer dans son bien, goûta cette proposition, d'autant plus que c'étoit un homme atout faire pour de l'argent; ce qui l'avoit mis en l'état où il étoit. Ainsi Lauzun, se voyant en état de réussir, en témoigna quelque chose au grand roi, à qui il insinua qu'il lui seroit beaucoup avantageux que le duc de Lorraine cédât ses prétentions à quelqu'un qui lui rendit foi et hommage du duché de Lorraine.
Le roi ayant approuvé la chose, M. de Lauzun lui découvrit que, dans la pensée qu'il avoit eue de lui rendre ce service, il avoit écouté quelques propositions de mariage qui lui avoient été faites de la part dé mademoiselle de Montpensier par l'entremise de sa sœur;
qu'il lui demandoit pardon s'il ne l'en avoitpas averti plus tût; mais qu'il avoit cru ne le pouvoir faire qu'il n'eût lâché auparavant de mettre les choses en état de réussir; que c'étoit à lui à approuver ce mariage, qui, tout extraordinaire qu'il paroissoit, n'étoit pas néanmoins sans exemple ; que ce ne seroit pas là la première fois que des mortels se seroient alliés au sang des dieux, et que l'histoire lui apprenoit que beaucoup de personnes, qui n'étoient pas de meilleure maison que lui, éioient arrivées à cet honneur ^
Le grand roi fut surpris de cette proposition, qui lui parut bien hardie pour un homme de la volée de M. de Lauzun. Cependant, faisant réflexion sur ce que ce n'étoit pas là la première fois qu'une princesse du sang royal auroit épousé un simple gentilhomme, et sur les avantages qu'il pouvoit retirer lui-même de cette alliance, il s'accoutuma bientôt à en entendre parlé./ Madame de Montespan, que M. de Lauzun avoit engagée dans ses intérêts, trouvant le roi bien ébranlé, sut lui représenter si adroitement qu'il n'y avoit point de différence en France entre les gentilshommes quand ils étoient une fois ducs et pairs (ce qui lui étoit aisé défaire en faveur de M. de Lauzun) et les princes élran gers, à l'un desquels il avoit donné, il n'y avoit pae longtemps, une sœur de mademoiselle de Montpensier, qu'elle acheva de le résoudre.
Quand le roi eut ainsi donné son consentement à madame de Montespan, il prit des mesures avec elle et
1. D'apivs Ir:* M('mi)ir('s de Mademoiselle. Laiiztin exigea que ce fiU elle-iiièiue qui fit la prumière démarche auprès du roi.
M. de Lauzun, afin de se disculper dans le monde du consentement qu'il donnoit à ce mariage. Cependant f! ne crut rien de plus propre à cela que de parokre y avoir été forcé. Pour cet effet, il voulut deux choses : l'une que mademoiselle de Montpensier vînt elle-même le prier de lui donner M. de Lauzun en mariage; l'autre, que les plus considérables d'entre les parens de M. de Lauzun vinssent en corps lui demander la permission que leur parent épousât cette princesse. On vit donc arriver ces ambassadeurs et cette ambassadrice tout en même temps, et, ceux-là ayant eu audience les premiers, ils dirent au roi que, quoique la grâce qu'ils avoient à lui demander en faveur de leur parent semblât au-dessus de leur mérite et même au-dessus de leurs espérances, ils le prioient néanmoins de considérer que ce seroit le moyen de porter la noblesse aux plus grandes choses, chacun espérant dorénavant de pouvoir parvenir à un si grand honneur pour récompense de ses services.
Ils représentèrent encore au roi ce que j'ai touché ci-devant, savoir, qu'il y avoit beaucoup d'autres gentilshommes à qui l'on avoit accordé la même grâce : tellement que le roi, paroissant se laisser ailer à leur prière, il leur répondit qu'il vouloit bien, à leur considération, comme étant de la première noblesse de son royaume, que leur parent eût l'honneur d'épouser mademoiselle de Montpensier; mais qu'il vouloit cependant savoir d'elle-même si elle se portoit volontiers à cette alliance, ce qu'il ne savoit pas encore tout à fait.
On fit donc entrer en même temps cette princesse.
qui, sans considérer que ce n'étoit guère la coutume que les femmes demandassent les hommes en mariage, pria le roi de lui permettre d'épouser 31. de Lauzun. A quoi le roi s'étant opposé d'abord, mais d'une manière à lui faire voir seulement qu'il vouloit sauver les apparences, la princesse réitéra ses prières, et obtint enfin ce qu'elle demandoit.
La nouvelle de ce mariage fit grand bruit, non-seulement dans tout le royaume, mais encore beaucoup plus loin ; chacun ne se pouvant lasser d'admirer les eftets de la fortune qui favorisoit tellement un homme qui en paroissoit si indigne, qu'ôté ses vertus cachées il y en avoil cent mille dans le royaume qui valoient beaucoup mieux que lui.
Cependant, quoiqu'il eût beaucoup d'esprit, il fit une grande faute en cette rencontre; car, au lieu d'épouser mademoiselle de Montpensier au même temps, il s'amusa à faire de grands préparatifs pour ses noces; et, cela les retardant de quelques jours, le prince de Condé et son fils furent se jeter aux pieds du roi pour le prier de ne pas permettre qu'une chose si honteuse à toute la maison royale s'achevât. Le roi fut fort ébranlé à ces remontrances; et,comineilnesavoitpour ainsi dire à quoi se résoudre, étant combattu d'un côté par leurs raisons, et, de l'autre, par la parole qu'il avoit donnée aux parens de M. de Lauzun, Monsieur joignit ses remontrances à celles de ces princes, eU'obligcaà se rétracter. Madame de Montespan, de son côté, quoi- (prcllc iiarûl aiiir (invci'tcinciil pour >1. de Lauzun, tàchoit en secret de rompre son alTaire, craignant que.
s'il étoil une fois allié à la maison royale , il ne prît encore bien plus d'ascendant sur l'esprit du roi, sur lequel elle vouloit régenter toute seule.
Le roi avoit cependant tant de foiblesse pour M. de Lauzun , qu'il ne savoit comment lui annoncer sa volonté. Mais, comme c'étoit une nécessité de le faire, il le fit entrer dans son cabinet, et lui dit là qu'après avoir bien fait réflexion sur son mariage il ne vouloit pas qu'il s'achevât : qu'en toute autre chose il lui donneroit des marques de son affection ; mais qu'il ne devoit plus parler de celle-là, s'il avoit dessein de se maintenir dans ses bonnes grâces.
M. de Lauzun, reconnoissant à ce langage que quelqu'un l'avoit desservi auprès de lui, ne crut pas devoir s'efforcer de le fléchir, s'imaginant bien que cela seroit inutile. Mais s'en allant en même temps chez madame de Montespan, qu'il soupçonnoit, il lui dit tout ce que la rage et la passion peuvent faire dire d'emporté et d'extravagant. Il lui dit qu'il avoit eu tort de se confier à une femme de sa sorte, puisqu'il devoit savoir que celles qui lui ressembloient, ayant fait banqueroute à leur honneur, la pouvoient bien faire à leurs amans, qu'il alloit employer tout le crédit qu'il avoit sur l'esprit du roi pour le faire revenir d'un amour qui le perdoit de réputation dans le monde et dont il ne connoissoit pas l'indignité.
Il lui dit encore plusieurs choses de la même force, après quoi il s'en fut chez mademoiselle de Montpensier, à qui il annonça la volonté du roi. Cette princesse, qui s'attendoil à des douceurs, après lesquelles il y
avoit nombre d'années qu'elle soupiroit, n'eut pas plutôt appris cette nouvelle^ qu'elle tomba évanouie; de sorte que toute l'eau de la Seine n'auroit pas été capable de la faire revenir, si M. de Lauzun n'eût approclié son visage contre le sien, pour lui dire à l'oreille qu'il n'étoitpas temps de se désespérer ainsi, mais de prendre des mesures qui pussent mettre à couvert l'un et l'autre de la haine de leurs ennemis ; que cela ne consistoit cependant que dans une extrême diligence, parce que la perte d'un seul moment entraînoit une étrange suite; que, pour lui, il étoit d'avis que, sanss'arréler aux ordres du roi, ils se mariassentsecrètement; que, quand la chose scroit faite, il y consentiroit bien, puisqu'il y avoit déjà consenti, et qu'on tous cas cela n'empècheroit pas toujours leur intelligence et leur commerce.
La princesse revint de sa pâmoison à un discours si éloquent et si agréable; et s'étant enfermés tous deux dans un cabinet, ils y appelèrent la comtesse de Nogent en tiers, qui leur confirma qu'ils ne pouvoient prendre une résolution plus avantageuse au bien de leurs affaires et à leur contentement. On dit même qu'elle fut d'avis qu'ils dévoient consommer leur mariage d'avance, et que, comme ils déféroient beaucoup à ses avis, la chose fut exécutée sur-le-champ. Après cela on convint, dans ce conseil d'amour, que la princesse iroit trouver le roi, pour essayer si elle ne pourroit lui faire changer de sentiment; et, en effet, elle monta en carrosse en même temps pour y aller.
Le roi étant averti (Qu'elle demandoit à lui parler en
particulier, se douta bien de ce que ce pouvoit être ; et , quoiqu'il ne fût pas résolu de lui accorder sa demande, comme il ne pouvoit honnêtement se dispenser de lui donner audience, il la fît entrer dans son cabinet, après en avoir fait sortir tous ceux qui y étoient avec lui. La princesse se jeta là à ses pieds, et, se cachant le visage de son mouchoir , moins cependant pour essuyer ses larmes que pour cacher sa confusion, elle lui dit qu'elle faisoit là un personnage qui la devoit combler de honte, si lui-même ne lui avoit donné de la hardiesse en approuvant comme il avoit fait les desseins de Lauzun ; que c'étoit pour cela qu'elle avoit pris des engagements qu'il lui étoit bien difficile de rompre ; que quoiqu'il ne fût pas trop bienséant à une personne de son sexe de parler de la 'sorte, le mérite de M. de Lauzun, à qui il n'avoit pu refuser lui-même ses affections, pouvoit bien lui servir d'excuse; qu'enfin quiconque considéreroit que ses feux étoient légi" limes et approuvés par son roi n'y trouveroit peut-être pas tant à redire que l'on pourroit bien s'imaginer.
Louis XIV, qui lui avoit commandé plusieurs fois de se lever, sans qu'elle eût voulu lui obéir, lui dit, voyant qu'elle avoit cessé de parler, que, si elle ne se mettoit dans une autre posture, il n'avoit rien à lui répondre. La princesse se leva, l'entendant parler de ia sorte , et attendit , avec une crainte inconcevable , l'arrêt de sa mort ou de sa vie. Mais le roi ne la laissa pas longtemps dans l'incertitude, lui disant que, s'il avoit eu la foiblesse de consentir à son mariage , il en étoit assez puni par les remords qu'il en avoit ; que
c'éloit une chose dont il se reponliroil toute sa vie; et qu'il ne concevoit pas comment elle, qui avoit toujours fait paroître un courage au-dessus de son sexe, se pouvoit résoudre à une action qui la devoit combler d'infamie.
Mademoiselle deMontpensier, ayant eu cette réponse, s'en retourna chez elle la rage dans le cœur contre le roi; et, y ayant trouvé M. de Lauzun, qui attendoit avec impatience des nouvelles de ce qu'elle auroit fait, ils convinrent ensemble que, puisque rien n'étoit capable de le fléchir, ils dévoient, pour achever leur mariage, y faire mettre les cérémonies. Un prêtre fut bientôt trouvé pour cela; et, ayant été épousés dans le cabinet de la princesse, ils attendirent du temps et de la fortune quelque occasion favorable pour divulguer leur mariage.
Cependant il ne put être fait si secrètement, que le roi n'en fût averti par un domestique de la princesse, que M. de Louvois, ennemi juré de M. de Lauzun, avoit gagné pour l'avertir de tout ce qui se pa.sseroit dans sa maison. Le roi en témoigna une grande colère. M. de Louvois et madame de Montespan, qui étoient d'intelligence ensemble pour l'abaissement de M. de Lauzun, tâchèrent encore de l'animer davantage; car il faut savoir que M. de Lauzun avoit maltraité M. de Louvois en plusieurs rencontres, et que ce ministre, qui commençoitdéjà à entrer en grande faveur, cherchoitàs'en venger par toutes sortes de moyens.
Ils conseillèrent néanmoins au roi de dissimuler son ressentiment, soit qu'ils crussent ne pouvoir encore
procurer la perte de M. de Lauzun, ou qu'ils appréhendassent de choquer la princesse, qui ne pardonnoit pas volontiers quand on lui avoit donné une fois sujet de vouloir du mal. Le roi continua donc d'en user en apparence avec lui comme il faisoit auparavant ; mais il donna ordre à M. de Louvois de le fai*-e observer de si près, qu'il pût lui rendre compte de sa conduite.
M. de Lauzun cependant, prenant des airs de grandeur avec sa nouvelle épouse, auxquels il n'avoit déjà que trop de disposition naturellement, s'en faisoit accroire tous les jours de plus en plus, si bien qu'il avoit presque toute la cour pour ennemie. 11 soutenoit cependant tout cela avec une hauteur extraordinaire; mais il lui survint bientôt une occasion qui fut cause de sa disgrâce, que l'on méditoit néanmoins il y avoit déjà longtemps.
Le comte de Guiche, fils aîné du maréchal de Grammont, étoit colonel du régiment des gardes du roi, en survivance de son père, et le roi l'ayant exilé pour des desseins approchans de ceux de M. de Lauzun, c'està-dire pour avoir osé aimer la femme de Monsieur, enfin, à la considération du maréchal, pour qui le roi avoit beaucoup d'amitié, il permit à son fils de revenir^ à condition néanmoins qu'il se déferoit de sa charge. Or, la charge du comte de Guiche étant, sans contredit, la plus belle et la plus considérable de toute la cour, ceux qui avoient du crédit auprès du roi y prétendoient ; M. de Lauzun , entre autres , que le roi avoit fait, il n'y avoit pas longtemps, capitaine de ses gardes. Cependant, il n'osoit la lui demander, soit
(lu'il se fût aperçu qu'il commençoit à n'être plus si bien dans son esprit qu'il avoit été autroCois, ou qu'il ne voulût pas, à toute heure et à tous momens, l'importuner de nouvelles grâces.
Il avojt fait la paix en apparence avec madame de Montespan, qui, pour le faire donner plus adroitement dans e panneau, avoit fait semblant de lui pardonner. M. de Lauzun, croyant donc qu'elle ne lui refuseroil pas son entremise, la pria de vouloir le servir en cette rencontre, mais de ne pas dire au roi qu'il lui eût fait cette prière. Madame de Montespan le lui promit; mais, allant en même temps trouver le roi, elle lui dit que M. de Lauzun n'étoit plus rien que mystère; qu'il lui avoit fait promettre de lui demander la charge du comte de Guiche , mais qu'il avoit exigé en même temps de ne lui pas dire qu'il l'en avoit priée ; qu'elle ne concevoit pas pourquoi tous ces détours avec un prince qui l'avoit comblé de tant de grûcc*, et qui l'en combloit encore tous les jours; que, quoiqu'il n'y eût pas lieu de croire qu'il pût avoir de méchans desseins en demandant celte charg(', néanmoins elle nela lui accorderoit pas si elle étoit à sa place, puisque toutes les bontés qu'il avoit pour lui méritoient bien du moins que pour toute reconnoissance il fit paroître plus de franchise.
Quoique le procédé de M. de Lauzun ne fût rien dans le fond, comme madame de Montespan néanmoins ydonnoitles couleurs les plus noires qu'il lui étoit possible, le roi fit réflexion; et, témoignant à madame de Montespan qu'il ne pouvoit comprendre le desseiu
que M. de Lauzun pouvoit avoir, elle lui conseilla de lui en parler lui-même, pour voir s'il useroit toujours des mêmes détours. Le roi approuva ce conseil, et, s'étant enfermé avec M. de Lauzun dans son cabinet , après lui avoir parlé de choses et d'autres, il l'entretint de tous ceux qui aspiroient à la charge du comte de Guiche , lui disant que son dessein n'étoit pas d'en gratifier aucun, parce qu'ils ne lui sembloient pas avoir assez d'expérience pour remplir une si grande charge,
M. de Lauzun, ravi de voir le roi dans ces sentimens, tâcha de l'y confirmer, ajoutant à ce qu'il avoit dit de ces personnes-là quelque chose à leur désavantage. Mais, comme il ne venoit point à ce que le roi désiroit de lui , c'est-à-dire à lui demander si elle ne l'accommoderoit pas, et s'il n'avoit pas envie de l'avoir luimême, M. de Lauzun lui répondit qu'après avoir reçu tant de grâces de Sa Majesté il n'avoit garde d'en prétendre de nouvelles; qu'ainsi il osoit lui assurer qu'il n'en avoit pas eu seulement la pensée, se rendant assez de justice pour savoir qu'il y en avoit mille autres qui en éloient plus dignes que lui. « Cette modestie vous sied bien, » répondit un peu froidement le roi ; à quoi il ajouta que cependant madame de Montespan lui avoit parlé pour lui, ce qu'il ne croyoit pas qu'elle eût fait s'il ne l'en avoit priée; qu'il ne concevoitpas pourquoi il faisoit mystère d'une chose à laquelle il pouvoit prétendre préférablement à tant d'autres, et qu'il vouloit qu'il lui en dît la vérité. M. de Lauzun, se voyant pressé de cette sorte par le roi , lui jura tout de nou-
veau qu'il n'y avoit jamais pensé; sur quoi le roi prenant tout d'un coup un air à le faire trembler, il lui dit qu'il s'élonnoit extrêmement de la hardiesse qu'il avoit de lui mentir avec tant d'impudence; qu'il n'avoit que faire de déguiser davantage, que madame de Montespan lui avoit tout dit, et qu'il pouvoit s'assurer qu'il n'auroit jamais aucune confiance en tout ce qu'il lui pourroit dire. En même temps, il se leva, et, l'ayant congédié sans vouloir entendre ses excuses, M. de Lauzun s'en alla plein de désespoir et de rage.
Il rencontra, au sortir du cabinet du roi, le duc de Créqui, qui, le voyant tout changé, lui demanda ce qu'il avoit : il lui répondit qu'il étoit un malheureux, qu'il avoit la corde au cou, et que celui qui voudroit l'élranglcr seroit le meilleur de ses amis. Il s'en fut de là chez madame de Montespan, où il n'y eut sorte d'injures qu'il ne lui dît, et même de si grossières, qu'on n'eût jamais cru que c'eût été un homme de qualité qui les eût pu avoir à la bouche. Madame de Montespan lui dit que, si ce n'étoit qu'elle espéroitque le roi lui en feroit justice, elle le dévisageroit à l'heure même, mais qu'elle vouloit bien s'en remettre à lui.
Après (juil lui eut encore dit tout ce que le désespoir et la rage peuvent inspirer de [ilus sale et de plus vilain, il s'en fut chez mademoiselle Je Monlpensier, qu'il ne put courtiser comme il avoit accoutumé, tant l'abattement de l'esprit avoit contribué à celui du corps. Cependant, comme la princesse n'y trouvoitpas son compte, elle voulut savoir d'où rela provcnoit, lui jurant que la chose seroit bien dilhcile si elle ne là-
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choit d'y apporter remède. M. de Lauzun, se croyant obligé de lui dire ce que c'étoit, lui fit part de la conversation qu'il avoit eue avec le roi, et de la visite qu'il avoit rendue ensuite à madame de Montespan, ne lui cachant rien de tout ce qu'il lui avoit dit de désobligeant.
La princesse, à qui l'âge avoit donné plus d'expérience qu'à lui, qui naturellement avoit beaucoup d'esprit, mais fort peu de jugement, le blâma de ce qu'il avoit fait, lui disant que toutes vérités n'étoient pas toujours bonnes à dire. Elle appréhenda le ressentiment du roi, et, dans la crainte qu'elle avoit que cette conjoncture ne fût nuisible à ses plaisirs, elle fit ce qu'elle put pour en prendre toujours par provision, de peur qu'il ne lui fût pas permis d'en prendre toutes fois et quantes qu'elle en auroit la volonté.
En effet, le roi, ayant su que M. de Lauzun, nonobstant ses ordres réitérés tant de fois, s'étoit encore déchaîné contre madame de Montespan, résolut de le faire arrêter. Les remontrances de M. de Louvois, qui ne cessoit de lui représenter qu'il ne pourroit ramener autrement cet esprit à la raison, y servirent beaucoup. Enfin, après avoir vaincu tous les retours qu'il avoit encore pour cet indigne favori, l'ordre en fut donné au chevalier de Fourbin, major des gardes du corps, qui se transporta à l'heure même chez M. de Lauzun, où, ayant appris qu'il éloit allé à Paris, il laissa un garde en sentinelle à sa porte, avec ordre de le venir avertir dès le moment qu'il seroit revenu. M. de Lauzun arriva une heure après ; et, le garde en élant venu
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avertir le chcvalior de Fourbin, il posa des gardes autour de la maison, puis entra dedans et le trouva auprès du feu, où il ne songeoit guère à son malheur; car, d'aussi loin qu'il le vit venir, il s'enquit de lui de ce qui l'araenoit, et s'il ne venoit point de la part du roi pour lui dire de le venir trouver. Le chevalier de Fourbin répondit que non, mais qu'il lui envoyoit demander son épée; qu'il étoit fâché d'être chargé d'une telle commission, mais que, comme il étoit obligé de faire ce que son maître lui commandoit, il n'avoit pu s'en dispenser.
Il est aisé de juger de la surprise de M. de Lauzun à un compliment si peu attendu; car, quoiqu'il eût donné lieu au roi d'en user encore plus rigoureusement avec lui, comme on ne se rend jamais justice, et que d'ailleurs on se flatte toujours, il croyoit que l'amitié qu'il lui avoit toujours témoignée prévaudroit par-dessus son ressentiment. Il demanda au chevalier de Fourbin s'il n'y avoit pas moyen qu'il lui pût parler; mais, lui ayant dit que cela lui étoit défendu, il s'abandonna au désespoir. On le garda à vue pendant toute la nuit, comme on eût pu faire pour l'homme du monde le plus criminel ; et, le chevalier de Fourbin l'ayant remis le lendemain entre les mains deM.d'Artagnan, capitaine-lieutenant de la première compagnie des mousquetaires, M. de Lauzun se crut perdu, parce que M. d'Artagnan n'avoit jamais été de ses amis. Ainsi il se mit dans l'esprit qu'on ne l'avoit choisi que pour lui faire pièce, inférant en même temps que, pour le traiter avec tant de cruauté, il falloit que ses
ennemis eussent prévalu enlièrement sur l'esprit du roi.
M. d'Artagnan, ayant pris les ordres de M. de Louvoh par le commandement du roi, conduisit M. de Lauzun à Pierre-Encise, et de là à Pignerol, où on renferma dans une chambre grillée, ne lui laissant parler à qui que ce soit, et n'ayant que des livres pour toute compagnie, avec son valet de chambre, à qui Ton annonça que, s'il vouloit demeurer avec lui, il falloit se résoudre à ne point sortir. Le chagrin qu'il eut de se voir tombé d'une si haute fortune dans un état si déplorable le réduisit bientôt à une telle extrémité, qu'on désespéra de sa vie. Il tomba même en léthargie, de sorte qu'on dépêcha un courrier au roi pour lui donner avis de sa mort. Mais six heures après il en vint un autre qui apprit sa résurrection, dont on ne témoigna ni joie ni chagrin, j'entends dans le général, chacun le comptant déjà comme un homme mort au monde, ce qui faisoit qu'on n'y prenoit plus d'intérêt.
Cependant mademoiselle de Monlpensier, étant au désespoir que les plaisirs à quoi elle s'étoit attendue avec lui fussent disparus sitôt, souffroil d'autant plus qu'elle osoit moins le faire paroître. Ses bonnes amies faisoient auprès d'elle tout ce qu'elles pouvoient pour adoucir sa douleur; mais, comme elles n'étoient pas toujours avec elle, et surtout la nuit, pendant laquelle la maladie qu'elle avoit est toujours la plus pressante, elles contribuoient plutôt à la rendre plus malheureuse, en la faisant ainsi ressouvenir de son malheur,
qu'elles ne lui apportoient du soulagement. Son plus grand mal étoit cependant de n'oser se plaindre; car, comme son mariage étoit secret, elle jugeoil bien qu'il falloitquc ses peines fussent secrètes, si elle ne vouloitse résoudre d'apprêter à rire, non-seulement à ses ennemis, mais encore à toute la France, qui avoit les yeux tournés sur elle, pour voir de quelle façon elle recevroit la disgrâce de son bon ami. Cela ne l'empêcha pas pourtant de prendre l'iiomme d'affaires de M. de Lauzun, dont elle fit son intendant, et de recevoir à son service son écuyer et ses plus fidèles domestiques, qui furent ravis de pouvoir surgir à ce port après le naufrage de leur maître.
Cependant le roi, ni plus ni moins que si M. de Lauzun n'eût jamais été son favori, écoutoit ce qu'on lui en disoil sans être touché, et même sans y répondre; ce qui étoit cause que ceux qui étoicnl encore de ses amis, dont le nombre néanmoJMs étoit très-petit, n'osoienl plus lui en parler. On n'osoit même presque plus lui demander la charge du comte de Guiclie, parce que, chacun sachant que ç'avoit été la pierre d'achoppement, on craignoit qu'elle ne fît le même effet pour les autres qu'elle avoit fait pour lui. Comme on étoit cependant tous les jours dans l'attente pour voir à qui Louis XIV la donneroit, on fut tout surpris qu'un matin, à son lever, il dit au duc de La Feuillade que, s'il pouvoit trouver cinquante mille écus, il lui donneroit le reste pour avoir la charge du comte de Guiche, à qui il falloit compter six cent mille francs avant d'avoir sa démission. Le duc de La Feuillade
répondit en riant au roi qu'il les Irouveroit bien s'il lui vouloit servir de caution, et, après l'avoir remercié sérieusement de la grâce qu'il lui faisoit, il prit congé de lui pour aller chercher à Paris la somme qu'il lui demandoit.
Comme la nouvelle de ce que le roi faisoit pour lui g'étoil répandue parmi tous les courtisans, il en trouva un grand nombre dans l'antichambre et sur le degré, qui lui en vinrent faire leurs complimens. Mais, les ayant à peine écoutés, il s'en retourna avec son air brusque dans la chambre du roi, à qui il dit qu'on n'avoit plus que faire d'avoir recours aux saints pour voir des miracles; que Sa Majesté en faisoit de plus grands que tous les saints du paradis; que, quand il étoit arrivé le matin à son lever il n'avoit été regardé de personne, parce que personne ne croyoit que Sa Majesté dût faire ce qu'elle avoit fait pour lui; mais que chacun n'avoit pas plutôt entendu la grâce qu'elle lui avoit accordée, qu'on s'étoit empressé, à l'envi l'un de l'autre, de lui faire des offres de service, mais des offres de service à la mode de la cour, c est-à-dire sans que pas un lui eût offert sa bourse pour y pouvoir prendre les cinquante mille écus dont il avoit tant de besoin.
Le roi se mit à rire de la saillie du duc de La Feuillade, et, voyant qu'il s'en retournoit avec autant de précipitation qu'il étoit venu, il lui dit de ne s'en pas aller si vite s'il n'alloit à Paris que pour aller chercher de l'argent; qu'il consentoit de lui en prêter, mais à condition qu'il le lui rendroit quand il se trouveroit
en état. Ainsi le maître, ayant abaissé en un jour son favori, en éleva un autre presque en aussi peu de temps, car il est constant que, le matin que le roi fit ce présent au duc de La Feuillade, il éloit si mal dans ses affaires, que, lui étant mort un de ses chevaux de carrosse, il n'avoit point trouvé d'argent chez lui pour en ravoir un autre.
Quoique la disgrâce de M. de Lauzun eût privé les dames de la cour d'un de leurs meilleurs combattans, comme d'un moment à l'autre il s'en présente là de tout frais, la vigueur de ceux-ci les consola de la pente de l'autre, et elles ne l'eurent pas plutôt perdu de vue qu'elles ne songèrent plus à sa bravoure. Parmi les jeunes gens qui se présentèrent pour remplir sa place, le duc de Longuevillu éloit sans doute le plus considérable pour le bien et pour la naissance; car il descendoit de princes qui avoient possédé la couronne avant qu'elle tombât dans la branche des Bourbons, et il avoit bien six cent mille livres de rentes en fonds de terre pour soutenir une origine si illustre. Pour ce qui est de sa personne, sa jeunesse, accompagnée d'un je ne sais quoi, la rendoit toute charmante; ainsi, quoiqu'il ne tût ni de si belle taille ni de si grand air que beaucoup d'autres, il ne laissoitpas de plaire généralement à toutes les femmes; de sorte qu'il ne parut pas plutôt à la cour qu'elles firent toutes des desseins sur sa personne,
La maréciiale de La Ferté fut de celles-là, comme on Ta déjà vu; et, trente-sept ou trente-huit ans qu'elle avoit sur la liMc ne lui peruielluut pas d'espérer qu'il
la préférât à tant d'autres qui é (oient plus jeunes et plus belles qu'elle, elle crut qu'elle ne feroit point mal (le lui faire quelques avances, et que les avances pourroient lui tenir lieu de mérite. Comme on jouoit chez elle, et que c'étoit le rendez-vous de tous les honnêtes gens, et de tous ceux qui n'avoient que faire, elle fil prier le duc de Longueville de la venir voir, et, lui ayant marqué une heure pour le lendemain où il ne devoit encore y avoir personne, elle eut le plaisir de l'entretenir tout à son aise. Cependant ce fut avec peu de profit, car le jeune prince, qui étoit alors entre les mains d'Esculape, contrefit l'air si neuf dans les mystères amoureux, qu'il parut ne pas entendre ce que cent œillades et cent minauderies lui vouloient dire.
Cependant, comme la maréchale, toute vieille qu'elle étoit, ne lui avoit pas déplu, il fut la revoir, et, la trouvant à sa toilette, obtint la faveur d'y assister.
Le duc de Longueville, ravi de son aventure, en usa en jeune homme, ce qui ne déplut pas à la maréchale, qui lui recommanda le secret, lui faisant entendre qu'elle avoit affaire à un mari difficile et qui n'entendoit point de raillerie, s'il venoit à découvrir qu'ils eussent commerce ensemble. Le duc de Longueville lui promit d'en user sagement, et qu'elle auroit lieu d'en être contente; mais il lui recommanda de son côté de ne lui point faire d'infidélité, ajoutant qu'il l'abandonneroit dès le moment qu'il en reconnoîtroit la moindre chose.
Cette loi fut dure pour la maréchale, qui avoit cru jusque-là qu'un homme étoit trop peu pour une femme.
Mais, comme clic aimoit le duc, et que, d'ailleurs, elle venoil d'éprouver qu'il ne s'en falloit pas de beaucoup qu'il n'en valût deux autres, elle résolut de faire efTort sur son naturel et de lui tenir parole tant qu'elle le pourroit. Ainsi, dès ce jour-là, elle congédia le marquis d'Effîat, qui tâchoit de se mettre bien auprès d'elle, et qui y auroit bientôt réussi sans la défense du duc de Longueville.
Le marquis d'ElTiat étoit un petit homme têtu, brave, quoiqu'il n'aimât pas la guerre, adonné à ses plaisirs, et peu capable de raison quand il s'éloit mis une fois une chose en tête. Il trouva de la durcie dans le commandement de la maréchale, avec qui il s'étoit vu à la veille de la conclusion, et, ne doutant point qu'il n'y eût quelque autre amant en campagne, il soupçonna aussitôt le duc de Longueville. Ses soupçons étant tombés sur lui, quoique cette dame en vit bien d'autres, il fut fâché d'avoir affaire à un piince avec qui il n'osoit se mesurer sans s'exposer à d'étranges suites. Cependant, sa passion étant plus forte que sa raison, il vouloit, avant que de le quereller, savoir au vrai s'il ne se méprenoit pas; et, ayant mis pour cela des espions en campagne, il fut averti d'un rendez-vous que ces amans avoient pris cnsemidc, et il se trouva luimême (levant la porte en gros manteau, afin d'être plus sûr si cela étoit vrai ou non. Comme il eut vu de ses propres yeux qu'ca ne lui avoit dit que la vérité, il résolut de quereller le duc de Longueville à la première oreasion, et, l'ayant rencontré bientôt après, il lui dit à l'oreille qu'il le vouloit voir l'épée à la main.
Le duc de Longueville lui répondit, sans s'émouvoir, qu'il devoit apprendre à se connoître; qu'il se pouvoit battre contre ses égaux, mais que, pour lui, il avoit appris à ne se jamais commettre avec des gens dont il n'y avoit pas longtemps qu'on connoissoit les ancêtres.
Ce reproche fut sensible au marquis d'Eflîat, de l'extraction duquel l'on n'avoit pas grande opinion dans le monde. Cependant, comme il n'étoit pas tout seul dans l'endroit où il avoit parlé au duc de Longueville , il s'éloigna de lui sans faire semblant de rien , et sans donner même aucun soupçon de ce qu'il lui avoit dit. Le duc de Longueville sortit peu de temps apr^ès ; mais, comme il avoit quantité de pages et de laquais à sa suite, d'Effiat crut à propos d'attendre une occasion plus favorable pour tirer raison de l'injure qu'il venoit de recevoir, et du vol qu'on lui avoit fait de sa maîtresse.
Cependant le duc de Longueville, voyant que d'Effiat n'étoit point venu après lui, prit pour un effet de son peu de courage ce qui n'étoit qu'un effet de son jugement; si bien qu'il commença à en faire des médisances, lesquelles, étant rapportées à d'EfTiat, le mirent dans un tel excès de colère, qu'il résolut de se perdre ou d'en tirer vengeance. Pour cet effet, il dépêcha deux ou trois espions pour savoir quand le duc de Longueville sorliroit tout seul, ce qui lui arrivoit souvent, ayant, outre l'intrigue de la maréchale, quelques amourettes en ville qui lui donnoient de l'occupation. Deux ou trois jours après, un de ces espions l'étant
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vnnu avertir que le duc était sorti tout seul en chaise et étoit allé à quelque découverte, il se fut poster sur son chemin, tellement que, comme il s'en revenoit à deux heures après minuit, il se présenta devant lui, tenant un bâton d'une main et l'épée de l'autre, lui criant de sortir de sa chaise, sinon qu'il le maltraiteroit.
Le duc de Longueville, ayant fait en même temps arrêter ses porteurs, voulut mettre l'épée à la main; mais, d'Edlat le chargeant devant qu'il eût le temps de la tirer du fourreau, il lui donna quelques coups de canne ; ce que voyant les porteurs, ils tirèrent les bâtons de la chaise et alloient assommer d'Eftlat, s'il n'eût jugé à propos d'éviter leur furie par une prompte fuite.
Il est aisé de comprendre le désespoir du duc après un affront si sensible, et combien il désira de se venger. 11 défendit aux porteurs de chaise de parler jamais de cette aventure ; et, n'en parlant lui-même qu'à un de ses bons amis, celui-ci lui conseilla de se donner de garde de s'en plaindre ; car, quoique le roi n'eût pasmanqué d'en faire une punition exemplaire, comme il ne rroyoit pas qu'un prince à qui on avoit fait un Ici affront pfil se venger pai- le minislèrc d'autrui, il lui ilil ([u'il n'y avoit l'icii à ï<\\\o (juc de faire assassiner son ennemi. En elTet c'étoit le seul paiti qu'il y avoit à prendre en cette occasion ; car, quoiqu'il ne soit pas généreux de faire des actions de cette nature, toutefois, comme c'eût été s'exposer à être battu que de prendre d'Efliat en brave homme, il n'étoil pas jii5te,et
surtout à un prince, de recevoir deux affronts en un même temps.
Quoi qu'il en soit, le duc s'étant déterminé à suivre ce conseil, il ne chercha plus que les occasions de le faire réussir. Mais c'étoit une chose bien difficile, parce que d'Eftîat, après avoir faite une pareille folie, n'alloit plus que bien accompagné et se tenoit sur ses gardes. Cependant il arriva que la maréchale de La Ferté devint grosse, comme on l'a déjà dit; ce fut Clément qui l'accoucha, et le duc de Longueville lui fit promettre le secret, moyennant deux cents pistoles qu'il lui donna.
Il venoit fort souvent de pareilles aubaines à cet accoucheur ; car, peu de temps après, madame de Montespan étant encore devenue grosse du fait du roi, on eut recours à lui, de sorte qu'on le fut quérir de la même manière, et avec la même cérémonie qu'on avoit fait de la première fois. Il y eut cependant de la distinction dans la récompense , car on lui donna cette fois-là deux cents louis d'or, au lieu qu'on ne lui en avoit donné que cent la première fois. L'on observa toujours la même chose tant que l'on eut besoin de lui, ayant eu jusqu'à quatre cents louis d'or pour le quatrième enfant dont il accoucha madame de Montespan. Mais, soit que cela parût violent à cette dame, qui naturellement est fort ménagère, ou qu'elle en eût d'autres raisons, le roi l'ayant encore laissée grosse quelque temps après et étant obligé de s'en aller en campagne, elle envoya marchander avec Clément pour lui envoyer un de ses garçons à Maintenon, où elle avoit résolu
(l'aller accoucher. Elle passa là pour une des bonnes amies de la marquise de Maintenon, si bien que le garçon qui l'accoucha ne sut pas qu'il avoit accouché la maîtresse du roi.
Cependant, pour revenir au duc de Longueville, comme il nY'pioit, comme je l'ai déjà dit, que l'occasion de se venger de d'Eiïiat, il fut obligé de se préparer à suivre le roi , qui avoit déclaré la guerre aux Hollandois. Celle campagne fut exlrémcment glorieuse à ce grand prince, mais fatale à ce duc ; car, s'élant amusé à faire la débauche, une heure ou deux avant que le roi fît passer le Rhin à ses troupes, le vin lui fit tirer mal à propos un coup de pistolet contre les ennemis, qui parloienl déjà de se rendre ; ce qui fut cause que ceux-ci firent leur décbarge sur lui et sur les principaux de l'armée du roi, dont il y en eut beaucoup de tués, et lui entre autres, qui étoit cause de ce malheur.
La nouvelle en étant portée à Paris, il fut regretté généralement de tout le monde, excepté de d'Eftiat, qui se voyoit délivré par là d'un puissant ennemi. En faisant l'inventaire de ses papiers, on trouva son testament, qu'il avoit fait avant que de partir, dans lequel on fut fort surpris de voir qu'il rcconnoissoit le fils ipTil avoit eu de la mai'éclialc, et lui laissoil cinq cent mille francs, en cas iju'il \înt à mourir devant «lUC d'être marié.
Comme cette nouvelle fut bicnlùl publiée par toute la ville, la maréchale en fui avertie par madame de Bertliillac, sa bonne amie, qui en même temps lui dit
de prendre garde qu'elle ne vînt aux oreilles de son mari. La maréchale pensa enrager, voyant que son affaire devenoit ainsi publique ; mais, comme le temps console de tout, elle soutint cela le mieux du monde et s'accoutuma à la fin à en entendre parler sans en rougir. Le roi, sachant que le duc de Longueville avoit un fils de la maréchale, en eut beaucoup de joie; car, comme il y avoit du rapport entre l'aventure du duc de Longueville et la sienne, je veux dire, comme le fils que ce duc laissoit venoit d'une femme mariée aussi bien que ceux qu'il avoit de madame de Montespan, il voulut que cela lui servit de planche pour faire légitimer ses enfans quand la volonté lui en prendroit. Il envoya donc ordre au parlement de Paris de légitimer le fils du duc de Longueville sans qu'on fût obligé de nommer la mère ; ce qui étoit néanmoins contre l'usage et contre les lois du royaume.
Quand les premiers bruits que cette nouvelle avoit apportés furent un peu apaisés, la maréchale, qui voyoit sa réputation perdue parmi tous les honnêtes gens, résolut de faire banqueroute à toute la pudeur qui lui pouvoit rester. Elle tâta de tous ceux qui voulurent bien se contenter des restes du duc de Longueville et du reste de plusieurs autres; el, ayant lié une forte amitié avec madame de Berthillac, qui étoit une des plus belles femmes de Paris, elles furent confidentes l'une de l'autre et goûtèrent de bien des sortes de plaisirs. La maréchale avoit un laquais qui fut roué, et qui avoit une des plus belles têtes du monde; et la médisance vouloit qu'il eût part dans ses bonnes grâces,
parce qu'on voyoit qu'elle le distinguoit des autres laquais.
Une si grande liaison de madame de Berthillacavec la marécliale ne plul pas à M. de Berlhillac, son beaupère, qui craignoit que, pendant que son fils étoit à l'armée, sa femme ne vint à se débaucher. 3Iais c'éloit déjà une chose faite; et elle n'avoit pu entendre parler à la maréchale du plaisir qu'il y avoit à faire une infidélité à son mari sans vouloir éprouver ce qui en étoit. M. de Berthillac y tenoit la main cependant autant qu'il lui étoit possible, avoit l'œil sur elle, et lui recommandoit d'avoir l'honneur en recommandation ; mais, comme il étoit beaucoup occupé à la garde des trésors du royaume, que Louis le Grand lui avoit confiés, autant il lui étoit difficile de pouvoir répondre de la conduite de sa belle-fille, autant étoit-il aisé à sa belle-fille de lui en faire accroire.
Cependant madame de Berthillac étant allée un jour à la comédie avec la maréchale, comme celle-ci eut vu danser le Basque sauteur, elle dit cà l'autre qu'elle s'imaginoit qu'un homme qui avoit les reins si souples étoit un ailuiiiiilili' itclcur, lui avouant en même temps qu'elle seroit ravie d'en faire l'expérience elle-même. L'ingénuité de la maréchale ayant obligé madame do Berlhillac de lui parier aussi à cœur ouvert, elle dit qu'elle croyoit bien qu'il y auroit beaucoup de plaisir à faire ce qu'elle disoit; mais que, pour elle, si elle étoit tentée de quelque chose, c'étoit de savoir si Baron, comédien, avoit autant d'agrément dans la conversation qu'il en avoit sur le théâtre. Cette confidence fut suivie
de rapprobation de la maréchale ; elle releva le mérite de Baron, afin que madame de Berlhillac relevât celui du Basque; et, s'encourageant toutes deux à tâter de cette aventure autrement que dans l'idée, elles ne furent pas plutôt sorties de la comédie, qu'elles se résolurent d'écrire à ces deux hommes pour les prier de leur accorder un moment de leur conversation.
Baron et le Basque furent fort surpris de l'honneur qu'on leur faisoit ; et, n'ayant pas manqué d'y répondre civilement, l'entrevue se fit à Saint-Cloud, d'où les dames revinrent si contentes, qu'elles convinrent avec eux que ce ne seroit pas là la dernière fois qu'ils se verroient. Elles se firent part après cela l'une à l'autre de ce qu'il leur étoit arrivé; elles furent obligées de tomber d'accord que ce n'étoit pas toujours chez des gens de qualité qu'on trouvoit le plus d'amabilité. A l'égard des hommes, ils n'eurent pas tous deux pareil sujet de contentement. Si Baron fut satisfait de sa fortune, il n'en fut pas de môme du Basque, qui trouvoit que la maréchale étoit une causeuse inexorable. Il dit à Baron que, quoiqu'il fatiguât beaucoup à la comédie,, il aimeroit mieux être obligé d'y danser tous les jour* que d'êlre seulement une heure à causer avec elle. Baron le consola sur le bonheur qu'il avoit d'être bien avec une femme de qualité, et il fut assez fou pour se repaître de cette chimère.
Cependant madame de Berthillac se laissa tellement aller à l'extravagance qu'elle ne pouvoit plus être un moment sans Baron ; et ayant su qu'il avoit perdu une somme fort considérable au jeu, elle le força à prendre
ses pierreries, qui valoient bien vingt mille écus. Mais il arriva par malheur pour elle qu'une des amies de son beau-père en ayant eu affaire pour quelque assemblée, elle le pria de les emprunter de sa belle-fille, et M. de Berthillac, étant bien aise d'obliger cette dame, dit à madame Berthillac de les lui prêter, ce qui l'embarrassa extrêmement.
Comme d'abord elle avoit paru surprise, M. de Berthillac crut que, comme elle étoit joueuse, elle les avoit jouées ou engagées quelque part ; et, la pressant de lui dire où c'étoit, afin qu'il les pût retirer, elle s'embarrassa encore davantage, disant tantôt qu'elles les avoit prêtées à une de ses amies, tantôt qu'elles étoient chez le joaillier qui les raccommodoit. M. de Berthillac, qui étoit homme d'expérience, vit bien qu'il y avoit quelque mystère là-dessous; mais n'en pouvant rien tirer davantage, il fut obligé de divulguer l'alVaire dans la famille de sa belle-fille, qui la tourna de tant de côtés, qu'elle avoua à la fin qu'elle les avoit données à Baron, ce qu'elle tâcha néanmoins de déguiser sous le nom de prêter. Les parens furent en même temps chez ce comédien, qui nia d'abord la chose, croyant qu'on ne lui en parloit que par soupçon ; mais, sachant un moment après que c'étoit madame de Berthillac même qui avoit été obligée de le dire, et que même on en avdii déjà parlé au roi, si bien que cela l'alloit perdre, il jirit le paili de les rendre et évita par là de se faire beaucoup d'affaires.
M. de Berthillac, croyant que son fils, qui étoit h l'annÙL! . jk' i)oiivuit pas manquer d'être averti de CQ
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qui se passoit, se mit en tête qu'il valoit mieux que ce fût lui qui lui en donnât les premiers avis qu'un autre. Mais madame de Berthillac, qui avoit beaucoup de pouvoir sur l'esprit de son mari, l'ayant prévenu par une lettre, M. de Berthillac fut fort surpris qu'au lieu de remercîmens qu'il attendoit de son fils il n'en reçût que des plaintes, comme si sa femme eût encore eu raison. Madame de Berthillac poussa l'artifice encore plus loin : elle demanda à son mari de lui permettre de se retirer dans un couvent, disant qu'elle ne pouvoit plus vivre avec M. de Berthillac, qui en usoit avec elle d'une manière que, s'il n'avoit pas été son beaupère, elle auroit cru qu'il auroit été amoureux d'elle, tant il étoit devenu jaloux.
Ces nouvelles fâchèrent son mari, qui l'aimoit tendrement, et qui étoit bien éloigné de la croire infidèle; et, attribuant toute la faute à son père, le reste de la campagne lui dura mille ans, tant il étoit pressé d'aller consoler sa chère épouse. Cependant il manda à M. de Berthillac qu'il le prioit de laisser sa femme en repos; qu'il connoissoil sa vertu, et que c'en étoit assCii pour ne rien croire de tous les bruits qui couroient à son désavantage. Pour ce qui est d'elle, il lai écrivit de se donner bien de garde d'aller dans un couvent, à moins qu'elle ne le voulût faire mourir de douleur; qu'elle prît patience jusqu'à la fin de la campagne, et qu'après cela il donneroit ordre à tout. En effet, il ne iut pas plutôt revenu, qu'il ne voulut écouter personne à son préjudice. Ainsi il vécut avec elle comme à l'ordinaire, de sorte ciue. si elle n'étoit pas morte quelque
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temps après, elle auroit pris un si grand ascendant sur son esprit, qu'elle auroit fait tout ce qu elle auroit voulu sans qu'il y eût jamais trouvé à redire.
La mort de madame de Berthillac fit rentrer la maréchale en elle-même. Elle dit à ses amis qu'elle vouloit renoncer à toutes les vanités du monde; mais, comme elle en avoit dit autant à la mort du duc de Longueville, et que cependant elle n'en faisoit rien, on ne crut pas qu'elle tînt mieux parole cette fois-là que l'autre, en quoi l'on ne se trompa pas; car elle fit succéder au Basque un nombre infini de fripons qui valoient encore moins que lui . Le chevalier du Liscouet l'entretint jusqu'à ce qu'il en fût las, à qui succéda l'abbé de Lignerac; et, comme elle lui faisoit part de son lit, elle l'obligea de lui faire part de sa bourse. Enfin, Tabbé de Lignerac ayant quitté la belle-mère pour la belle-fille, elle est réduite aujourd'hui à se livrer au petit Du Pré\ qui ne lui donne pas seulement de son orviétan, mais qui lui apprend encore tous les tours de cartes et de souplesse avec lesquels ils dupent ensemble les nouveaux venus, et ceux qui sont assez fous de croire qu'on puisse jouer honnêtement chei une femme qui a renoncé depuis si longtemps à l'honnêteté.
l. Fils (lun opérateur.
LES AMOURS DE MADEMOISELLE
Vous devez sans doute, cher lecteur, avorr oui dire qu'il y a quelque temps on parla de marier M. le comte de Saint-PauP à Son Altesse Royale Mademoiselle, ce qui donna beaucoup d'occasions à plusieurs personnes de parler, comme vous savez que Ton fait en pareilles rencontres, mais principalement aux gens de cour, lesquels, comme plus savans en ces sortes de choses, en parlent plus pertinemment et plus hardiment.
Il y avoit en ce même temps une fort célèbre cornpagnie en certain lieu de Paris ou ailleurs, je ne sais pas assurément l'endroit, mais je sais bien que c'étoienî des intimes de M. le comte de Lauzun, comme vous
i 1. Le duc Charles-Paris de LongueviUe porta le nom de comte le Saint-Paul jusqu'au moment où spn frère aîné entra dans lus ordres.
jugerez par leurs discours, lesquels, apn'-s avoir longtemps conversé ensemble, tombèrent enfin sur le mariage de Mademoiselle, et, après en avoir dit chacun leur sentiment et le peu de cas que Son Altesse Royale en avoit fait, un de la compagnie s'adressa à M. de Lauzun, et lui dit : « Et vous, M. de Lauzun, à quoi songez-vous, et d'où vient qu'un homme d'esprit comme vous êtes s'oublie dans une occasion si belle et si noble? Quoi ! croyez-vous que cette affaire ne mérite pas bien que vous y songiez? vous pourriez bien plus mal employer votre temps. » Cette harangue si peu attendue surprit si fort M. de Lauzun, qu'un esprit moindre que le sien auroit eu assez de peine à répondre. En effet, ajirès avoir reculé deux ou trois pas : « Quoi! monsieur, ivpondit-il à celui (jui lui avoit parlé, moi! que dites-vous? moi, songer à. Mademoiselle! Ah! je connois trop cette princesse, et je me connois trop moi-même pour concevoir un dessein dont le bruit m'épouvante, et dont la seule pensée me rendroit criminel. Je n'ai garde d'en oser seulement former le dessein. — Pourquoi non? reprit son ami; vous savez que l'on perd souvent, faute de clierrlier. Quel mal y auioit-il ipiand vous tenteriez la fortune? Cette princesse n'est pas inaccessible, et à vous surtout; nous savons que vous êtes assez bien avec elle, et qu'elle vous écoute plus volontiers qu'aucun autre. Ainsi quel mal y auroit-il, encore un coup, quand vous la sonderiez un peu? — Ah! répondit M. le comte de Lauzun, je n'oserois seulement pas y penser; la réponse que je suis oIiUlm'' de faire à vos discours obligeants me met
à la torture, tant je vois d'impossibilité à ce que vous me dites. — Vous y songerez si vous voulez, s'écria alors toute la compagnie, nous sommes tous de vos amis et nous vous le conseillons, parce qu'ayant tant d'esprit et de conduite que vous en avez, et possédant l'oreille avec les bonnes grâces de votre roi comme vous faites, rien ne vous est impossible : pensez-y, si vous nous croyez, c'est pour vous, et nous aurions tous la dernière joie si vous pouviez réussir, et vous n'agirez pas sagement si vous ne nouscroyez.» M.deLauzun ayant répondu à tous comme il avoit fait au premier, et s'en étant défendu par les raisons les plus fortes et les plus apparentes, cette illustre compagnie se sépara. Or, comme naturellement nous aimons ce qui nous llatte, quoique la bienséance ne nous permette pas de le témoigner, nous nous défendons souvent d'une chose, et la rejetons avec ardeur lorsque nous la souhaitonsleplus; et, plus l'esprit de l'homme est capable de connoître la valeur et le mérite d'une chose qu'on lui propose pour son avancement, plus il sent enflammer son désir à la possession.
M. le comte de Lauzun s'étoit retiré cliez lui après avoir quitté ses amis, où il ne fut pas plutôt arrivé, que tout ce dialogue qu'on lui avoit fait sur Mademoiselle lui repassa dans l'esprit, et ce qu'il avoit rejeté comme fâcheux par le peu d'apparence qu'il y trouvoit lui parut un peu moins rude et plus facile. Et, comme il a infiniment de l'esprit, il commença à ne désespérer pas entièrement; il y voyoit, à la vérité, beaucoup de difficulté ; mais plus la chose lui paruissoit diiïlcile,
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i:Iiis elle exciloit son courage, sacliaiil bien que la plus grande gloire est attachée principalement aux plus grands obstacles. Il voyoit d'un côté une des plus grandes princesses de l'univers, qui avoit méprisé un grand nombre de rois et de souverains, comme si la nature n'avoit pas de quoi lui oiïrir un cœur digne d'elle. Il trouvoil dans celle princesse l'humeur la plus fière, et le courage le plus grand et le plus élevé qu'on pût imaginer. N'importe, il passa par-dessus toutes ces considéi'ations; après les avoir mûrement pesées pendant un mois, et après avoir très-souvent perdu le repos pour s'appliquer entièrement au grand projet qu'il avoit déjà fait, il Ht ce que faisoienl ces fameux courages de l'anliquilé, lesquels n'enlreprenoient jamais que ce qui paroissoit presque impossible, ou du moins très-difficile; et c'est par là que plusieurs se sont immortalisés. Enfin, après avoir repassé mille fois une infinité de pensées qui lui venoient en foule dans l'esprit, et ayant fait réflexion au prix inestimable que lui ofl'roient déjà ses travaux, s'il étoit assez heureux de pouvoir réussir, son gi'and cœur fait un puissant cfl'orl, et prend dès ce moment une forte résolution d'exécuter ce qu'il avoit projelé, voyant bien que, s'il perdoit cette occasion, il ne la rccouvreroit de sa vie, et qu'il ne trouveroit jamais de si glorieux moyens pour élever et établir plus heureusement sa fortune.
Le voilà donc qui recommence à redoubler ses soins pour rendre ses devoirs à Mademoiselle. 11 n'eut pas beaucoup de peine à trouver accès auprès de cette princesse : son esprit des plus adroits l'avoit depuis
LA FRANCE GALANTE. ill
longtemps charmée. Il la voyoit tous les jours, et le plus lard qu'il lui étoit possible. Il ne lui parloit néanmoins que de respect, de devoirs, de nouvelles, et de mille autres gentillesses capables d'attirer l'estime de tout le monde. Et, comme un grand esprit goûte les belles choses bien mieux qu'un moindre, qui à peine les dislingue et ne goûte que celles qui sont médiocres, Mademoiselle prenoit grand plaisir à écouter M. de Lauzun avec une application merveilleuse : de manière que notre comte, qui ne jouoit autrement son jeu que couvert et à l'insu de tout le monde, ne manquoit jamais de nouvelles matières et de nouveaux entretiens; et son esprit éclairé lui faisoit découvrir la façon obligeante avec laquelle il étoit écouté de la princesse, lui fournissant toujours de quoi satisfaire le plaisir qu'elle témoignoit y prendre. Cependant M. de Lauzun commençoit déjà à concevoir quelque rayon d'espérance, quoiqu'à la vérité foible. Il est vrai qu'il étoit bien reçu, mais il l'étoit auparavant. Si la princesse lui témoignoit quelque bonté, ce n'étoit ou ne pouvoit être qu'un effet de sa générosité. Ainsi il n'avoitpas un grand fondement en ses espérances. D'ailleurs, la grande disproportion qu'il voyoit entre cette princesse et lui le mettoitau désespoir : aussi c'étoil son plus grand obstacle. Il poursuivit toutefois son dessein. Quelque temps s'étoit passé de cette façon lorsqu'il lui vint dans la pensée qu'il étoit temps de commencer son jeu un peu plus hardiment. Vous allez voir une leçon bien faite pour ceux qui veulent se faire souffrir auprès d'une maîtresse; il faut surtout étudier
à se faire à son humeur : voilà le seul et vérilable chemin par où Ton peut sûrement s'insinuer.
Or, M. le comte de Lauzun voulut, à quelque prix que ce fût, s'insinuer dans l'esprit de Mademoiselle ou mourir. Il avoit besoin de secours pour cela; il s'éloit fait une règle de ne rien emprunter que de lui seul. Que fait-il? son génie s'attache à considérer attentivement cette princesse; il s'y attache sérieusement pendant quelque temps; et enfin, ayant remarqué que cette princesse aimoit et la cour et les beaux esprits, et que naturellement (comme cela est ordinaire à son sexe) elle étoit curieuse, il se résolut de prendre cette route, comme la plus aisée pour arriver à sa fin. Il étoit un jour chez cette princesse, où, après mille beaux discours, qui servirent comme de prélude à ce qu'il avoit médité, il tomba merveilleusement bien à propos sur son dessein, et, parlant des atTaires de la cour les moins communes : « Eh bien, Mademoiselle, lui dit-il, Votre Altesse Royale veut-elle être toujours particulière et n'avoir jamais de commerce avec la cour? Est-il possible que la cour du monde la plus fiorissante n'ait rien qui vous puisse plaire? On y voit des gens qui viennent incessamment des quatre coins de laterj-epour voir la majesté et la magnificence du Louvre, et pour y admirer notre incomparable monarque avec toute sa maison royale, qui est sans doute la plus belle et la plus charmante qu'il y ait dans l'univers. Est-il possible, encore une fois, Mademoiselle, que tout cela, joint à la délicatesse des esprits qui y sont sans nombre, n'ait pas de auoi attirer Voire Al-
tesse Royale? Il esl vrai, Mademoiselle, que Votre Altesse Royale a seule Tavanlage d'être à la cour sans sortir de chez elle; et vous pouvez, en ôtant le plus bel ornement du Louvre, je veux dire, en la privant de la présence de votre royale personne, vous pouvez seule en composer une tout entière au Luxembourg, et partout où Votre Altesse Royale sera. — Vous voulez donc rire, monsieur de Lauzun, répondit Mademoiselle; et votre esprit, toujours galant, veut enfin me faire part de ses galanteries? — Ah! Mademoiselle, repartit M. de Lauzun, à Dieu ne plaise que je sorte jamais du respect que je dois à Votre Altesse Royale! Je sais trop comment je dois parler à des personnes de votre rang pour manquer jamais à mon devoir. Et ce que je prends la liberté de vous dire n'est qu'un foible excès du zèle que j'ai eu toute ma vie et que je sens augmenter à tous momens pour le service de Votre Altesse Royale. Oui, Mademoiselle, poursuivit-il, j'ai un désir, mais un désir que je ne puis exprimer, de vous voir maîtresse de tout l'univers; et, si j'étois assez heui-eux pour y pouvoir contribuer quelque chose, ma vie seroit le moindre don que je voudrois pouvoir faire pour cela, tant il est vrai. Mademoiselle, que je veux désormais m'attacher aux intérêts de Voire Altesse Royale. —Ah! monsieur de Lauzun, vous êtes trop généreux, et vous me comblez de civilités ; je souhailerois être en état de vous témoigner ma reconnoissance; mais, comme mes sentimens sont hors du commun et très-rares dans le siècle où nous sommes, il faudroit être quelque chose de plus
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que je ne suis pour pouvoir dignement les reconnoîtrc. Souvenez-vous au moins que je conserverai toute ma vie le souvenir de vos bons et généreux souhaits. — Ce n'est pas, dit M. de Lauzun, une reconnoissance intéressée du côté des biens de la fortune qui me fait parler ainsi, Mademoiselle; votre royale personne en est le seul motif, et la cause m'en paroît si glorieuse et si juste, que je serai toujours prêt à toutes sortes d'événemens pour tenir ma parole. — Mais, monsieur de Lauzun, dit Mademoiselle, que voulez-vous que je fasse pour vous, après une si noble et si généreuse déclaration? Quoi! seroit-il dit qu'un gentilbomme aura, par ses hauts sentimens, mis une princesse de ma qualité dans rimpossi!)ilité de lui pouvoir répondre? Ab ! de grâce, contenicz-vous de ce que je vous ai dit, sans me presser davantage, et attendez du temps et de la fortune quelque chose de mieux, et vous souvenez surtout de votre parole; et, si vous ne l'oubliez pas, je m'en souviendrai. — Non, certainement, Mademoiselle, dit M. le comte de Lauzun, je ne l'oublierai pas; et, lorsque Votre Altesse Royale me fera la grâce de m'en demander des preuves, elle verra de quelle manière je sais exécuter ce que j'ai une fois résolu. Et, pour mieux lui marquer ma sincérité, je vais dès à présent lui donner le moyen dem'é[)iouver. Vous savez, Mademoiselle, que je suis assez heureux pour être bien dans l'esprit de mon roi, et qu'il se passe peu de choses à la cour que je ne sache des premiers; de façon, 3L'ulemoiselle, que je prétends, si vous m'honorez de voire confidence, vous
LA FRANCE GALANTE. lia
instruire de tout. Je ne vous parle point du secret; Votre Altesse Royale n'a jamais manqué de prudence dans les occasions les plus pressantes; ainsi j'ai lieu de m'assurer là-dessus. Enfin, Mademoiselle, .vous êtes aimée du roi, et le serez encore davantage si vous voulez témoigner quelque empressement pour lui; vous serez de sa table et la première dans tous ses plaisirs; le roi sera ravi de vous posséder; vous êtes une princesse à marier; indubitablement Sa Majesté ne manquera point cà vous pourvoir selon votre rang, sMl ne le peut suivant votre mérite. Pour ce qui est de moi. Mademoiselle, Votre Altesse Royale peut compter là-dessus comme sur une personne qui lui est entièrement dévouée, et je a^ous proteste que je ne laisserai jamais passer un moment où il s'agira de votre intérêt, sans faire tout ce qu'il me sera possible, soit vers le roi ou bien ailleurs, et j'espère même que Votre Al- ' tesse Royale s'apercevra bientôt de mes soins pour elle. »
Cet heureux commencement ne put promettre à M. le comte de Lauzun qu'une belle et glorieuse fin ; il parloit à Mademoiselle de savoir des secrets, de confidence, de plaisirs, et enfin il toucha la corde du mariage. Ce furent de grandes choses pour cette princesse, et celui qui les disoit ajoutoit tant d'éloquence et d'agrément, qu'elle ne put résister à tant d'ennemis qui l'attaquoient à la fois, de façon qu'ayant écouté fort attentivement M. de Lauzun, cette princesse y prit tant de plaisir, qu'enfin elle se rendit à un discours si doux et qui la flattoit si agréablement. Le
premier (émoip-nncre qu'en leeiit M. le comte de Lauziin fut de celte manière : « Eli liien, comte de Laiizun, que faut-il donc faire? je suis prête à faire ce cjuo vous me dites; mais le moyen? — C'est, Mademoiselle, répondit-il d'abord, qu'il faut qu'auparavant vous fassiez une confidence particulière avec quelqu'un sur qui vous pourrez vous fier. — Mais où prendre, repliqua-t-elle en souriant, quelque personne sur qui l'on se puisse assurer? — Mademoiselle, répondit M. de Lauzun, que je serois heureux si Votre Allesse Royale trouvoit en moi sur qui s'assurer! Ah! que je serois fidèle! Oui, si ce bonheur m'arrivoit, je me sacrifierois plutôt que de manquer de fidélité. Et, de plus, après que Voire Altesse Royale auroit commencé à se fier à moi, elle seroit assurée de n'ignorer pas ce qui se feroit ou diroit jusque dans le cabinet du roi, soit qu'elle fût à la cour ou non. — Eh bien, monsieur de Lauzun, dit Mademoiselle, continuant à sourire, je suis résolue, puisque vous dites qu'il le faut, à me choisir un confident à qui je découvrirai ma pensée fort ingénument, pour l'obliger à en faire de même. Mais aussi il peut bien s'attendre que, si je viens à découvrir qu'il me fourbe, il en sera tôt ou tard puni; et, au contraire, s'il agit en galant homme, il sera mieux récompensé qu'il n'ose peut-être espérer. — Quoi! Mademoiselle, repartit M. de Lauzun, après la charmante parole que Voire Altesse Royale vient de prononcer, se trouveroit-il bien un courage assez lâche pour manquer à son devoir? Ah! cela ne se peut, el le ciel est trop ju?;te pour permettre une si
lioire injustice. Que si, par un malheureux hasard, rehi arrivoit, la grâce que je demande dès à présent à Votre Altesse Royale, c'est qu'elle me permette d'espérer de servir d'instrument pour punir un si horrible crime, ou de demeurer dans une si glorieuse entreprise, — Eh bien, vous serez pleinement satisfait, monsieur deLauzun, si cela est capable de vous satisfaire, et vous seul punirez ce coupable, du moins s'il le devient. Mais aussi ne prétendez pas avoir lieu de révoquer votre parole, car ce n'est pas à des personnes de mon rang à qui l'on doit promettre plus qu'on n'a dessein de tenir. — Oui, Mademoiselle, je vous la tiendrai, cette parole, répondit M. de Lauzun,ouj'y finirai la vie... — Mais, si dans le choix que je fais pour mon confident, vous y trouviez un véritable ami, ou un parent proche ou allié, enfin quelqu'un que vous aimassiez plus que vous-même, que feriez-vou.s en cette rencontre? car il est bon de vous expliquer toutes choses, afin que vous ne prétendiez point de sijrprise... — Ah! Mademoiselle, Votre Altesse Royale Kiit tort à mon courage, s'il m'est permis de lui parler ainsi avec lout le respect que je lui dois, et mon devoir m'est plus cher que parens et amis, de même que la \ie ne m'est rien en comparaison de mon honneur. Mais enfin, continua noire incomparable comte, ne ni'est-il point permis de demander quel est cet heureux homme, contre lequel Votre Altesse Royale semble avoir pris plaisir de m'animer, comme si j'avois une armée nombreuse à combattre? — Comme l'enoeraj, dit Mademoiselle, que vous aurez en tête si l'on
me trahit est puissant et fort en effet, quoique petit en apparence, j'ai été bien aise de savoir si vous ne chancellericz point à m'entendre parler. — Moi, chance 1er! reprit M. de Lauzun, vous me verrez toujours inébranlable. — Je suis pourtant assurée, dit Mademoiselle, que son seul nom vous y fera songer plus d'une fois, et peut-être seia-l-il assez fort pour vous faire repentir de ce que vous avez avancé sur ce chapitre. — Moi, me repentir! répondit M. de Lauzun; toute la terre, ni la mort même, n'est pas capable de me faire dédire, et, quand toutes les puissances s'armeroient pour ma perte, je les verrai venir avec un courage intrépide, sans rien diminuer de mon généreux dessein. » Sur quoi Mademoiselle lui parla en cette façon : « Préparez-vous donc à deux choses, ou à vous dédire, ou à vous punir vous-même de ce crime si noir que vous vouliez punir sur un autre, si vous êtes assez malheureux pour en être jamais coupable; car c'est en vous seul que je veux me confier; je n'en connois point de plus capable ni qui s'en puisse mieux acquitter; consnllcz-vous bien avant que de vous engager, et voyez si vous êtes disposé à me servir fidèlement. — Oui, Mademoiselle, dit M. le comte de Lauzun, je suis disposé à tout ce qu'il faudra faire pour votre service, et, puisque Votre Altesse Royale me fait l'honneur de me préférer à mille autres qui le méritent mieux que moi, je lui proteste de ne jamais manquer de parole. »
M. le comte de Lauzun n'eut pas plutôt pris congé, qu'il commenraàrêver sur l'heureux succès de son en-
treprise; enfin il poiivoit se vanler cravoir assez biin réussi pour une simple tentative : aussi ne manqua-t-il pointa exécuter de point en point ce qu'il avoit promis à cette princesse, qui d'ailleurs n'étoit pas moins aise de s'être assurée d'une personne qui seule lui pouvoit donner des nouvelles assurées de tout ce qui sepassoit à la cour. Elle voyoit que cette personne s'étoit entièrement attachée à elle., qu'elle prenoit un soin particulier de l'informer de tout ce qu'il y avoit de plus secret. Enfin, cette princesse étoit dans une joie qu'elle ne pouvoit presque contenir.
Quelque temps se passa de cette sorte, et M. de Lauzun, qui poursuivoit sa pointe et qui continuoit à redoubler ses soins auprès d'elle, connut enfin qu'il étoit assez bien dans son esprit pour espérer d'y pouvoir un jour être mieux si le sorllui étoit toujours autant favorable qu'il avoit été, et c'étoit le désir du succès qui l'animoit toujours.
Un jour qu'il venoit un peu plus matin qu'à son ordinaire, soit par hasard ou de dessein formé, ou bien qu'il eiit effectivement quelque nouveauté à apprendre à Mademoiselle, il n'eut pas plutôt monté l'escalier, qu'ayant aussitôt traversé jusqu'à la chambre de cette princesse, il se prépara pour y entrer comme il avoit accoutumé, et, pourceteffet, ayant entr'ouvert la porte, il aperçut cette princesse devant son miroir, ayant la gorge découverte. D'abord il se retira, et il referma la porte, le respect ne lui permettant pas d'avancer plus avant. Mademoiselle qui entrevit quelqu'un, et qui entendit la porte se fermer, cria assez haut, et demanda
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avec beaucoup d'empressement qui c'étoit, et, dans le temps qu'on y vint voir, elle demanda : « N'est-ce point M. de Lauzun? » La personne qui y étoit venue voir répondit que oui. «Qu'il entre!» s'écria celte princesse par plusieurs fois. Dans ce même temps, M. de Lauzun étant entré, et ayant fait une profonde révérence, Mademoiselle lui dit: ((Eli! pourquoi, monsieur, n'entrez-vous pas sans faire toutes ces cérémonies? Quoi! poursuivit cette princesse en souriant, est-ce par la fuite que l'on fait sa cour auprès de« dames? — Mademoiselle, répondit-il, j'ai su jusqu'aujourd'hui ce que l'on doit aux dame? du commun; mais je n'ai jamais pu apprendre tout ce que je dois aux personnes royales, ou, si je l'ai su, je l'ai oublié depuis peu. — Mais qu'est-ce que vous voulez dire? — Ce que je veux dire. Mademoiselle? répondit M. de Lauzun : quoi! Votre Altesse Royale voudroil-elle bien que, perdant le respect (jue je lui dois, je vinsse encore m'exposer à Un combat où je prévois ma perte tout entière? — Mais, encore une fois, qn'est-ce donc que vous voulez dire? lui dit-elle en souriant. Je ne comprends rien en vos discours; expli(iuez-vous mieux, si vous voulez que je vous entende. — Ab ! repartit M. de Lauzun, je crains de ne m'expliquer que trop pour mon malheur : si toutefois Votre Altesse Royale feint de ne me point entendre, je m'en expliquerai plus ouvertement quand elle m'en donnera la permission. — Je serois fort aise que ce fût pré.-îentement, reprit Mademoiselle, continuant son sourire. — ruis(|ue Votre Altesse Royale me le commande, dit M. de Lauzun, il faut lui obéir.
A l'ouverture de la porte de votre chambre, je n'ai pas eu sitôt fait le premier pas, que le premier objet qui s'est présenté à mes yeux a été votre royale personne, mais dans un état si éclatant, que jamais mes yeux n'ont été si surpris; et cette surprise ou la crainte de manquer de respect et de faire naufrage, m'ont fait retirer avec la dernière précipitation. J'aime les belles choses autant que qui que ce soit : aussi, Mademoiselle, à l'entrée de votre chambre, j'ai aperçu, quoique de loin, comme un rayon du brillant éclat de votre royale personne : je veux dire, Votre Altesse Royale, sur qui les grâces et les beautés ensemble faisoient un assemblage de tout ce qui peut flatter la vue; car, quoique vous soyez toujours charmante, la blancheur des lys que vous cachez sous du fil ou de la soie, ce sein de neige, dont vous n'avez pas pu me dérober la vue, tout cela, joint à la majesté sans égale de votre (aille, auroit produit sur moi les mêmes effets que sur les plus grands princes du monde. Je n'aurois pas vu tant de merveilles ensemble sans les vouloir considérer attentivement. Je sais que la considération des belles choses donne du plaisir, que le plaisir allume le désir, et enfin que le désir n'aboutit qu'à la jouissance. En un mol, je n'aurois jamais pu éviter ce charme, qui, par conséquent, auroit fait mon malheur. Hélas! je reconnois bien aujourd'hui que c'est une belle et avantageuse qualité que celle de roi ou de souverain, puisqu'il n'appartient qu'à eux seuls d'aspirer sans crime à la possession de ces belles choses. Oui, je soutiens. Mademoiselle, que celui qui peut légitimement aspirer après ces beautés
de Votre Allessc Royale, celui-là est sans doute le plus licureuxhommedumondc:àplus forte raison lebonlieur de celui qui les possédera sera encore plus grand. — Je n'cnaltcndoispasmoinsdevous, monsieur de Lauzun, dit Mademoiselle, et je m'imaginois bien que la feinte que vous avez faite à la porte de ma chambre se termineroii enfin par la galanterie du monde la mieux inventée et la mieux conduite. — Ah! Mademoiselle, reprit M. de Lauzun, que Votre Altesse Royale juge mal de moi, si elle a cette pensée! Le respect que je dois avoir pour elle, et le vœu que j'ai fait de finir ma vie pour son service, ne me feront jamais déguiser ma pensée; je publierai à toute la terre, quand il en sera besoin, ce que je viens d'avancer. — Vous croyez donc, monsieur, répondit Mademoiselle, qu'il n'y a que les rois et les souverains qui puissent prétendre légitimement à la possession des belles choses? Quoi ! ne savezvous pas que le seul mérite doit avoir cette prétention, et que le sang ni le rang même n'augmentent point le prix d'une personne, si elle n'a que cela pour partage? Vous savez qu'il y en a une infinité qui, sans le secours de la naissance et du sang, se sont mis en état euxmêmes de pouvoir aspirer à tout ce qu'il y a de plus grand, et cela parleur [trupre mérite. Et je puisavancer, sansfeinle,que M. le comte de Lauzun, autrement M. de Péguillin, en est un des premiers, et que, sa vertu le distinguant du commun des hommes, cette même vertu lepeuiôlever, avecjusiice, à quelquechoso d'extraordinaire. Je ne veux pas vous en dire davantage; mais je sais bien que, si vous saviez de quelle
façon VOUS êtes dans mon esprit, vous n'auriez pas sujet d'envier un autre rang que celui où vous êtes, s'il est vrai que vous comptiez mon estime pour quelque chose pour vous. — Ah! Mademoiselle, répondit M. de Lauzun, que je suis heureux d'avoir l'honneur de vous avoir plu! Mais je suis doublement heureux d'avoir quelque part dans votre esprit! Oui, Mademoiselle, puisque Votre Altesse Royale a eu la bonté de m'annoncer un si grand bonheur, souffrez, de grâce, que je me laisse aller aux doux transports que me cause la joie que je ressens, et que mon âme vous fasse connoître, par quelque puissant effort, l'extase dans laquelle vos dernières paroles l'ont mise. Car, s'il est vrai, comme il n'en faut pas douter, que votre âme soit sincère , n'ai-je pas raison de m'estimer le plus fortuné de tous les hommes? Et qu'est-ce que je pourrois faire pour reconnoître tant d'obligations que j'ai à Votre Altesse Royale? Que je suis malheureux de ne pouvoir donner que des souhaits, et des souhaits inutiles, qui ne pourront jamais m'acquitter delamoindre de vos bontés! — Je ne vous demande rien, lui dit Mademoiselle, sinon la continuation de ces mêmes sou^ haits et l'exécution, si l'occasion s'en présente. — Oui, Mademoiselle, répondit M. de Lauzun, je souhaiterai, j'entreprendrai et j'exécuterai tout pour le service de Votre Altesse Royale, jusqu'au dernier soupir. »
Voilà une belle avance pour notre nouvel amant; et, à mon avis, jamais il ne conduisit une entreprise si douteuse et si hardie avec autant de succès : aussi ut-ce une douce amorce pour lui que cette dernière
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conversation, où il trouva tout sujet d'espérer; et ce fut ce qui Tenliardit à pousser sa fortune à bout. I) passa quelque temps dans cet état, et à toujours rendre ses soins avec plus d'assiduité qu'à l'ordinaire à Mademoiselle; et, àmesure qu'il remarquoitque cetfeprincesse prenoit plaisir à le souffrir, il ne manquoit pas aussi de faire tout ce dont un bel esprit est capable pour se maintenir dans ses bonnes grâces; et il enavoit toujours Toccasion en main par cent belles cboses que son génie lui fournissoit; et, dans tous les entretiens qu'il avoil avec cette princesse, il faisoit paroître tant de respect dans toutes ses actions, et un certain enjouement dans son liumeur, qu'enfin tout cela, joint à la vivacité de son esprit et à la force de son raisonnement, tout cela, dis-je, étoit trop puissant pour y résister. Aussi Mademoiselle, qui, mieux que qui que ce soit, avoit un esprit capable de juger de ces cboses, y trouvoit trop de quoi se plaire pour n'y pas prendre plaisir, et par conséquent pour se pouvoir défendre. Elle étoit même ravie quand elle le voyoil entrer rbezelle, parce qu'elle le regardoit déjà comme une conquête assurée, et elle auroit quille loules cboses pour avoir sa conversation, ne trouvant rien où elle eût un si agréable divertissement.
Ils en éloient là lorsque M. le comte de Lauzun. devenant de jour enjourplusbardi et plus familieravec Mademoiselle, ;i mesure qu'il en dcvenoit amoureux, s'avisa d'une invention pour savoir si son bonheur étoit vrai ou faux, s'il en étoit l'ombre ou le corps. Et c'est un coup assez oxtr.ioi-dinaire, comme vous
allez voir, mais qui lui réussit merveilleusement bien» puisqu'il s'assura de son entier bonheur.
Un jour qu'il éloit avec celte princesse, car il ne la quilloit que le moins qu'il pouvoit, et, s'il lémoignoil de l'empressement pour y demeurer. Mademoiselle n'en faisoit guère moins pour le retenir : il étoil donc un jour avec elle ; après un assez long entrelien, il témoigna à cette princesse qu'il avoit quelque chose de particulier à lui dire. Mademoiselle, qui n'eut pas de peine à le reconnoître, le tira à part, et lui ayant dit qu'elle étoit prête à l'écouter s'il avoit quelque chose à lui dire : « 11 est vrai, répondit M. de Lauzun à Mademoiselle, que j'ai une grâce à demander à Voire Allesse Royale, mais je n'ose le faire sans sa permission. — Il y a longtemps que vous l'avez tout entière, monsieur, vous n'avez qu'à parler et demander hardiment lout ce qui dépend de moi, et vous assurer en même temps de tout. — Quoique Votre Altesse Royale ait assez de bonté pour m'accorder ftia demande, poui'suivit M. de Lauzun, il n'est pas juste que j'en abuse; et, si tout autre motif que celui de vos intérêls me faisoit agir» je serois sans doute moins hardi et plus circonspect. — Que ce soit votre intérêt ou le mien, dit Mademoiselle, lout m'est égal; parlez seulement avec assurance d'obtenir tout ce que vous demanderez. » M. le comte de Lauzun répondit à ces discours si obligeans par une profonde révérence, et poursuivit après en cette manière : « Il y a déjà quelque jours. Mademoiselle, que je me suis mis en tête que Votre Altesse Royale doit être bientôt mariée, et cette pensée s'est si fort impri-
méc dans mon esprit, que je me la représente comme un présage assuré, ou, pour mieux m'cxprimer, comme une chose faite, et la créance que j'y donne, et la joie que je m'en promets, m'ont forcé à prendre la liberté de vous faire une très-humble prière : c'est, Mademoiselle, que, comme c'est une chose infaillible selon toutes les apparences, puisque les plus grands du monde ont aspiré à ce haut bonheur, et que votre renommée a publié partout le pouvoir de vos charmes ; de manière que, parmi tous ceux qui ont appris les merveilles de votre vie, il y en a peu, ou pour mieux dire, il n'y en a point dont l'esprit n'ait élé agréablement surpris, et qui ne soupirent pour vous; ainsi, dans cette foule de soupirans il ne se peut, à moins que le ciel HO voulût se rendre coupable de la dernièi-e injustice, que vous ne soyez un jour à quelqu'un ; et je sais que ce sera bientôt. Je ne saurois faire sortir cette pensée de mon esprit, et mon imagination en est tellement préoccupée, qu'il y a déjà longtemps que je ne rêve à autre chose. De façon. Mademoiselle, que la grâce que je demande à Votre Altesse Royale c'est que, comme elle m'a si souvent honoré de sa confidence, il me soit permis d'en espérer une seconde. » Alors Mademoiselle, en le regardant d'un air doux et sincère, répondit en ces paroles: « Cela est bien juste, monsieur; quand on a une fois choisi quelqu'un pour confident en une chose, ce seroit démentir son choix que de ne lui pas confier tout sans réserve. Pour moi, qui ne prétends pas démentir le mien, je veux vous faire l'unique dépositaire de mes pensées les plus secrètes; que si, par
hasard, je manque de prudence en parlant, souvenezvous qu'en qualité d'homme d'honneur, comme vous êtes , vous êtes obligé par toutes sortes de raisons à garder le secret, et qu'il n'y a pas moins de science à se taire qu'il n'y en a à bien parler. A propos, ditesmoi donc ce que vous me demandez ; je ne vous parle point de vos galanteries ; je souffre même, pour l'estime que j'ai pour vous, que vous m'en disiez toujours quelqu'une en passant, parce que je sais bien qu'un esprit galant et de cour comme le vôtre ne sauroit s'en passer. Il n'y a que vous, monsieur, qui soyez capable de cajoler de si bonne grâce, jusqu'à vouloir faire passer une simple pensée pour une chose inébranlable et assurée, lors même qu'elle n'est qu'imaginaire. — Mais, Mademoiselle, répliqua M. de Lauzun, de grâce, que dites-vous? Vous croyez donc que je n'ai pas seulement pensé ce queje viens de vous dire! Que si Votre Altesse Royale pouvoit lire jusqu'au fond de mon cœur, elle verroit bien la vérité de la chose, et je m'assure qu'elle n'auroit pas lieu de douter de moi comme elle fait. Et pour faire voir que je suis persuadé de ce que je viens d'alléguer, c'est qu'assurément elle en verra bientôt les effets, et, si' mes vœux sont exaucés, le temps en sera court. Et je demande à Votre Altesse Royale, comme ce sera une chose que tout le monde saura tôt ou tard, que je sois le premier qui ait l'honneur de l'apprendre. — Quoi? interrompit la princesse. — Celui, poursuivit M. de Lauzun, pour qui, de tous vos soupirans, Votre Altesse Royale aura plus de penchant de tous ceux de la cour, ou bien hors du royaume.
Tout le monde le saura un jour et rapprendra avec un plaisir extrême. Et, comme je suis infiniment plus à vous que le reste des hommes, c'est par cette seule raison que je demande la préférence, afin que votre belle bouche m'ayant annoncé celui qu'entre les hommes elle veut rendre le plus heureux, je sois le premier aussi à vous en féliciter et à vous en témoigner la joie que j'aurai quand je verrai approcher le moment qui vous doit donner celui que vous aurez honoré de votre choix, et que vous aurez trouvé digne de votre affection. » Il finit ces derniers mots par un profond soupir, que Mademoiselle ne laissa pas passer sans le remarquer; car elle l'observoit de ti"op pivs pour perdre la moindre de ses actions. « Mais, monsieur de Lauzun, d'où vient que vous soupirez? vous me prédites de si belles choses, cependant vous les finissez par un grand soupir. Et où est donc cette joie que vous vous en promettez? 11 me semble que ce n'est pas en soupirant que l'on reçoit de la joie et du plaisir. Comment voulez-vous donc, poursuivit cette princesse en souriant, (iuej'oxpii(iue ceci? — Ali ! Mademoiselle, répondit-il, un esprit aussi intelligent comme est le vôtre n'aura pas bien de la peine à donner une application juste à cette action , surtout (juand elle se souviendra que c'est après ces choses que l'on désire ardemment que l'on soupire. — Il est vrai, répondit Mademoiselle, mais aussi vous n'ignorez pas que les soupirs ne sont pas moins les e(T(>ts de la crainte que de la joie et du désir. Aussi un cu'ur ijni pousse des soupirs embarj-assc foi-t un esprit à en faire la différence pour savoir
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connoître leur véritable cause ; car je n'en ai jamais ouï que d'une même façon el sur un même ton. — Je vois bien, dit M. de Lauzun, que Votre Altesse Royale veut se divertir ; mais enfin que répond- elle à ma demande? — Vous seriez bien trompé dans votre attente, inerrompit la princesse, si c'étoitle refus. Mais, puisque je me suis engagée, je veux vous tenir ma parole ; je vous assure que je vous la tiendrai ponctuellement, et je vous dirai au vrai celui que j'aimerois le plus de tous ceux que je croirai pouvoir aspirer à moi. — Mais quand sera-ce? » répondit M. de Lauzun avec un transport et un empressement inconcevables. La princesse, qui en devinoit sans doute la cause, quoiqu'elle ne le témoignât pas ouvertement, et qui même faisoit paroî- Ire au dehors une partie de la joie qu'elle en avoit au fond du cœur, lui dit, toujours en souriant, queceseroit dans trois mois. « Ah ! Mademoiselle, que ce temps va être long pour moi, repartit notre amant, et qu'il va mettre ma patience à une rude épreuve I Mais n'importe, contina-t-il, il faut attendre, puisque Votre Altesse Royale le veut. »
Voilà le premier progrès de ce moyen qu'il avoit inventé pour savoir si c'étoit tout de bon qu'il devoit espérer ou non. Vous en verrez la fin par la suite.
Peu de temps après, l'on parla du voyage de Flandre, et M. le comte de Lauzun , qui ne songeoit qu'à plaire à Mademoiselle, ne s'appliquoit qu'à en chercher les moyens, mais tout ceki avec honneur, et sans perdre un moment rien de ce qu'il devoit au roi son maître. Il étoit presque toujours chez cette princesse, ou
avec elle, quand elle éloit au Louvre ; et suitoul il ne manquoil jamais de nouvelles, et il les débitoit avec tant de grâce, que, quoiqu'il les dît le dernier, et qu'il y mêlât des choses sérieuses (et il y falloil une grande présence d'esprit, et une solidité de jugement toute pai-ticulière), néanmoins la manière aisée avec laquellt^ il i-acontoilces nouvelles, etmillc choses agréables qu'il yajoutoit,leurdonnoientunnouyeaulustre,etfaisoient connoître à celte princesse qu'il n'étoil pas tout à fait indigne de son attention. Aussi peut-on dire qu'il est seul capable d'entretenir agréablement quelque belle compagnie que ce soit. Enfin, on peut tirer une conséquence infaillible de ce que j'ai dit, puisqu'il rendit captif l'espi'it du monde le plus fin que l'on voie dans tout son sexe. Comme il n'est point de plus fâcheux obstacle à un amant qui veut s'établir dans l'esprit de l'objet qu'il aime que l'éloignement et la privation de la vue, cette absence et cet éloignement sont beaucoup plus à craindre lorsqu'on a quelque heureux commencement, parce qu'il n'est pas seulement besoin de s'insinuer dans un cœur que l'on veut réduire entièrciiM'iil, mais (Micoi'e il est nécessaire de ne pdint lâcher prise que l'on ne s'en voie absolument le maître. Nous en avons même vu qui avoient tous ces avantages, et qui se les conservoitMit pai* h'ur pi-ésence; mais aussi leur est-il arrivé que, de paisibles possesseurs qu'ils éloient par ce moyen, ils ont perdu et l'objet et les espérances, et souvent même le souvenir pour s'ôlre absentés. M. le comte de Lauzun avoit troii de prévoyance pour ignorer toutes ces choses, et il
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avoit témoigné trop de conduite jusqu'à cet endroit pour en manquer à l'avenir; aussi trouva-l-il le secret d'éviter un si funeste et si dangereux accident. Notre incomparable amant, voyant donc qu'il étoit obligé de suivre le roi partout où il iroit, et par conséquent contraint de quitter son entreprise, qu'il voyoit déjà si avancée, s'avisa de faire en sorte que Mademoiselle fît le voyage avec la cour; c'est le voyage de Flandre, que le roi fit l'an 1670. Et, pour cet effet, il se servit de deux moyens qu'il tenoit pour assurés, comme il arriva. Le premier moyen dont il se servit fut envers Mademoiselle, qu'il alla voir un jour. 11 ne manqua pas d'abord de chercher tout ce qui le pouvoit faire tomber sur ce discours. En ayant enfin trouvé le lieu, il dit à cette princesse : « Il ne faut pas demander. Mademoiselle, si Votre Altesse Royale sera du voyage de Flandre : la chose est trop juste et raisonnable pour en douter. — Moi, dit Mademoiselle, j'en serai si le roi le veut ; autrement je ne m'en soucie pas beaucoup. — Que dites-vous, Mademoiselle? réponditil; vraiment le roi ne le désire que de reste, et je suis assuré qu'il s'y attend. — Je n'irai pourtant point sans p'il me le dise, repartit la princesse. — Je sais bien, poursuivit notre comte, que la cour est partout où vous Êtes, et que toute autre que vous peut, sans injustice, paroître indifférente. Mais, s'il m'est permis de dire ma pensée avec tout le respect que je dois à Votre Altesse Royale, vous ne pouvez pas vous dispenser de ce voyage, sans vous opposer en quelque manière au dessein que le roi a de paroître en ces pays-là avec le plus
U'échit qu'il lui sera possible : parce que Voire Altesse Royale, faisant un des plus beaux et glorieux ornemens de la cour, vous ne pouvez vous en séparer sans la priver de la plus belle partie de son éclat. D'ailleurs, je sais que Votre Altesse Royale est trop considérée du roi pour permettre, à moins que vous ne le vouliez absolument, que ^ous restiez, et je suis persuadé que vous aimez trop le roi pour tromper ses espéi'ances, car assurément il s'y attend. — Vous direz et croirez tout ce qu'il vous plaira, monsieur de Lauzun, dit Mademoiselle, mais je puis vous assurer que je n'irai point sans ordre. — Eb bien. Mademoiselle, répondit M. de Lauzun, s'il ne faut que cela, je suis assuré que mes soubaits seront accomplis, et que Votre Altesse Royale verra la Flandre. » Il prit congé là-des- :sus, et dit en souriant, au sortir de la cbambre de celte princesse : « Je m'en vais demander un ordre au roi; ce n'est pourtant pas celui de Saint-Michel ni celui du Saint-Esprit. — Quel peut-il donc être? dit Mademoiselle avec un sourire; nous n'en avons point d'autre en France, hors celui de Malle; mais je ne crois pas que vous songiez à celui-là. — Votre Altesse Royale a raison, dit M. de Lauzun, qui s'étoit arrêté à la porte de la chambre de celte princesse pour lui répondre. E'oidre, poursuivit-il, que je vais demander ;iu roi m'est inlinimenl plus cher et plus agréable que tous ceux (jue Voire Altesse Royale vient de nommer. — Mai^ quel est-il donc? continua Mademoiselle en .^'approchant de lui et conlinuant son sourire; ne peut on point le savoir? — Et, comme je me promets
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de Tobtenir, dit noire comte, Votre Altesse sera la première à qui je le dirai. — Mais vous reverra-t-on bientôt, monsieur? — Oui, Mademoiselle, et plus tôt que vous ne pensez, et avec de bonnes nouvelles. » Et. ayant fait une profonde révérence, il s'en alla tout droit vers le roi, à qui il demanda, après plusieurs discours, si Mademoiselle ne seroit point du voyage; le roi lui répondit qu'elle en seroit si elle vouloit. « Ah! sire, poursuivit notre amoureux comte, vous savez que les princes, et surtout les princesses du sang, ne marchent pas sans ordre; ainsi Mademoiselle n'y songera pas assurément d'elle-même, et puis il est important qu'elle en soit, afin de faire compagnie à la reine. Il n'y a point à la cour qui fasse tant d'honneur à Sa Majesté, comme étant la première princesse du sang, et celle qui est en état, et par ses biens et par toutes sortes de raisons, de paroître avec plus d'éclat et de pompe. Ainsi Votre Majesté aura égard, s'il lui plaît, qu'il est de conséquence que Mademoiselle ne quitte point la reine, qui sans doute ne seroit pas bien aise de faire ce voyage sans avoir avec elle cette princesse. Je sais, sire, que Mademoiselle ne peut rien résoudre d'elle-même par le profond respect qu'elle a pour Votre Majesté. Il seroit fâcheux que cette princesse fût obligée de partir sans avoir eu le temps qu'il faut aux personnes de son rang pour se préparer, parce qu'il faudra sans doute faire les choses d'un air proportionné à la qualité et au désir qu'elle a de satisfaire pleinement au dessein de Votre Majesté. Vous n'avez donc, sire, qu'à lui faire savoir vos ordres par
II. c
quelqu'un, et je suis assuré que la soumission qu'elle m'a toujours témoignée pour vos volontés les lui fera recevoir avec joie; et j'ose avancer même que, si Votre Majesté paroît sans cette princesse, elle en seroit inconsolable, tant elle est attachée à ses intérêts. — Allez-vous-en donc lui dire, dit le roi, que je la prie de se tenir prêle pour accompagner la reine à son voyage, et que je lui en témoignerai ma gratitude. » Il ne falloit pas dire deux fois pour faire partir M. de Lauzun, qui, voyant tous ses desseins si heureusement réussir» partit sur l'heure sans s'arrêter un moment; il s'en alla chez celte princesse, qui, le voyant entrer dans sa chambre avec un visage gai, et qui marquoit un esprit content, lui dit : « Vous voilà doiic, monsieur? apparemment vous avez reçu du roi ce que vous lui avez demandé? — Il est vrai, Mademoiselle, répondit M. de Lauzun après avoir fait une grande révérence et s'être approché un peu plus prés, je viens d'êlre créé chevalier tout présenh'meni, et je viens exécuter ma promesse dés ce matin, et mon premier ordre. — Nous l'aurons donc? dit Maïk^noiselle en riant, qui sans doute s'imaginoil bien la vérité de la chose. — Oui, Mademoiselle, répondit-il, et je vais vous l'apprendre en peu de mots. Votre Altesse Royale peut, s'il lui plaît, se préparer à prendi-e les armes : le roi, ayant le dessoin devaincre tous les Flamands, s'est avisé de les ;ill;h|ii('r avec des armes auxquelles ils ne puissent pas résister, et c'est pour cela (pie ISa Majesté veut faire ce voyage, dont j'ai eu l'honneur de vous parler ce malin. Et, comme dans la dernière campagne qui! lit
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dans le pays de ses ennemis, il ne put étendre ses conquêtes que sur quelques provinces, il a résolu de ne les point quitter qu'il n'en soit le maître absolu, et l'ordre que j'ai reçu de Sa Majesté est qu'elle vous prie de vous disposer à l'accompagner; c'est de Votre Altesse Royale qu'elle espère ses principales forces : elle m'a commandé de vous exhorter de sa part à ne la pas abandonner dans un dessein si grand et si important. » Notre amoureux comte disoit si agréablement toutes choses, qu'il n'y avoit rien de plus charmant que de les lui entendre prononcer, et Mademoiselle, qui y prenoit un indicible plaisir, l'écoutoit avec une merveilleuse attention. Mais, voulant savoir la fin de cette galanterie, car elle prévoyoit bien que c'en étoit une de l'invention de M. de Lauzun, cette princesse, impatiente, lui demanda : « Que voulez-vous donc dire, monsieur, quand vous parlez de guerre? et le roi auroit-il besoin de moj, s'il en avoit le dessein? Vous seriez bien plus propre à lui rendre service, puisque c'est votre métier. — Il s'en faut bien, Mademoiselle, répondit M. de Lauzun; ce n'est pas avec des épées et des mousquets que le roi veut attaquer ce peuple; il se veut servir de plus douces, mais de plus dangereuses armes : c'est par le grand éclat et la majesté de sa cour que le roi veut éblouir leurs esprits naturellement curieux des choses extraordinaires. Et, comme Votre Altesse Royale a plus de charmes que tout le reste ensemble, c'est d'elle aussi qu'il attend le plus grand secours. Oui, Mademoiselle, je puis l'avancer avec justice, quevous seule avez de quoi vaincre agréablement.
non-seulement les esprits les plus grossiers, mais tout le monde ensemble. Enfin c'est assez dire, quand lo plus grand roi du monde vous choisit pour être comme le plus beau et principal instrument qui lui doit assurer ses conquêtes, et lui faciliter le moyen d'en faire d'autres plus grandes. Et, si Votre Altesse Royale pouvoit espérer quelque secours étranger, et hors d'elle-même pour la faire estimer, cette haute estime (|ue notre glorieux et invincible monarque fait éclater luus les jours pour votre rare mérite lui donneroil un pi-ix au-dessus de ce qu'on se peut figurer de beau et d'aimable. — C'est-à-dire, dit Mademoiselle, que M. de Lauzun est toujours l'homme du monde qui a le don d'inventer à tous momens les plus agréables galanteries; et, quelque prière que je lui aie faite pour m'en exempter, son bel esprit ne peut se faire cette violence. Est-il possible qu'il n'y ait qu'un Lauzun dans le monde qui soit capable de si rares inventions, et que lui seul se puisse vanter de débiter tout ce qu'il y a de beau et de recherché, pour former un entretien digne des plus beaux esprits du siècle? Pour moi, je ne comprends pas, continua-t-elle, d'où vous prenez tout ce que vous dites; et je ne puis m'empêcher d'être surprise par la nouveauté des choses que vous faites paroîlre. — Ah! qu'il est aisé de parliM" et dédire de belles choses, Mademoiselle, reprit M. de Eauzun, quand on a l'avantage de les voir éclater sur Votre Altesse Royale, avec le brillant avec lequel elles y paroissent! et qu'il est aisé et glorieux de devenir docteur lors(jn"(»n a riioniifur de i(jnvcrser avec vous! —
Taisons-nous là-dessus, car je sais bien que je ne gagnerai rien contre vous, el sachons ce que vous a dit le roi. — Le roi vous a priée. Mademoiselle, continua M. deLauzun, de vous disposera faire le voyage avec la reine; mais il vous en prie très-instamment. Je savois que, s'il ne falloit qu'un ordre pour cela, vous ne resteriez pas ici, poursuivit-il en souriant et d'une façon fort enjouée; car il m'auroit été trop rude, et sans doute impossible de pouvoir trouver du repos sans être toujours auprès de vous pour vous rendre mes très- ' humbles respects. Et je bénirai toute ma vie ce premier moment où j'ai été assez heureux pour faire que la cour n'allât pas sans vous. Oui, Mademoiselle, et j'ai travaillé avec chaleur et avec empressement, parce que ma charge et les étroites obligations que j'ai à mon roi m'obligent de le suivre partout; et, Votre Altesse Royale demeurant ici, c'étoit m'arraclicr à moimême que de m'éloigner d'où elle auroit demeuré. Je vous demande mille pardons. Mademoiselle, si je vous parle si librement, et si j'en ai agi ainsi sans votre permission; mais j'ai cru qu'en me servant je ne vous désobligerois pas, et que vous ne seriez pas fâchée d'aller avec un roi qui vous aime tendrement, qui me l'a fait connoître par les discours les plus passionnés et les plus sincères du monde. — Non, je n'en suis pas fâchée, reprit cette belle, el, bien loin de cela, je veux vous remercier, comme d'une chose qui m'est fort agréable. Et, pour vous parler franchement, cette indifférence que je vous ai témoignée ce malin pour ce voyage a été en partie pour voir si vous étiez aussi fort
dans mes intérêts que vous le dites, et si vous pouviez me quitter sans peine; car je savois bien qu'ayant autant d'attache que vous témoignez en avoir pour moi depuis si longtemps, et ayant l'esprit que vous avez, vous ne manqueriez pas de tenter quelque chose pour cela; et je me promettois même que vous y travailleriez sérieusement, et que l'accès libre que vous ave/, par-dessus tous les autres auprès du roi vous feroit agir avec bonheur; et je ne sais pas même, si vous en ■aviez agi autrement, si j'aurois pu vous le pardonner de ma vie. Enfin je vous remercie, et souvenez-vous que je n'oublierai jamais ce service; vous enverrez des preuves peut-être plus tôt que vous ne Tespérez, et qui vous surprendront assez pour vous faire connoître que vous ne vous êtes pas atlaciié à une ingrate, mais à une personne qui mérite peut-être les soins que vous lui donnez. »
Voyez, de grâce, ce que c'est quand une fois le bonheur nous en veut : tout ce que nous faisons et entreprenons réussit à notre avantage.
M. le comte de Lauzun avoit tellement le vent en poupe, comme l'on dit, que non-seulement tout lui réussissoit àmerveille, mais encore ce qu'il faisoit pour lui seul lui faisoit mériter des sentimens de reconnoissance tout extraordinaires; et vous eussiez dit, à entendre parler Mademoiselle, qu'elle lui étoit obligée de tout ce qu'il entreprenait pour son intérêt propre, comme si c'eût été pour elle-même. Le voilà donc content autant (lu'un homme qui a un grand dessein, et ({ui se voit en élat de tout espérer, le puisse être. Il
tente tous les moyens que son génie lui suggère, tout lui est favorable. Enfin, il n'a plus qu'une démarche à faire, encore est-il en trop beau chemin pour s'arrêter. 11 semble même que, n'osant pas se découvrir comme il le souhaitoit, cette princesse veut partager les peines de cette dure violence qu'elle est obligée de lui faire souffrir; cette princesse, dis-je, qui voit dans ses yeux et dans toutes ses actions, et qui croit découvrir et pénétrer le favorable motif qui le fait agir, le met souvent en train pour l'obliger à parler plus hardiment. Mais, comme M. de Lauzun ne se croit pas encore assez avancé pour cela, il veut ménager toutes choses, afin de ne point bâtir, comme l'on fait souvent, sur du sable mouvant. Il continue cependant ses soins avec plus d'assiduité que jamais; et cela est assez rare, qu'ayant affaire à une princesse du rang de Mademoiselle, dont l'humeur fière éloit tout à fait à craindre, il n'a jamais rien perdu du libre accès qu'il trouva d'abord auprès de cette princesse ; au contraire, il s'y est insinué peu à peu, mais toujours de mieux en mieux : de sorte qu'elle le souffre, l'estime, et le traite plus obligeamment qu'elle n'a jamais fait homme, non pas même les plus grands princes qui ont soupiré pour elle. Elle fait plus, car il ne se met pas sitôt en devoir de prendre congé d'elle, qu'elle lui demande avec empressement quand elle le reverra. Il n'est point d'heure indue pour lui, et il lui est permis d'entrer à toute heure et à tous momens. Et je crois même que, si elle eût eu envie de lui faire quelque défense, c'auroit été de ne point sortir d'avec elle que le moins qu'il lui seroit possible.
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C'est de celle façon que M. le comte de Lauzun passoit agréablement mille doux momens tous les jours, à donner cl à recevoir d'innocens témoignages d'un amour caché, et qu'il n'étoil pas encore temps de découvrir. Cependant le temps que Mademoiselle lui avoit dit qu'elle lui découvriroit sincèrement celui des liommes qu'elle aimeroit le plus étoit fort avancé, et M. de Lauzun comploit les jours comme autant d'années. Entin, le jour étant venu auquel le terme expiroit, notre comte ne man(jua pas d'aller chez Mademoiselle, et son impatience l'y lit même aller beaucoup plus malin qu'à son ordinaire, chose qu'il dit à celte princesse après l'avoir saluée. «Enfin, Mademoiselle, voici ce jour tant désiré arrivé, auiiucl je dois recevoir tant de joie. Je ne pense pas, Mademoiselle, que Votre Altesse Royale se dédise de sa parole, elle me l'a promis trop solennellement pour y maniiiier. » Il prononça ces paroles avec cet agrément ordinaire à tous ses discours, et Mademoiselle, qui n'étoit pas fâchée du soin qu'il avoit h lui faire tenir sa promesse, fut bien aise de voir l'empressement avec lequel M. de Lauzun le faisoil. Et, cette princesse lui ayant demandé, quoiqu'elle le sût aussi bien (jiir lui, s'il y avoit déjà trois mois, notre amant lui répondit en ces paroles : « Il est vrai, i^Iademoisellc, (pie j'ai tâché à bien compter; mais, quelque exactitude (jnc j'y aie jni aitpnrter, je suis assuré que je me suis trompé moinirme, et qu'au lieu de trois mois que Voire Altesse Royale avoil pris Vai lai.ssé passer trois années : et, si jevouloiscompter f^eluu l'ardeur de mon attente, je suis assuré que j'irois
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jusqu'à rinfini sans en trouver le compte. — Mais, lui dit Mademoiselle, qu'est-ce que vous en ferez de cette confidence, quand je vous l'aurai faite? — Ce que j'en ferai? répliqua M. de Lauzun : je m'en réjouirai, et la joie que j'en attends me rendra un des plus contens hommes du monde, et d'autant plus, que je serai le premier à qui ce glorieux avantage sera permis. — Eh bien, dit Mademoiselle, je vous le dirai ce soir. — Mais de quelle façon? répondit-il. — Je vous l'écrirai sur une vitre de mes fenêtres, dit la princesse. — Sur une vitre, Mademoiselle? répliqua notre comte; et le premier de votre maison qui s'en approchera le saura même plus tôt que moi, et ce n'est que l'honneur de la préférence que j'ai tant demandé à Votre Al tesse Royale. — Comment voulez-vous donc que je vous le dise? dit Mademoiselle. — Comme il plaira à Votre Altesse Royale, répondit-il, pourvu que je sois le premier qui le sache. »
Enfin Mademoiselle fut bien aise de ne pouvoir pas en quelque façon se dédire; etcelteviolencequeM.de Lauzun lui faisoit pour apprendre ce secret diminua beaucoup la peine qu'elle avoit à le lui dire. De façon que ce que notre amant demandoit à savoir. Mademoiselle souhaitoit de le lui dire, quoiqu'elle n'en fît pas le semblant; et je trouve qu'elle ne pouvoitse considérer telle qu'elle étoit sans consulter ce qu'elle alloil faire. Mais n'importe, elle a quelque chose de plus puissant que le rang qui la fait agir, et elle veut achever ce qu'elle a commencé. Aussi cette princesse prend tout h coup sa résûlition sur la réponse qu'elle avoit à
faire à M. deLauzun; et, voyant qu il lapressoit, mais agréablement et dans un profond respect, de lui tenir sa parole, puisque le temps étoit écoulé : « Oui, ditelle, je vous la tiendrai, mais surtout ne pensez pas que je vous le dise; je vous récrirai sur du papier, et vous le donnerai ce soir, je vous le promets. » Il fallut encore attendre ce moment, malgré l'impatience de M. de Lauzun. Enfin, le soir étant arrivé. Mademoiselle s'en alla au Louvre. M. de Lauzun, qui avoit pour lors la puce à Toreille, ne manqua pas, aussitôt qu'il vit arriver cette princesse, de se rendre auprès d'elle, et de débuter par demander d'abord le billet après lequel il soupiroit. « Enfin, Mademoiselle, dit-il, voici le soir arrivé, Votre Altesse Royale me remeltra-t-elle encore? — Non, je ne vous remettrai plus. » Et en même temps, ayant tiré un billet plié et cacbeté de son cacbet, elle le donna à M, de Lauzun, et lui dit, en le lui donnant avec des termes et une action tout à fait toucbante : « Voilà, monsieur, le billet dans lequel est ce que vous soubaitez si ardemment de savoir; mais ne l'ouvrez pas qu'il ne soit minuit passé, parce que j'ai remarqué souventque les jours du vendredi, comme il est aujourd'bui, me sont tout à fait malbeureux : ainsi ne me désobligez pas jusque-là; et je verrai si vous avez de la considération pour moi, si vous m'obligez en celte rencontre. — Ob! Mademoiselle, répondit notre comte, /[ue ce temps me va être long! et le moyen d'avoir son bonbcur entre les mains, sans l'oser goûter? — Je verrai par là, dit Mademoiselle, si vous m'êtes fidèle : et si vous me le refusez, je mctliai sur vous tous les
événemens qui me suivront, s'ils me sont funestes. — Oui, Mademoiselle, je vous obéirai jusqu'cà la fin, répondit M. de Lauzun, et je ne manquerai jamais à donner des preuves de ma fidélité et de mon devoir à Votre Altesse Royale. » Peu de temps après, onze heures frappèrent : notre comte, qui tenoit sa montre dans sa main, ne manqua pas de la montrer à Mademoiselle; et, pendant tout ce temps-là, jamais homme ne témoigna plus d'empressemcns que fit M. de Lauzun. Et tous ces petits emportemens qu'il faisoit remarquer à celte princesse, pour le temps qu'elle lui avoit fixé, étoient autant de puissans aiguillons qui la perçoient jusqu'au fond du cœur. Elle étoit ravie de les voir; aussi ce fut ce qui l'acheva d'enflammer, et qui fit déclarer toutes ses affections en faveur de cet heureux soupirant. Enfin, le voici encore qui vient avec la montre à la main dire à Mademoiselle que minuit étoit passé. «Vous voyez, dit-il. Mademoiselle, comme je suis fidèle à vos ordres; minuit vient de sonner, et cependant voilcà encore ce billet avec votre cachet dessus tout entier, sans que j'y aie touché. Mais enfin, continua-t-il plus transporté que jamais, n'est-il pas encore temps que je me réjouisse de mon bonheur? — Attendez encore un quart d'heure, dit Mademoiselle; après, je vous permets de l'ouvrir. » Ce quart d'heure étant passé : « Il est donc temps, Mademoiselle, dit-il, que je me serve du privilège que Votre Altesse Royale m'a donné, puisqu'il est presque minuit et demi? — Oui, répondit Mademoiselle; allez, ouvrez-le, et m'en dite.' demain des nouvelles; adieu, jusqu'à ce temps-là, où
nous venons ce qu'a produit ce billet tant désiré. » M. de Lauzun, ayant pris congé de Mademoiselle, se retira chez lui avec une promptitude inconcevable.
La curiosité est comme une chose naturellement attachée à l'esprit de l'homme ; cela e?t si vrai, qu'il n'y a chose au monde que l'homme ne mette en usage pour apprendre ce qu'il s'est mis une fois en tête de savoir. Et celte curiosité produit des effets différens suivant les diiïérens sujets qui la causent. Celle de M. de Lauzun étoit très-louable et très-bonne de sa nature. Le moyen dont il se pouvoit servir pour en voir la fin éloit fort incertain, et la fin très-douteuse, et même dangereuse. Sa cuiiosité étoit louable et bonne, car il vouloit savoir s'il se pouvoit faire aimer Je Mademoiselle ; les moyens dont il se servit pour cela sont honnêtes, et même fort nobles. Et, quoique jusqu'ici il n'ait eu que de grandes espérances de leurs bons effets, néanmoins il n'en a point encore de véritable rerlilude. Il n'y a donc que ce billet qu'il tient entre ses mains qui le puisse instruire de tout; et ce sera par la fin qu'il nous sera permis, aussi bien qu'à lui, de juger cerlainemcnt de toutes choses.
Il ne fut pas plutôt arrivé chez lui, où il s'étoit rendu avec la dernière promptitude, que la première chose qu'il fit fut d'ouvrir ce billet; mais il ne fut pas peu snr[)ris de voir son propre nom écrit de la main de Mademoiselle. Je vous laisse à juger de son étonnement, et si celle vue ne lui donna pas bien à penser; car, enfin, il est certain qu'il y avoit de quoi craindre aussi bien que d'espérer. Il est vrai que jusque-là ton-
les choses lui avoient, selon toutes les apparences, fort bien réussi; mais, comme le sexe est d'ordinaire fort dissimulé, Mademoiselle pouYoit n'avoir fait tout cela que pour son plaisir et peut-être pour se moquer de lui ; et la grande disproportion qu'il y a entre cette princesse et M. de Lauzun lui donnoit une furieuse crainte. 11 eut pendant toute la nuit Tesprit agité de mille pensées différentes. Tantôt il repassoit dans son souvenir le procédé de Mademoiselle, et il y trouvoit mille bontés et un traitement si favorable et si extraordinaire pour une personne de sa qualité, qu'il se liguroit que toutes ces choses ne pouvoient partir que de la sincérité de cette princesse; et la manière obligeante avec laquelle elle avoit agi avec lui lui disoit à tout moment qu'il y avoit quelque motif secret qui l'avoit poussée à toutes ces choses, mais qu'il étoit aisé devoir qu'assurément elle y alloit de bonne foi; qu'il devoit espérer une glorieuse fin après un si heureux commencement et des progrès si avantageux. Il n'y avoit donc que l'inégalité des conditions qui lui étoit un grand obstacle et qui le faisoit toujours douter. Il étoit tellement embarrassé sur ce qu'il devoit faire, s'il làcheroit le pied, ou s'il poursuivroit jusqu'au bout, qu'il passa, comme j'si déjà dit, la nuit entière dans des inquiétudes horribles; et son cœur, qui avoit combattu longtemps entre l'espoir et la crainte, étoit encore dans l'irrésolution sur ce qu'il devoit faire, lorsque le jour parut. Enfin, de tous les divers mouvemens entre lesquels ce pauvre cœur floltoit, un seul l'emporta sur tous, je veu-v dire l'espérance; aussi elle est
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comme le lait et la nourriture qui fait subsister l'amour.
M. le comte de Lauzun, dont Tàme éloit à la gène, animé enfin d'un doux et agréable espoir, prend une lorte résolution de voir la fin de son entreprise à quelque prix que ce soit. Pour cet effet , après s'être pi'éparé à toutes sortes d'événemens, il veut, comme un autre César, forcer le destin, faisant même voir par là, comme fit ce gi-and empereur, que son grand cœur n'est pas moins disposé à résister hardiment à toutes les attaques de la mauvaise fortune qu'à recevoir agréablement le fruit d'un heureux succès. Il veut que ce cœur, qui se promet un siècle de délice s'il est victorieux, attende de pied ferme toutes les rigueurs de son infortune s'il est vaincu; il sait que c'est dans les grands combats et dans les entreprises les plus hardies et douteuses ([ue l'on trouve une véritable gloire, et (ju'il n'est pas même besoin de toujours vaincre pour lemporler la victoire, mais qu'il suffit de faire une glorieuse et vigoureuse résistance , et de ne souffrir jamais que notre ennemi ait la moindre prise sur notre courage, s'il a l'avantage sur notre sort.
Ce tant désiré matin étant enfin arrivé, il s'en va, sans tarder, chez Mademoiselle. Cette princesse ne le vit pas plus tôt dans sa cliaiiiliic avec un visage pâle, et où l'image de la mort éloit entièrement dépeinte, qu'elle s'approcha de lui et lui dit : « D'où vient ce changement si prompt? Hier vous étiez le plus gai et le {)lus joyeux homme du monde, et aujourd'hui vous paroisseztoutà fait triste et mélancolique. Quoi! est-ce là î:etlc joie aze vous vous promettiez de cette confidence
pour laquelle vous avez témoigné lantcrempressement? Vous me disiez que vous seriez le plus heureux de tous les hommes si je vous découvrois ce secret, et cependant vous paroissez tout le contraire depuis que vous le savez. Voilà justement Tordre de ceux qui font tant les zélés.
— Oh ! Mademoiselle, répondit alors notre comte, qui, jusque-là, avoit écouté fort attentivement, je n'aurois jamais cru que Votre Altesse Royale se fût moquée de moi si ouvertement. Quoi! pour m'êlre entièrement voué à Voire Altesse Royale, la fidélité avec laquelle j'en ai agi méritoit, ce me semble, quelque chose de moins qu'une moquerie si claire et qui me va rendre le jouet et la risée de toute la cour, et vous me demandez encore d'où vient le sujet de ma tristesse! Vous me mettez, si je l'ose dire, le poignard dans le sein^ et vous vous informez de la cause de ma mort; enfin, vous me traitez comme le dernier de tous les hommes, et, pour me rendre l'affront que vous me faites plus sensible, vous me voulez encore forcer à la cruelle confusion de vous le dire moi-même! Ah! Mademoiselle, que ce traitement est rude pour une personne qui en a agi si sincèrement avec vous ! Je n'ai jamais agi avec Votre Altesse Royale que de la manière que je le dois. Je vous connois comme une des plus grandes princesses de toute la terre, et je me connois moimême comme un simple cadet qui vous doit tout par toutes sortes de raisons. Mais, quoique cadet et simple gentilhomme, la nature m'a donné un cœur haut et assez bien placé pour ne souffrir rien d'indigne de moi,
— Mais que voulez-vous dire? reprit Mademoiselle :
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il semble, h vous entendre iiaclei-, <]iie je vous ai fait (|uel(jue LM'and lort en vous accordant une cliosc qui m'est de la dernière impoilance, et dont j'ai fait un secret à toute la terre. Jusqu'ici vous m'avez paru fort galant ; mais à cette fois je vous avoue que je ne vous reconnois plus. Quoi ! je vous accorde ce que vous demandez, préférablement à tout autre; cependant ce 'qui peut être un sujet de joie à beaucoup d'autres n'en est pour vous que de plaintes. En vérité, je ne sais pas ce qu'il faut pour vous satisfaire, — De grâce, Mademoiselle, répondit M. de Lauzun, n'insultez pas davantage un misérable ; que Votre Altesse Royale se divertisse tant qu'il lui plaira à mes dépens, j'y consens de tout mon cœur ; mais je lui demande seulement qu'elle ait la bonté de révoquer une raillerie qui donneroit lien à tout le monde, après vous, de me traiter de fou et de ridicule. Et, encore un coup, Mademoiselle, je n'ai reçu toutes ces marques de votre bienveillance, dont Votre Altesse Royale m'a lionoré, que comme des effets de votre générosité et d'une bonté particulière, et dont je n'ai jamais mérité la moindre partie, et tous les bons accueils, ni l'estime que Votre Altesse Royale a témoignés avoir pour moi, ne m'ont jamais fait oublier qui vous êtes, ni qui je suis. Que si j'en ai usé si librement, c'a été sans dessein, et je vous demande, Madcmniscllc, de m'en punir de toute autre manière qu'il plaira à Votre Altesse Royale; je subirai son jugement juscjuà m'éloigner de sa vue pour jamais; je mourrai même pour expier les fautes que je puis avoir commi.ses, quoique involontairement en-
vers votre royale personne. Je ne demande seulement à Votre Altesse Royale que l'honneur de son souvenir, et qu'elle soit persuadée que jamais elle ne trouvera personne qui soit plus soumis à ses volontés ni si inséparable de ses intérêts que moi. »
Mademoiselle, qui jusque-là avoit feint de ne point entendre ce que vouloit dire M. de Lauzun, et qui même en avoit ri au commencement, voyant qu'il parloit tout de bon, et que la manière dont il avoit exprimé sa douleur étoit effectivement sincère et sans feinte, celte princesse en fut effectivement touchée, et cette humeur riante, faisant place à la compassion, se changea en un moment en un véritable sérieux. Et, comme ce qu'elle avoit fait d'abord n'éloit que pour l'éprouver, et que d'ailleurs elle ne souhaitoit rien tant que de s'assurer du cœur de M. le comte de Lauzun, elle ne s'en crut pas plutôt assurée que cette tendresse qu'elle avoit pris soin de cacher au fond de son cœur se découvrit enlin en sa faveur. Et cette langueur que Lauzun avoit sur tout son visage l'ayant touchée jusqu'au vif. Mademoiselle, le regardant d'un œil plus favorable qu'elle n'avoit encore fait, après avoir longtemps gardé le silence , cette princesse lui dit : « Ah ! monsieur, que vous faites un grand tort à la sincérité de mon procédé envers vous, et que vous connoissez mal les sentimens que mon cœur a conçus pour vous! Si vous saviez l'injure que vous me faites de me traiter ainsi, vous vous puniriez vous-même de l'affront que vous me faites. Quoi ! vous tournez en raillerie la plus grande affection du monde, où j'ai apporté toute la
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sincérité qui m'éloit possible ! Je me suis fait violence avant de l'aire ce que j'ai fait pour vous. 3Iais enfin la tendresse Ta emporté sur ma fierté : je m'oublie , s'il faut le dire, pour vous donner la plus forte preuve de mes affections que j'aie jamais donnée à personne. J'en ai vu, et vous le savez, d'un rang qui n'étoit pas inférieur au mien, qui ont fait tout ce (juils ont pu pour mériter mon estime : cependant ils ont travaillé en vain. Et non-seulement je vous donne cette estime, mais je me donne moi-môme. Après cela vous dites que je me moque de vous, et que je hasarde votre réputation ! Je me hasarde bien plutôt moi-môme. Néanmoins je passe par-dessus toutes ces considérations qui s'y opposent, et pourquoi cela, sinon pour vous élever à un rang où, selon toutes les apparences, vous ne deviez pas prétendre, quoique vous méritiez davantage? » M. de Lauzun, qui n'osoit pas croire encore ce qu'il venoit d'entendre, au moins en faisoit-il semblant, après avoir vu que Mademoiselle ne parloil plus, répondit en ces termes : « Oh! Mademoiselle, que vous ôtes ingénieuse à tourmenter un malheureux! et qu'il faut bien avouer que les personnes de votre condition ont bien de l'avantage de pouvoir se diveitir si agréalilciiiciil , mais cruelicinent pour ceux ({ni en sont le sujet! Votre Altesse Royale me veut rendre heureux en idée et en imagination pour un moment, et me rendre malheureux ensuite le reste de mes jours. Et, de gi-àce, encore uno fois. Mademoiselle, faitesmoi plutôt mourir tout d'un coup ; il me sera bien plus doux que de me voir languir et être la risée de tout le
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monde ; j'ai toujours eu le désir de me sacrifier pour Votre Altesse Royale; mais, puisqu'elle m'en croit indigne, que du moins elle ait égard à ma bonne volonté. Je le dis encore , Mademoiselle , que je n'ai jamais perdu le souvenir de ce que vous êtes et de ce que je suis ; et, ainsi, je n'ai jamais été assez audacieux pour aspirer à ce bonheur dont vous prenez plaisir de me flatter, seulement pour vous divertir. »
Il prononça ces paroles avec une action qui marquoit effectivement que son âme étoit dans un grand trouble, et que la douleur qu'il souffroit étoit des plus aiguës; et Mademoiselle, qui l'observoit de près, le reconnut aisément, de façon qu'elle souffroit de le voir souffrir. Elle le témoigna assez par ses paroles : « Quoi ! dit cette princesse avec une action toute passionnée, que faut-il donc faire, monsieur, pour vous persuader? Vous prenez autant de soin pour vous tourmenter que j'en prends pour vous procurer du repos. Je vous le dis encore, que je suis une princesse sincère, et ce que je vous ai déjà dit n'est que conformément à mes intentions; et je vous en donnerai une telle preuve, que vous n'aurez pas lieu d'en douter. Pensez-vous que je voulusse vous traiter aussi favorablement que j'ai fait, si je n'eusse pas eu pour vous les sentimens d'une véritable tendresse? Non, poursuivit cette princesse, versant quelques larmes qu'elle ne put retenir parce qu'elle voyoit M. de Lauzun dans la derinière affliction, et toujours obstiné dans l'erreur 'qu'elle se moquoit de lui ; non, je ne déguise point ma pensée; et, puisque mes paroles n'ont pas pu vousper-
lo2 LA FRANCE GALANTE.
suader les vérilables sentimens de mon cœur, il faut que j'emprunte le secours de mes yeux, et que les larmes que vous me forcez de verser vous en soient des témoins auxquels vous ne puissiez rien objecter. Me croyez-vous, monsieur, après vous avoir donné des preuves si fortes de mon amour? Doutez-vous encore de la sincérité de mon procédé, après Favoir ouï de ma bouche, et que mes yeux mêmes n'ont pas épargné leurs soins et leur pouvoir pour ne vous laisser aucun doute? Répondez-moi donc, s'il vous plaît : cette déclaration si ingénue, et, ce semble, assez extraordinaire, mérite-l-elle que vous y ajoutiez foi? m'acquitté-je bien de ma promesse? Il vous peut souvenir, sans doute, (juo, lorsque voiisme disiez qu'il n'y avoit que les rois et les souverains qui pussent justement prétendre à la possession des grandes princesses, je vous répondis que vous vous trompiez, qu'ils n'étoient pas les seuls, et qu'il y en avoit d'autres qui, par leur propre mérite, et sans le secours du sang, y pouvoicnt prétendre; et que, parmi un grand nombre qu'on trouvoit, je n'eu voyois point qui le pût mieux prétendre que vous. Je ^ous parlois alors pour vous animer; et aujourd'liiii je vous parie pour vous faire heureux, si la possession d'une personne do mon rang peut vous le rendre. Je veux partager la peine avec vous; travaillez de concert à cela. Agissez hardiment et sans crainte; faites tout ce que vous pouvez de votre côté, et assuiTz-vous à ma foi de princesse que je n'oublierai rien du mien. Étes-vous content, monsieur? el, après ce que je viens de vous dire, douterez-vous en-
core de ma Iranchise? — Ah! Mademoiselle, s'écria M. de Lauzuii se jetant à ses pieds, ravi d'un discours si tendre et si obligeant que Mademoiselle venoit de prononcer en sa faveur, qu'est-ce que je pourrois faire pour reconnoître l'excès de vos bontés? Quoi! Mademoiselle, sera-t-il dit que celui des hommes que Votre Altesse Royale rend le plus heureux soit le plus ingrat, par l'impossibilité de ne pouvoir rien faire qui puisse marquer sa reconnoissance? La plus grande princesse du monde élèvera un misérable jusqu'au plus haut degré de bonheur, et il n'aura rien que des souhaits pour reconnoissance d'un bienfaits! extraordinaire? Que vous me rendez heureux, Mademoiselle, par l'excès d'une générosité sans exemple! Mais que ce haut point de gloire me sera rude, tandis que je ne pourrai rien faire pour reconnoître la déclaration que Votre Altesse Royale vient de faire en ma faveur! Elle m'est trop avantageuse et a trop de charmes pour moi, pour demeurer sans réponse, et hi gratitude me doit obliger de dire aujourd'hui ce qu'un profond respect et le devoir même m'ont fait taire si longtemps. El, puisque je ne puis rien faire pourVotre Altesse Royale pour lui marquer ma gratitude, je dois lui dire du moins et lui découvrir les sentimens de mon cœur. II est vrai. Mademoiselle, que depuis que j'ai eu l'honneur d'entrer chez Votre Altesse Royale, j'ai remarqué tant de charmes, que ce que je ne faisois autrefois que par devoir, je l'ai fait depuis par un motif plus doux et plus agréable. Oui, Mademoiselle, pardonnez, s'il vous plaît, à mes transports, si je vous parle si librement ;
je VOUS vis, je vous considérai, je vous admirai pendant longtemps. Votre Altesse Rojale a trop de charmes pour s'en pouvoir défendre; les beautés de votre âme qui sont jointes à celles de votre corps font un admirable composé de toutes les beautés ensemble. Et ainsi, Mademoiselle, j'ai eu des yeux pourvoir, des oreilles pour entendre, un esprit pour admirer et un cœur pour aimer. J'ai fait tous mes efforts pour me défendre de cette passion lorsqu'elle ne faisoit encore que naître; non pas par quelque sorte de répugnance, car je sais trop que, outre que vous méritez les adorations de toute la terre, je ne pouvois jamais être embrasé d'une plus digne et glorieuse llamme. Je pourrois ajouter à cela, quoique Votre Altesse Royale me taxe de présomption, que, si la nature a mis tant d'inégalité entre votre condition et la mienne, elle m'a donné un cœur assez noble et élevé pour n'aspirer qu'à de grandes choses, et qui jusqu'ici n'a pu se résoudre à s'attacher à autre qu'à Votre Altesse Royale. Oui, Mademoiselle, je l'avoue à vos pieds, après l'aveu sincère que vous venez de faire sur le sujet de vos inclinations. Je n'en aurois jamais osé parler si votre procédé ne m'en avoit donné la licence, quoique je ne visse point d'autre remède à mon mal que la langueur pendant le reste de mes jours. J'aimois mieux traîner une vie mourante dans un mortel silence que de risquer à vous déplaire et à m'attirer pour un seul moment votre disgrâce, par la moindre parole qui vous pûl faire connoître mon amour. Et, comme j'ai fait par le passé, je tâcherai avec soin de composer et mes
yeux et toutes mes actions, de peur qu'à Tlnsu de mon cœur ils ne vous disent quelque chose de ce qu'ils ressentent pour vous; car quelle apparence, Mademoiselle, qu'un simple cadet, qui n'a que son épée pour partage, osât aspirer à la possession d'une princesse qui n'a jamais su regarder les têtes couronnées qu'avec indifférence et qui a refusé les premiers partis de l'Europe? quelle apparence, dis-je, après le refus de tant de souverains, parmi lesquels il y en a qui, par le rang qu'ils tiennent, pouvoient sans doute prétendre, avec quelque justice, à la possession de Votre Altesse Royale ? Néanmoins toute la terre sait qu'elle a eu toujours un cœur fermé à toutes ces poursuites, comme si la terre ne portoit pas un homme digne d'elle. Ainsi, Mademoiselle, après une connoissance si parfaite de toutes ces choses, tout le monde ne m'auroit-il pas blâmé, si on avoit su quelque chose des sentiment de mon âme envers Votre Altesse Royale? Et n'aurois-je pas eu lieu de craindre toutes choses de votre ressentiment, si j'avois été assez téméraire pour vous le découvrir? Oui, Mademoiselle, je vous le dis encore, que, quelle que fût la suite affreuse des tourmensdont je prévoyois que mon cruel silence alloit être indubitablement suivi, je préparois mon âme à une forte et respectueuse résistance. Il m'étoit bien plus avantageux de vous aimer d'un amour caché et à votre insn que de hasarder une déclaration capable de vous déplaire et dem'interdire l'accès entièrement libre que j'avois auprès de Votre Altesse Royale. Il est vrai, Mademoiselle, que dans cet embarras je soufïrois vérila-
blemenl des peines inconcevables, et, à parler à cœur ouvert, je ne sais pas si j'aurois pu y résister longtemps sans mourir; mais la crainte d'un plus grand mal modéroit en quelque façon celui que je sentois. » Mademoiselle, qui Tavoit jusque-là écouté fort attentivement sans l'interrompre, prit la parole en cet endroit : «Le choix que j'ai fait, dit cette princesse, n'est pas un choix faità la hâte, il y a longtemps que j'y travaille, et j'y ai fait réflexion plus que vous n'avez pensé d'abord. Je vous ai observé de près auparavant, et je ne me suis déclarée enfin qu'après avoir bien songé à ce que j'allois faire. Je n'ai pas choisi seule, et ceux que j'ai consultés là-dessus m'ont entièrement confirmée dans mon dessein. C'est de votre esprit, de vos actions, de votre vertu, c'est de vousmême que j'ai voulu me conseiller; et je vous ai trouvé si raisonnable en tout depuis que je vous observe, , que, loin de me repentir de ce que je viens de dire, au contraire, je crains de ne pas faire assez pour vous marquer sensiblement mes alîections. Quant à cette inégalité de conditions qui vous fait tant de peine, n'y songez point, je vous prie, et soyez assuré que je ne laisserai pas imparfaite une chose à laquelle j'ai travaillé avec tant de plaisir, mais j'y travaillerai jusqu'à la fin avec soin, et comme à une affaire dont je prétends faire votre fortune et le sujet de mon repos; ^ comptez sûrement là-dessus. Ce que l'éclat des couronnes, dont vous venez de parler, n'a pu faire sur mon esprit, votre niéiite le fait excellemment, et mon cœur, qui, jusqu'aujourd'hui, s'est conservé dans son
entière liberté, malgré toutes les recherches des rois et des souverains, n'a su cependant éviter de devenir captif d'un simple cadet comme vous dites. Si tous les cadets vous ressembloient, monsieur, il se trouveroit peu d'hommes qui voulussent être les aînés. Je ne prétends pas faire votre panégyrique, mais je suis obligée de donner cela, premièrement à la vérité, secondement à vous-même, afin que vous n'ignoriez pas çue je vous connois assez pour en juger, troisièmement au choix que j'ai fait, pour faire voir à toute la terre que je ne l'ai fait qu'après un long examen, et après l'avoir trouvé digne de moi, et à ma propre satisfaction; car il est bien juste, ce me semble, et je vous crois trop raisonnable pour ne pas me permettre la même chose sur vous que vous vous êtes permise sur moi. Vous avez dit tout ce que votre bel esprit s'est imaginé de moi, de mes prétentions et de ma qualité, et de cent autres choses les plus belles et les plus obligeantes du monde, sans qu'il ait été en mon pouvoir de vous en empêcher; souffrez que j'aie ma revanche. — Ah! dit M. de Lauzun, que Votre Altesse Royale est ingénieuse à se donner du plaisir, et que le prétexte de revanche est agréablement exécuté! Il est vrai, si je l'ose dire, que, puisque vous avez, par un effet de votre bonté et d'une générosité sans exemple, voulu faire un choix si peu digne de vous, il sem- > We qu'il est de votre intérêt de l'élever, par des louanges excessives, aussi haut que votre belle bouche le pourra, afin que l'approbation particulière que votre esprit éclairé en fera fasse naître celle de tout
l'univers. Et, puisque votre royale main me destine à une place dont le seul souvenir me fait trembler de crainte et de respect, il faut que cette belle main, qui me prépare à un si haut bonheur, ne soit pas la seule à agir dans une action si peu commune, c'est-à-dire» Mademoiselle, qu'étant assez malheureux pour ne mériter pas seulement que Votre Altesse Royale pense à moi, et que, nonobstant ces raisons, elle a la bonté de me destiner au plus suprême degré de bonheur, vous devez. Mademoiselle, pour l'amour de vousmême, m'estimer; car c'est de votre estime seule que le choix que vous avez fait de moi recevra tout son prix; et c'est par là que toute la terre me verra avec moins de peine et de tourment monté en peu de temps à un si haut faîte de grandeur. Et cette élévation si prompte et cette haute estime me feront trouver l'accès libre dans les esprits des personnes mêmes qui en seront d'abord surprises. C'est le seul moyen. Mademoiselle, de trouver de quoi vous satisfaire et ae quoi n'avoir pas lieu de vous repentir.
— S'il ne faut que vous eslimer, monsieur, pour ne me poiiil repentir, je me \aiile de ne me repentir jamais, et, pour vous tout dire, il sullil de vous aimer tendrement pour être aussi (-(inlente de mon choix que je nie le promets. Et, pour \ous oliliirer à en faire ;iutanl, je suis assurée de vi\re le reste de mes jours la plus heureuse princesse du monde. .Ius(|u"iri vous n'avez eu que des paroles qui vous aient ll.iiié; maisvou» verrez bientôt leselTels. Et je m'en vais vous faire voir la sincérité de mon cœur d'une manière (|ui vous
ôtera tout scrupule, et je ne veux plus que vous m'en croyiez que par les effets. Songez seulement à cela, si vous voulez voire fortune, et ne perdez point le temps si vous m'aimez ; le roi vous aime, faites en sorte d'avoir son consentement, et soyez assuré du mien, e aussi que je m'en vais y faire tout ce que je pourrai — Oh! Mademoiselle, s'écria alors le comte de Lauzui^ en se jetant une seconde fois à ses pieds, qu'est-ce que je pourrai faire pour reconnoître toutes les étroites obligations que j'ai à Votre Altesse Royale, après en avoir reçu des preuves si sensibles? Quoi! la plus grande princesse de la terre en qualité, en biens et en méi'itc, s'abaissera jusqu'à venir cliercber un homme privé pour l'honorer de ses bonnes grâces! Ah! c'est trop! Mais elle lui offre non-seulement ses bonnes grâces, son amitié, mais aussi son cœur privativement à tout autre, et ses affections. Et, pour dernier témoignage d'une générosité si inestimable, cette même prince.sse lui veut donner sa royale main, et généralement tout ce qui est en son pouvoir. Ah ! fortune, que tu m'es aujourd'hui prodigue, et que tu m'es aussi cruelle, puisque, me donnant tout, lu me laisses dans l'impossibilité de pouvoir témoigner ma juste reconnoissance que par de seuls désirs. Le présent que tu me fais est d'une valeur infinie; mais il seroit plus conforme à mes forces et à mon peu de mérite, s'il étoit moindre, parce que je pourrois concevoir quelque sorle d'espérance de m'acquitler. Il est vrai, Mademoiselle, que Votre Altesse Royale me met aujourd'hui au-dessus du bonheur même; mais, de grâce,
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souffrez, Mademoiselle, que je me plaigne de l'excès de voire bonté, et que je lui dise que je serois beaucoup plus lieureux si je Tétois moins, parce que jt goûlerois ma fortune avec toute sa douceur si elle étoit médiocre, au lieu que je me vois accablé sous le poids de celle que Votre Altesse Royale m'olïre, tant elle est au-dessus de moi et de mes espérances. Et, comme je n'ai rien que de vous, agréez, s'il vous plaît, le vœu solennel que je fais à Votre Altesse Royale de tous les momens de ma vie. Le don que je vous fais est peu de chose en comparaison de ce que j'en ai reçu; mais il est sincère, et l'exactitude avec laquelle j'exécuterai ma promesse persuadera Votre Altesse Royale, et ne lui laissera jamais le moindre doute sur ce sujet. «
Vous voyez quel admirable progrès, en si peu de temi)s, M. de Lauzun avoit fait sur l'esprit de Mademoiselle; non-seulement il avoit lieu d'espérer, mais encore il n'avoit rien à craindre, puisqu'il avoit obligé celte princesse à se déclarer d'une manière qui surpassoil de beaucoup toutes ses espérances. De façon que, se voyant entièrement assuré de ce côté, et ne pouvant plus douter (pril ne fût véritablement aimé de Mudemois«'lle, apiès la déclaiation tendre et sincère qu'il en avoit ouïe de la propre bouche de celle princesse, il ne songea plus qu'à avoir l'agrément du roi, sans quoi il lui étoil impossible de pouvoir rien conclure. L'occasion s'en présenta peu de temps après, ou, pour mieux dire, il la ht naître lui-même, voyant qu'il ne manquoil i^liis (jue cela à son entier bonbeur.
11 étuit un jour ;iii])iès du roi, et, après avoir dit
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beaucoup de choses sur le sujet de Mademoiselle, qui faisoient assez connoître qu'il falloit qu'il y eût quelque chose de plus qu'à Tordinaire entre cette princesse et lui, ce monarque, qui a un jugement et un esprit des plus éclairés, s'en douta; et, comme il a toujours fait l'honneur à M. de Lauzun de l'aimer, Sa Majesté lui dit en riant : « Mais, Lauzun, il semble que tu n'es pas trop mal dans l'esprit de ma cousine; car, à t'entendre parler d'elle, il faut nécessairement que tu aies plus d'accès auprès d'elle que beaucoup d'aulres. — Sire, répondit M. de Lauzun, je suis assez heureux pour n'y être pas mal, et cette princesse me fait l'honneur de me traiter d'une manière à me faire croire que, si Votre Majesté m'est favorable, je puis prétendre à un bonheur qui n'a pas de semblable. — Comment, reprit le roi, continuant davantage son ris, tu pourrois bien aspirer à devenir mon cousin? — Ah! sire, répondit M. de Lauzun, à Dieu ne plaise que j'eusse une pensée au-dessus de ma condition, et qui me rendroit criminel si j'osois la mettre au jour de moi-même ; s'il étoit vrai que je l'eusse conçue, je sais trop mon devoir envers mon roi et toute la maison royale. Et, outre ce devoir et ce respect, je sais encore que je ne suis qu'un gueux de cadet, qui n'a rien qu'il ne tienne des libéralités toutes royales de Votre Majesté; je sais que sans elle je ne serois rien. Je n'avois rienquand jemesuis voué à son service, et aujourd'hui je puis me vanter d'avoir quelque chose, ou, pour parler plus juste, je puis avancer que je suis trop riche, puisque j'ai l'honneur de ne vous pas être indilférent. Tous les bienfaits que je
reçois tous les jours de Votre Majesté me font croire que j'ai le bonheur d'avoir quelque part dans vos bonnes grâces. Aussi, sire, et mon devoir et ma juste reconnoissance, toutes sortes de raisons ne veulent pas que je prétende jamais rien sans l'aveu de Votre Majesté. Mais, sire, s'il m'est permis de le redire encore avec tout le respect que je vous dois, si Votre Majesté ne m'est point contraire, je me puis dire le plus heureux des hommes. »
Madame de Montespan, qui étoit Kà, et qui avoit écouté sans parler tout ce dialogue, et qui étoit tout aussi bien que le roi ravie d'étonnement de voir la façon passionnée et soumise avec laquelle M. de Lauzun vonoit de parler, fut sensiblement touchée, et ce fut ce qui lui fit dire au roi : « Et pourquoi, sire, vous opposeriez-vous à sa fortune? l^aissez-le faire; il n'y a point de personne qui ait plus de mérite que lui ; que cela vous fait-il? — Bien, dit le roi; va, Lauzun, je t'assure qu'au lieu de t'ètre contraire jeté serai autant favorable que je le pourrai. — Ah! sire, répondit M. de Lauzun, les rois et les souverains peuvent promettre tout, sans qu'ils soient obligés à tenir s'ils ne veulent, puisqu'ils sont au-dessus des lois. — Allez, monsieur de Lanzun, dit madame de Montespan, le roi le veut bien, poussez votre fortune. — Mais, madame, reprit Lauzun, je ne puis rien (lue je n'aie la permission du roi mon maître. »
Le roi, le voyant dans une si louable et si soumise ambition, et l'ayant toujours honoré d'une cordiale amitié, lui dit : «Eii bien, Lauzun, pousse ta fortune;
Je t'assure ma foi que je t'aiderai de tout ce que je pourrai, et tu en verras les effets. »
A votre avis, y eut-il jamais homme plus heureux et qui eut de si heureux progrès dans une entreprise où toutes les apparences étoient directement opposées? Et ne pouvoit-il pas se promettre un entier bonheur, où tout autre auroit trouvé sa perte? Le voilà donc qui s'en va porter l'heureuse nouvelle de la parole qu'il avoit du roi. Jamais cette princesse ne témoigna plus de joie que dans cette rencontre. Ils demeurèrent quelques jours dans cet état à se donner mutuellement tous les témoignages innocens d'un véritable amour, ménageant toutes choses, de manière qu'ils pussent achever et finir leurs desseins par un heureux mariage.
Or ce fut dans ce temps-là que, la mort de Madame étant survenue, M. de Lauzun s'en alla d'abord chez Mademoiselle, et lui parla ainsi : « Enfin, je vois bien. Mademoiselle, que le destin, jaloux de mon bonheur, s'est aujourd'hui déclaré contre moi; la mort de Madame va entièrement faire avorter tous les glorieux desseins que Votre Altesse Royale avoit conçus pour moi. La mort de cette princesse vous a laissé une place plus digne de vous et plus favorable à votre condition que celle que vous vous destiniez. Vous vouliez un cadet, mais il falloitque dans ce cadet vous trouvassiez un grand prince, et votre attente ne pouvoit jamais mieux être remplie, que par la royale personne de Monsieur, frère unique du roi. C'est avec ce grand prince que vous jouirez d'un véritable repos et d'un bonheur solide, et plus proportionné à votre qualité,
s'il n'y en a point qui le soil à votre mérite. Ma chute m'est (l'aulaul plus sensible, que je tombe du plus haut degré de gloire où Votre Altesse Royale m'avoitélevé, dans la plus grande confusion de me voir si malheureusement frustré du fruit de mes espérances. Mais, dans cet étrange revers de fortune, j'y trouve encore une espèce de consolation; c'est, Mademoiselle, qu'ayant tout reçu de Votre Altesse Royale par le don qu elle m'avoit déjà fait de sa royale personne, je lui élois infiniment obligé et redevable, par l'inégalité du présent qu'elle avoitfait et de celui qu'elle avoitreçu. Mais aujourd'hui je prétends m'acquitter de tout vers elle : vous avez fait paroîlre une générosité sans exemple, quand vous vous êtes donnée à un simple cadet. Ce misérable gentilhomme, n'ayant rien à vous ofTrir pour s'acquitter envers vous de vos libéralités, a enfin résolu de vous rendre vous-même à vousmême, afin de contribuer, par cette généreuse restitution, au repos de Votre Altesse Royale. Je ne veux pas vous donner la peine de vous dégager vous-même de votre promesse. Je vous crois l'âme trop belle pour en avoir la pensée; mais je veux faire mon devoir en me dégageant moi-même. Ne pensez pas, Mademoiselle, qu'il y ait d'autre motif que celui de votre intérêt qui me fasse agir ainsi ; j'ai un cœur tendre et sensible, plus que Votre Allesso Royale ne peut se l'imagiiKM', et, dans la perli' (luc je vais faire aujourd'hui, je prévois ma ruine. Oui, Mademoiselle, la langueur va succéder à toutes les joies (juc Votre Altesse Royale avoit causées par ses bontés ; et ce cœur
qno VOUS aviez animé par de si hautes et de si glorieuses espérances se va plonger dans la douleur et se va dessécher et consumer à petit feu. Allez donc, grande princesse, allez occuper cette place que Madame vient de vous céder. Après cette grande et vertueuse princesse, il n'y en a point qui puisse la remplir si dignement que vous, elle vous est due par toutes sortes de raisons. Et, après la perte que Monsieur vient de faire, il ne peut être consolé que par la possession de Votre Altesse Royale ; il mérite seul vos affections, et vous seule êtes digne des siennes. Allez, Mademoiselle, encore un coup, vivre heureuse le reste de vos jours. Que votre mariage avec ce grand prince vous rende tous les deux aussi contens que vous le méritez et que je l'ai souhaité. »
M. de Lauzun, pendant tout ce discours, fitparoître tant d'amour, et un si véritable regret de la perte qu'il disoit et croyoit sans doute faire, que dans le même instant Mademoiselle lui répondit : « Je n'attendois pas un pareil bonjour de vous, monsieur; je croyois que mon repos vous devoit être plus cher, pour ne venir pas l'interrompre. 11 me semble que vous ne cherchez qu'à m'inquiéter de plus en plus par des alarmes qui ont si peu de fondement. Je ne songe ni vis que pour vous et pour vous mettre en état de n'envier le sort de personne. Ce n'est pas l'éclat ni la qualité que je cherche; vous savez que j'en ai refusé très-souvent, pour n'en pas chercher aujourd'hui. Êtes-vous content, monsieur? et cette déclaration est-elle assez ample pour vous ôter tout soupron? Je veux encore faire
davantage, et vous le verrez bientôt. » A ces mots, M. de Lauzun, se jetant aux pieds de Mademoiselle : «Je vous demande pardon, lui dit-il, de ma légère conduite ; ne l'imputez, de grâce, qu'à l'amour excessif que j'ai pour Votre Altesse Royale; si j'aimois moins je ciaindrois moins, et vivrois plus en repos et sans inquiétude; mais la force de mon amour ne me permettra en aucune sorte de n'être pas alarmé ; je craindrai jusqu'à ce que je sois parvenu à cet heureux moment qui me doit assurer paisiblement toutes les promesses de Votre Altesse Royale. J'y vais travailler avec ardeur, afin de vous laisser jouir paisiblement de ce repos que j'ai souvent interrompu. »
Peu de jours après, Mademoiselle, voulant ùter toute apparence de crainte à M. de Lauzun, pria le roi d'engager Monsieur à se désister de sa recherche, et à ne point songer à elle autrement que comme ayant l'honneur d'être sa parente, ce que fit le roi, et ce dont Monsieur parut un peu fâché, sans savoir d'où cela provcnoit. Cependant Mademoiselle ne manqua pas de dire à M. de Lauzun la prière qu'elle avoit faite au roi ; ce qui acheva de le mettre en repos, et ce dont elle eut bien de la joie.
Voulant mettre fin à leurs désirs, ils demandèrent au roi l'effet de sa parole. Sa Majesté, voyant que Mademoiselle le désiroit ardemment, y acquiesça volonliei's, de faron (ju'il ne rcstoit qu'à épouser; M. df [.auzun avoit la dispense de M. l'arclievéque en sapociie, et la [)arole du roi. Ce (jui étoit si assuré pour lui, il ne le remetloil qu'afin de faire cette cérémonie avec
plus d'éclat et de pompe; mais, la chose ayant éclaté ouvertement, les princes et les princesses du sang firent tant auprès du roi , qu'ils le firent changer ; en sorte que Sa Majesté, ayant mandé un soir Mademoiselle au Louvre, il lui en fit ses excuses. La première parole que cette princesse proféra après avoir ouï ce rude arrêt : « Et que deviendra M. de Lauzun, sire, et que deviendrai-je ? — Je ferai en sorte , répliqua le roi, qu'il aura lieu d'être satisfait. Mais, ma cousine, me promettez-vous de ne rien faire sans moi ? — Je ne promets rien, » dit cette princesse affligée en sortant brusquement de la chambre du roi ^ Et pour M. de Lauzun, le roi lui dit, pour le consoler, qu'il ne songeât point à sa perte, et qu'il le mettroit dans un état qu'il n'envieroit le sort de personne.
N'admirez-vous pas ce prompt changement de la fortune , qui jusque-là avoit ri à ces amans, et au point qu'ils se croyoient en sûreté? Ils ont fait naufrage ; et, par une vicissitude qui n'eut jamais de semblable, tous les plaisirs que ces deux cœurs étoient à la veille de goûter ensemble se sont changés en des amertumes qui ne finiront qu'avec leur vie. Si vous avez fait réflexion sur cette première parole de Mademoiselle, lorsque le roi lui annonça ce funeste arrêt, elle demanda quel seroit le sort de son amant, et après, que devien-
1. Voyez, dans les Mémoires de Mademoiselle, le long récit de son entrevue avec le roi, son émotion et sa douleur, et l'émotion du roi lui-même, qui déplore que l'on ne se soit pas plus Mté d'accomplir ce mariage avant de lui avoir donné le temps de la ré- Qeùoa,
(Irai-je nioi-inème ? Comme si l'union ensemble de leurs corps ensemble devoit faire leur mutuel bonheur. Voilà, ce me semble, ce que l'on doit appeler amour sincère et véritable, et l'on en voit peu de cette trempe, principalement dans le sexe. Je souhaiterois qu'elles prissent cette leçon pour elles, à l'imitation d'une si ;:]frande princesse.
N'avouerez-vous pas que voilà tous les soins et les peines de Mademoiselle et de M. de Lauzun bien mal récompenses, lorsqu'ils ne pouvoient désirer (ju'un entier accomplissement de tout ce (ju'ils avoient projeté? Mais, lorsqu'ils étoient sur le point d'arriver au port, ils ont fait naufrage.
Peu de jours après, quoique ce mariage fût rompu, le bruit ne laissoit pas de courir parmi le peuple qu'il se renouoit; il est vrai que les uns en parloient d'une façon et les autres d'une autre. L'on se fondoit sur la bonté que le roi avoil pour M. de Lauzun, et que tout ce qui paroissoit au deliors n'éloit qu'une feinte de Sa Majesté pour empêcher les discours que l'on auroit faits sur l'inégalité de condition entre Mademoiselle et M. de Lauzun. Mais, pour faire voir que le procédé du roi n'étoit pas une feinte, mais une vérité, il en a bien voulu donner des preuves écrites de sa propre main, non-seulement aux personnes de la cour, mais à tout le public, par la lettre que je rapporte ici, et dans laquelle il s'explique assez ouvertement.
LETTUE,
« Comme ce qui s'est passé depuis cinq ou six jours.
« par un dessein que ma cousine de Monfpensier avoit « formé (l'épouser le comte de Lauzun, l'un. des capi- « laines des gardes de mon corps, fera sans doute grand « éclat partout , et que la conduite que j'y ai tenue « pourroit être malignement interprétée, et blâmée « par ceux qui n'en seroient pas bien informés , j'ai « cru en devoir instruire tous mes ministres qui me (( servent au dehors. Il y a environ dix ou douze jours « que ma cousine, n'ayant pas encore la hardiesse de « me parler elle-même d'une chose qu'elle connoissoit « bien me devoir infiniment surprendre, m'écrivit une « longue lettre pour me déclarer la résolution qu'elle « disoit avoir prise de ce mariage, me suppliant par c. toutes les raisons dont elle put s'aviser, d'y vouloir « donner mon consentement ; me conjurant cepen- « dant, jusqu'cà ce qu'il m'eût plu de l'agréer, d'avoir « la bonté de ne lui en point parler quand je la ren- « contrerois chez la reine. Ma réponse, par un billet « que je lui écrivis, fut que je lui mandois d'y mieux « penser, surtout de prendre garde de ne rien préci- « piter dans une affaire de cette nature, qui irrémé- « diablement pourroit être suivie de longs repentirs, ft Je me contentois de ne lui en point dire davantage, « espérant de pouvoir mieux de vive voix, et, avec « tant de considérations que j'avois à lui représenter, « la ramener par douceur à changer de sentimens. « Elle continua néanmoins par de nouveaux billets, 0 et par toutes les autres voies qui lui pouvoient tom- « -ber dans l'esprit, à me presser extrêmement de douce ner le consentement qu'elle me demandoit comme u. 10
« la seule chose qui pouvoit, disoil-elle, faire tout le « bonheur et le repos de sa vie, comme mon refus de « le donner la rendroit la plus malheureuse qui fût « sur la terre. Enfin, voyant qu'elle avançoit trop peu « à son gré dans sa poursuite, après avoir trouvé « moyen d'intéresser dans sa pensée la principale no- « blesse de mon royaume, elle et le comte de Lauzun « me détachèrent quatre personnes de cette première « noblesse, qui furent les ducs de Gi'équi et de 3Ion- « tausier, le marécbal d'Albret et le maniuis de Gui- « try, grand maître de ma garde-robe, pour me venir <c représenter qu'après avoir consenti au mariage de a ma cousine de Guise, non-seulement sans y faire « aucune difliculté, mais avec plaisir, si je résistoisà « celui-ci, que sa sœur souhaitoit si ardemment, j> « ferois connoître évidemment au monde que je met- « tois une très-grande dilTètence entre les cadets de « maison souveraine et les officiers de ma couronne : « ce que l'Espagne ne faisoit point, au contraire, et « prèfèroit les grands à tous princes étrangers; et qu'il « étoit impossible que cette différence ne mortifiât ex- « trémcment toute !a noblesse de mon royaume. Ils « m'alléguèrent ensuite qu'ils avoient en leur faveur (( plusieurs exemples, non-seulement des princesses « du sang royal i|iii oui fail l'honneur à des gentils- « liommes de les épouser, mais même des reines douai- « rièrcs de France. Pour conriusion, les instances de « ces quatre personnes furent si pressantes en leurs « raisons cl si persuasives sur ce principe de ne pas t< désobliger toute la noblesse françoise, que je me
« rendis à la fin et donnai un consentement au moins « tacite à ce mariage, haussant les épaules d'étonne- « ment sur Temportement de ma cousine, et disant « seulement qu'elle avoit quarante-cinq ans, qu'elle « pouvoit faire ce qu'il lui plairoit. Dès ce moment « l'affaire fut tenue pour conclue ; on commença à « en faire tous les préparatifs ; toute la cour fut ren- « dre ses respects à ma cousine et fit des complimens « au comte de Lauzun. Le jour suivant il me fut rap- « porté que ma cousine avoit dit à plusieurs personnes « qu'elle faisoit ce mariage parce que je l'avois voulu. « Je la fis appeler, et, ne lui ayant point voulu parler « qu'en présence de témoins, qui furent le duc de « Montausier, les sieurs Le Tellier, de Lionne, de Lou- « vois, n'en ayant pu trouver d'autres sous ma main, « elle désavoua fortement d'avoir jamais tenu un pa- « reil discours, etm/assura, au contraire^ qu'elle avoit « témoigné et témoigneroit toujours h tout le monde « qu'il n'y avoit rien de possible que je n'eusse fait « pour lui ôter son dessein de l'esprit et pour l'obliger « à changer de résolution. Mais, hier, m'étant revenu « de divers endroits que la plupart des gens se met- « toienten tête une opinion qui m'étoit fort injurieuse, « que toutes les résistances que j'avois faites en cette « affaire n'étoient qu'une feinte et line comédie, et « qu'en effet j'avois été bien aise de procurer un si « grand bien au comte de Lauzun , que chacun croit « que j'aime et que j'estime beaucoup, comme il est « vrai, je me résolus d'abord, y voyant ma gloire si « intéressée, de rompre ce mariage, et de n'avoir plus
« de considération ni pour la satisfaction de la prin- (1 cesse, ni pour la satisfaction du comte, à qui je puis « et je veux faire d'autre bien. J'envoyai appeler ma « cousine, je lui déclarai que je ne soutïrirois pa? « quelle passât outre à faire ce mariage; que je ne « consentirois point non plus qu'elle épousât aucun « prince de mes sujets; mais quelle pouvoit choisir « dans toute la noblesse qualifiée de France qui elle « \oudroit, hors du seul comte de Lauzun, et que je « la mènerois moi-même à l'église. Il est superflu de « vous dire avec (jucUc douleur elle reçut la chose, « combien elle répandit de larmes et de sanglots, et « se jeta à genoux, comme si je lui avois donné cent « coups de poignard dans le cœur; elle vouloit m'é- « mouvoir : je résistai à tout, et, après (lu'elle fut sor- « tie, je fis entrer le duc de Créqui, le marquis de « Guitry, le duc de Montausier, et, le maréchal d'Al- « brut ne s'élant pas trouvé, je leur déclarai mon in- «< tenlion pour la dire au comte de Lauzun, an([ucl « ensuite je la lis ciitciKii-t', cl je puis ilii'c qu'il la re- « eut avec toute la constance et la soumission que je « pouvois llésirer^ »
Cette lettre ôla tout le soupçon au public, et, comme l'on vit (ju'elTcclivement il n'y avoit plus rien à prétendre, il y en eut ipii lii-ciil des vers burlesques sur ce mariage, cju'ils tiienl couler de main en main, en sorte qu'ils sont venus aux miennes. Le rui est repré-
L'AIGLE, LE MOLNEAU ET LE PERROQUET
« Tout est perdu, disoit un perroquet,
Mordant les bâtons de sa cage.
Tout est perdu! » disoit-d plein de rage. Moi, fort surpris d'entendre tel caquet Qu'il n'avoit point appris dedans son esclavage, Je lui dis : « Parle, que veux-tu, Avecque ton Tout est perdu?
— Ah! je ne veux, dit-il, pas autre chose, Et après ce qu'hier certain oiseau m'apprit, J'étouiferai si je ne cause.
Voici donc ce que l'on m'a dit :
Comme vous le savez, l'espèce volatile Rcconnoît de tout temps les aigles pour ses rois; Eh bien, vous saurez donc que dans cette famille, De qui nous recevons les lois, - Est une aiglonne généreuse, Grande, fière, majestueuse, Et qui porte si haut la grandeur de son sang,
Que, parmi toute notre espèce, Elle ne connoît point d'assez haute noblesse
io.
I7i LA FRANCE GALANTE.
Qui puisse lui donner un mari de son rang.
Mille oiseaux pour elle brûlèrent,
Mais, parmi tous ceux qui l'aimèrent,
Aucun n'osa se déclarer,
Aucun n'osa même espérer.
Mais ce que mille oiseaux n'osèrent,
Qui sembloient mieux le mériter,
Un oiseau de moindre puissance.
Un moineau (tant partout règne la chance),
A même pensé l'emporter.
Ce moineau donc, suivant la règle Qui commande aux oiseaux d'accompagner le roi^
Étoit à la suite de l'aigle, Et même avoit près de lui (piclquo emploi. Ce fut là que, suivant la pente naturelle Qui le portoit aux plaisirs de l'amour, 11 s'occupoit moins à faire sa cour
Qu'à voltiger de belle en belle, Et s'y prenoit si bien, qu'il trouvoit chaque jour Sujet de flamme et maîtresse nouvelle.
Mais le petit ambitieux Voulut porter trop haut son vol audacieux; Voyant souvent l'aiglonne incomparable»
Il la trouvoit infiniment aimable.
Enfin il l'aima tout de bon,
El, sans consulter la raison.
Le drôle se mit dans la tète
De lui faire agréer ses feux,
Et d'entreprendre sa conquête.
Voyez comme l'amour nous fait fermer les yeux. Et vovez cependant combien il fut heureux :
D'une si charmante manière.
Et d'un air si respectueux,
Il sut faire olfre de ses vœux.
Que notre aiglonne noble et fière,
Pour lui mettant bas la fierté,
Ne se ressouvint pas de l'inégalité.
Oui, d'autant plus qu'il lui paroissoit brave, Vigoureux, plein d'amour, galant au dernier point,
La belle ne dédaigna point L'impérieux effort de cet indigne esclave. Bien plus, elle approuva son désir indiscret, Lui sut bon gré de sa tendresse, Rendit caresse pour caresse, Et même n'en fit point secret.
Encor pour un de nous la faute étoit passable, Notre plumage vert la rendroit excusable ; Et d'ailleurs notre qualité Rendoit le parti plus sortable :
Mais, pour un si petit oiseau, C'est un aveuglement qui n'est pas pardonnable; Il est vrai que c'étoit un aimable moineau, Quoiqu'd ce qu'on m'a dit, il ne soit pas fort beau; Et l'on tient que, parmi les simples tourterelles, 11 a fait de terribles coups, Et que son ramage est si doux.
Qu'il a bien fait des infidèles, Et encore plus de jaloux.
Mais qu'est-ce que cela, sinon des bagatelles Au prix du dessein surprenant Que se proposoit ce galant?
Aussi, quand l'aigle, chef de toute la famille. Fut averti de cette indigne ardeur,
11 prévit bien le déshonneur Qui résultoit d'alliance si vile.
Ayant donc fait venir nos amans étonnés,
Il les reprend de s'être abandonnés Aux mutuels transports d'une égale folie;
L'aiglonne, de ce que sortie Du plus illustre oiseau qui vole sous les cieux, Elle s'abaisse et se ravale Par un choix si peu glorieux ;
El le moineau, sa faute sans égale,
De ce qu'oubliant le respect
11 ose bien lever le bec
Jusqu'à l'alliance royale.
Pour conclusion il leur défend
De faire jamais nid ensemble,
Malgré l'amour qui les assemble.
Noire couple, accablé sous un revers si grand,
A ses commandcmens se rend, Quoique ce ne fùl pas sans traiter de barbare.
D'injurieux et de cruel,
L'ordre prévoyant qui sépare Ce qu'unissoit un amour mutuel.
L'aiglonne fière et glorieuse, S'élève dans les airs, ailligée et honteuse De voir ouvertement son dessein condamné;
Et le moineau passionné.
De désespoir de voir son espérance en poudre,
Se relira de son côté,
Et fut contraint de se résoudre
A rabaisser sa vanité Sur des objets de plus d'égalité.
Voilà donc le récit fidèle
De ce (jui me tient en cervelle.
Est-ce que je n'ai pas sujet De dire que l'amour ne sait plus ce qu'il fait
Que la nature se dérègle, Puisque l'on voit, par un dessein nouveau,
L'aigle s'abaisser au moineau, Et le moineau s'élever jusiju'à l'aigle? Et n ai-je i)as raison de liiro à haute voix : Tout est perdu pour la troisième fois? »
Ici lejaseur hors d'haleine,
Et quoique avec bien de la peine,
Mit lin à sa narration.
J'en irouNiii l'histoire plaisante;
Mais, y faisant réflexion, • Je la trouvai trop longue et trop piquante, Mais quoi ! c'étoit un perroquet, Il faut excuser son caquet.
RÉPONSE DU MOINEAU AU PERROQUET
n Ah ! ah ! vous parlez donc, monsieur le perroquet,
Et jasez dedans votre cage?
A ce qu'on dit, parbleu, vous faites rage;
D'où vous vient un si grand caquet, Vous qui depuis longtemps souffrez un esclavage
Qui doit vous avoir abattu?
Dès que je vous ai entendu A tort et à travers parler d'une autre chose
Que de celle qu'on vous apprit,
J'ai bien vu qu'un perroquet cause
Sans savoir souvent ce qu'il dit.
Sachez donc, perroquet, qu'entre la volatile Qui reconnoît toujours les aigles pour ses rois, Et qui a du respect pour toute leur famille.
Dont elle exécute les lois, Uu jeune oiseau, dont l'âme est généreuse,
Grande, belle et majestueuse, <|)ui joint à la vertu la noblesse du sang,
Peut bien souvent changer d'espèce ; Son mérite suffit avecque la noblesse Pour pouvoir aspirer au plus illustre rang. 'i
Cent oiseaux autrefois brûlèrent
Pour des aigles, et les aimèrent
Sans l'oser jamais déclarer ;
Ceux-ci ne l'osent espérer :
Mille oiseaux plus petits l'osèrent,
Qui pouvoient moins le niériler
Et de beaucoup moindre puissance; Mais, ayant le cœur de tenter, Firent si bien tourner la chance, Qu'ils eurent lieu de l'emporter.
Ce n'est pas toujours une règle, Que l'on puisse manquer de respect à son roi. Pour aimer quelquefois une aigle Sans s'écarter de son emploi.
C'est entre les oiseaux chose fort naturelle, De s'adonner aux plaisirs de l'amour :
Chacun d'eux veut faire sa cour.
Chacun cherche à charmer sa belle; Et, si dans peu de temps il n'y voit pas de jour, 11 tâche d'allumer une flamme nouvelle.
Ce n'est pas être ambitieux:
Non, un jeune moineau n'est pas audacieux, Quand il aime une aiglonne, encor qu'incomparable: 11 faut aimer ce que l'on trouve aimable, Mais il faut aimer tout de bon.
C'est être privé de raison, Et c'est se rompre en vain la Icto, D' improuver de si justes feux.
Chacun cherche à faire concjuète.
Et, sans se mettre en peine où l'on porte ses vœux. On cherche seulement à devenir heureux, Sans s'arrêter à la manière.
D'ailleurs, quand on dit : Jo le veux. On peut faire offre de ses vœux A la plus lieile aiglonne, et même à la plus Gère,
Quand elle met bas la fierté, Qu'elle veut suppléer à l'inégalité.
«. ' pourvu ([u'un jeune oiseau soit brave,
Vigoureux, plein d'amour, galant au dernier point,
Une aiglonne ne dédaigne point De recevoir les feux d'un si charmant esclave. Un si parfait oiseau ne peut être indiscret,
Il peut témoigner sa tendresse
Et recevoir quelque caresse,
Sans faire le moindre secret.
«Quoi! un moineau bien fait, dont la taille est passable, Pour aimer une aiglonne est-il inexcusable? Ne peut-il pas tenter une jeune beauté?
D'ailleurs, s'il est de qualité,
Le parti n'est-il pas sortable?
Mais, en un mot, il est oiseau, Et, entre les oiseaux, il est bien pardonnable Qu'une aiglonne orgueilleuse aime un jeune moineau, Sage, discret, civil, adroit, vaillant et beau. L'aiglonne n'aime pas comme les tourterelles,
Elle est sensible aux moindres coups;
Les feux d'un moineau lui sont doux
-Quand elle les connoît fidèles :
Et, s'il se trouve des jaloux, Elle entend leurs discours comme des bagatelles.
Qu'y a-t-il donc de surprenant?
Un jeune oiseau qui est galant, Qu'on connoît généreux et de noble famille,
Qui sert son prince avec ardeur,
Qui ne fait rien qu'avec honneur,
Son alliance est-elle vile ? ■S'il y a des oiseaux qui s'en sont étonnés, Ce sont des envieux qui sont abandonnés •Aux cruels mouvemens d'une étrange folie.
Quoiqu'une aiglonne soit sortie D'un des plus grands oiseaux qui volent dans les cieux,
Croyez-vous qu'elle se ravale,
Et qu'il lui soit peu glorieux De choisir un moineau dont l'âme est sans égafe,
Qui a pour elle du respect, \
Qui n'a point d'aile ni de bec
Que pour cette aiglonne royale?
Où est cette loi qui défend
Que l'on ne puisse mettre ensemble
Deux oiseaux que l'amour assemble, Et qui n'ont rien en eux que d'illustre et de grand ?
C'est une injustice qu'on rend, Et c'est un sentiment sans doute trop barbare,
Et qu'on peut appeler cruel,
De quelque raison qu'il se pare, Que de blâmer un amour mutuel.
L'aiglonne, quoique glorieuse, Pour aimer le moineau doit-elle èfro honteuse? Un feu si naturel sera-t-il condamné?
Mais un moineau passionné, Qui peut mettre en un jour cinquante oiseaux en poudre.
Qui a le dieu Mars à côté,
Dont le cœur fier s'est pu résoudre
A modérer sa vanité, Et le traiter avec égalité :
Si ce moineau est si fidèle,
Qu'est-ce qui vous donne sujet De déclamer si fort contre tout ce qu"il fait?
Si votre cerveau se dérègle Tour avoir bu par trop do vin nouveau,
Faut-il en faire soulfrir l'aigle?
Apprenez, perroquet, qu'il faut changer de voix
Et parler mieux une autre fois,
Lors(iuo j'aurai repris haleine,
Vous pourrez vous donner la peine De poursuivre pourtant votre narration.
L'histoire en est assez plaisaiito.
Et sans faire rédoxion,
Si elle peut être piquante,
Puisipie ce n'est qu'un perroquet,
On se moque de son caquet. »
LES AMOURS DE MADEMOISELLE DE FONTANGE
Si l'emploi des arraes est glorieux, il faut avouer que les périls en sont grands, et qu'il est pardonnable à un héros de chercher son repos dans les plaisirs, après avoir exposé sa vie dans les dangers. Ne soyons donc point surpris de voir un Alexandre faire un même sacrifice à Mars et à l'Amour ; et ne blâmons point un Hercule de ce que, se partageant également entre ces deux divinités, il n'a point trouvé de plus doux délassemens de ses travaux qu'entre les bras du beau sexe. Si cette passion amoureuse a été le caractère de ces demi-dieux, elle le doit être de ceux que la nature a formés sur leur modèle ; et, comme il n'y en a point qui nous en représentent une copie plus parfaite que notre monarque, nous ne devons pas nous lit 11
étonner de voir qu'il a leur penchant et leur inclination.
Avant que de parler de la personne qui fait à présent ses plaisirs, il est bon d'apprendre comment la place qu'elle occupe est devenue vacante, et par quel accident le sceptre royal a changé de mains. Il faut donc savoir que madame de Monlespan, que nous appellerons dans la suite Astérie, étant une personne des plus belles et des plus spirituelles du sexe, il ne faut l)as être surpris si elle a fait, pendant un si long temps» l'unique attachement de son prince. En elTet, on peut dire qu'elle doit encore plus à son esprit c^u'à sa beauté le degré d'élévalion où elle s'est vue; elle l'a d'une tremi»^ telle qu'il le faut pour la cour ; elle sait feindre et dissimuler; et les grandes correspondances qu'elle a toujours eue"^ H qu'elle entretient encore à présent, avec les personnes les plus spirituelles des autres royaumes , en sont des preuves trop évidentes pour être contredites.
C'est avec ce génie merveilleux qu'elle s'est rendue la maîtresse du roi, et qu'elle a si bien su en ménager l'amour, qu'elle l'a possédé sans partage et donné l'exclusion à celle qui avoit ses premières inclinations. Elle ne s'est donc pas plutôt vue dans ce haut rang de gloire, qu'elle s'est servie de toutes soi'tes d'artifices pour s'y maintenir; elleatoutmis en usage; et sans doute elle y auroit réussi si la discorde, qui se mêle pr('S(pie de toutes choses, n'eût troublé, par une aventure que vous apprendrez, une si parfaite inlelligeace.
Bien qu'Astérie se fût étudiée pendant sa fortune ù ne se faire aucuns ennemis qui pussent lui nuire, quelques paroles néanmoins qu'elle ne souffrit pas comme elle devoit lui en firent naître de très-considérables et du premier rang : elle connut bien les mauvaises conséquences de quelques traits de médisance dont elle avoit fait le rapport au roi comme pour lui en demander justice; elle eût bien voulu n'avoir pas été si sensible; mais il n'étoit plus temps : le mal devint sans remède , parce que la punition suivit de si près le crime prétendu, qu'elle se vit hors d'état d'y apporter aucun soulagement. Comme ses ennemis ne pouvoient pas lui nuire davantage qu'en tâchant de la mettre mal avec le roi, ils firent leur possible pour le persuader qu'il y avoit une grande différence entre l'amour excessif qu'il avoit pour cette créature, et le peu de retour qu'elle faisoit paroître dans l'occasion. Cette corde étoit bien délicate à toucher; mais, outre c|ue les personnes qui la manioient avoient l'oreille du prince, ils s'y prenoient si adroitement, que leur dessein ne pouvoit être découvert ni leur ruse aucunement soupçonnée. Pour faire mieux réussir leur entreprise, elles représentèrent au roi le peu de déférence qu'Astérie avoit eue en telle et telle rencontre ; et ils sembloient faire leur rapport avec tant de désintéressement, que le roi, tout éclairé qu'il est, eut bien de la peine à ne se pas laisser emporter à ce torrent qui lâchoit de l'entraîner après soi.
Tous ces paroles n'ayant fait qu'une légère impression sur sou esprit, on crut qu'il étoit nécessaire, pour
le persuader, de lui faire voir quelque chose de réel, qui le désabusât de l'estime qu'il avoil conçue pour Astérie. La mauvaise foi d'une suivante leur en lit naitre le moyen. Cette tille, (jui étoit âo leur cabale, leur mit un billot d'Astérie entre les mains; mais, comme ils ne pouvoient pas en faire un usage conforme à leur inclination s'ils l'avoient laissé dans sa pureté, ils le falsilièrent, et eurent tant de bonheur dans leur mauvais dessein, que l'addition de peu de mots causa une équivo(iue fort désavantageuse pour celle (|tii n'y avoit jamais pensé. Le billet fut donné au roi comme une chose trouvée jiar liasard ; il en fit la lecture et ne put connoître la di lié ronce de l'écriture, tant elle étoit bien contrefaite ; le véritable sens de l'équivoque lui frappa d'abord les yeux, et l'étonnement (ju'il lui causa ne lui permit pas de tarder plus longtemps sans en recevoir l'éclaircissomont. Il alla (l(Hic aussitôt à l'apparlement d'Astérie ; il la liuu\a dans son cabinet, lisant un noinoau l'oman. w Eh tiuui! madame, lui dit-il avec un air un peu méprisant, vous an('ie/,-\()US encoi'e ;i ces bagatollos? — Il est vrai, reprit-elle, que dans le fond il n'y a rien de solide; et j'avoue que ce ne sont que les songes et les visions des autres qui nous donnent de la joie ou nous causent de la tristesse: néanmoins je suis encore assez foible pour m'y laisser séduire, et je n'ai pu voir l'inlidélilo d'une amante dont il parle, sans donner des larmes aux déplaisirs de son berger. — Je m'étonne, dit le roi, comment une chose si ordinaire vous a émue, puisipi'il n'est rien de plus commun que lin-
constance du sexe. « Il continua l'enlretien sur ce sujet et le poussa si loin , qu'Astérie , qui ne savoil point où cela tendoit, lui dit: « Hélas! sire, ce n'est pas une personne faite comme vous qui doive rien craindre, quand même elle auroit affaire à la plus volage ; et ceux dont le mérite particulier est aussi éclatant que le vôtre sont au-dessus de tout soupçon . — Jusqu'à présent, reprit le roi, je m'en étois flatté; mais souvent on s'abuse, et ceux qui ne jugent que sur les apparences sont fort sujets à être trompés. » Ces sortes d'expressions dont le roi se servoit causèrent un embarras cà Astérie qui ne se peut exprimer: elle n'étoit coupable que dans le stratagème de ses ennemis : et, ne pouvant rien se reprocber dans le particulier, elle ne répondit à ces paroles que par des marques d'une tendresse extraordinaire : elle mit en usage tout ce que Tamour le plus passionné put inspirer ; et les larmes qui accompagnèrent tous ses transports touchèrent le cœur de cet amant irrité. Le roi est bon et sensible, autant qu'il se peut, aux déplaisirs de ce qu'il aime; c'est pourquoi il ne put se résoudre à prendre l'éclaircissement qu'il souhaitoit : ce qu'il voyoit le persuadoit du contraire; et il se contenta de glisser adroitement le billet dans la poche d'Astérie ; puis il se relira.
A peine le roi fut-il sorti, qu'Astérie, tirant son mouchoir pour essuyer les larmes que l'amour lui avoit fait répandre, vit tomber à ses pieds la lettre funeste qui étoit la cause de sa peine sans qu'elle le sût; elle a ramasse, elle l'ouvre, elle la lit, et y aperçoit
Tartifice de ses ennemis. Comme il lui étoit de la dernière importance de défaire au plus tôt le roi de ses premières impressions, elle Falla aussitôt trouver, lui fit connoître l'addition de quelques paroles, et lui fit avouer que c'étoit là ce qui avoit donné sujet h l'entretien précédent ; il la consola, et lui promit de n'avoir dorénavant aucun égard à tous les rapports qu'on pourroi t lui faire, que jamais on n'effaceroit de son âme, par des craintes ridicules et mal fondées, l'affection qu'il lui avoit jurée, et qu'elle pouvoit entièrement se reposer de cela sur sa parole. « Ah ! sire, dit-elle en pleurant, si Votre Majesté souffre que la médisance aille si proche du trône, il est à craindre qu'elle n'épargne pas même dans la suite votre personne, quoique sacrée, et qu'elle ne viole ce qu'il y aura de plus saint. — Vivez en repos, dit le roi ; j'y mettrai ordre. » On eut bien de la peine à découvrir qui étoit l'auteur de la tragédie; la lettre étoit venue entre les mains du roi par une personne hors de soupçon, et qui, en effet, n'éloit point coupable. Les sentimens étoient entièrement divisés: les uns attribuoient ce coup à La Vallière, disant qu'au milieu de son cloître elle ne laissoit pas d'ètie sensible, et que, comme elle avoit toujours éperdument aimé le roi, la jnlousie avoit pu lui suggérer ce dessein. D'autres, plus avisés, rejetoient toute l'intrigue sur une des dames de la reine, qui, étant la conlldente de sa maîtresse, avoit cru sans doute lui rendre un bon service que de procurer par cet artifice l'éloignement de sa rivale. Quoi qu'il en çoit, le roi apparemment en jugea mieux que tous les
autres, en disant que Lauzun avoit part dans celte affaire; non pas qu'il crût qu'en effet ce fût lui, cela étant moralement impossible, puisqu'il étoit déjà prisonnier; mais il donnoità connoitre qu'il croyoit que les personnes qui se sont toujours intéressées pour lui y avoient trempé. Tout le monde ne comprit pas la conséquence de ces paroles; mais ceux qui savoient que la disgrâce du comte n'éloit venue que pour avoir mal parlé d'Astérie la conçurent aussitôt.
Il sembloit qu'après les protestations qui suivirent l'éclaircissement de nos amans jamais on ne devoit parler de changement; mais la suite des temps nous a bien fait connoitre qu'il n'y a rien d'assuré dans ce monde, et qu'à la cour les places les plus hautes y sont toujours les plus glissantes. L'indifférence a insensiblement succédé à l'amour; et cette passion, qui étoit si grande dans le roi à l'égard d'Astérie, peu à peu est devenue languissante, et enfin a expiré. On peut dire que jamais maîtresse n'a su si bien redonner la vie à un amour mourant comme celle-là; elle l'a accompagné jusqu'au tombeau, et on peut dire que ce fut entre ses bras qu'il poussa son dernier soupir. Aussitôt qu'elle s'aperçutqu'il falloit céder la place, elle médita sa retraite, mais une retraite glorieuse, et telle qu'on pouvoit l'imaginer d'une personne aussi sage et aussi prudente qu'elle. Ceux qui ne jugent des choses que par elles-mêmes, sans en faire une juste application, crurent d'abord qu'elleiroitaugmenterle nombre des religieuses de Fontevrault; il sembloit que les fréquens voyages qu'elle y avoit faits n'avoient été que
pour marquer sa place : maison s'abusoit, et le dessein qu'elle avoit étoit bien plus conforme à la raison et au sens commun. Elle ne vit donc pas plutôt le jeu fini et la partie perdue, qu'elle se retira, mais de manière à ne perdre que ce qu'elle n'avoit pas pu conserver. Bien loin de s'éloigner de la cour, à l'exemple de celle qui l'avoit précédée, elle y est restée; elle voit le monde et a encore part à toutes les intrigues du cabinet. Tous les sages ont trouvé cet adieu bien plus prudent que celui de La Vallière, et croient que, comme coite lillo aimoit épeidumcnt le roi, la retraite qu'elle fit fut plutôl lin coup de désespoir qu'un véritable mouvement de dévotion. Quoi qu'il en soit, sa démarche a été un pcuprécipitée; ctpeul-étreque,sansrhonneur qu'on se fait de tenir ferme dans ce qu'on a entrepris, elle auroit corrigé la faute qu'elle fit dans le temps qu'elle la confirma par son engagement.
'V^oicidoncleroi sansmaîtresse, ce me semble, c'està-dii-c dans un état de veuvage qui n'a guère de rapl)orl avec son liumour. Maisnecioyczpns qu'il y reste longtemps, puisqu'un homme fait comme lui, quand il n'auroit ni srepire ni couronne, ne laisseroit pas de faire des conquêtes. L'amour, qui se seroit fait un crime de laisser dans l'oisiveté un héros dont les moindres actionssont éclatantes, lui avoit déjàmarqué celle (pi'il lui destinoit.
Pendant que tout ceci se passoit, l'on donna à la femme de Monsieur une fille d'honneur dont la beauté causa bientôt des désirs à tous les courtisans, et de la jalousie à toutes ses compagnes. Elle étoit d'une taille
ravissante, si bien que la médisance qui a coutume de mordre sur toutes choses, se trouva en défaut à ce coup-là. De fait, tout ce qu'il y avoit de gens de l'un et de l'autre sexe fut obligé d'avouer qu'il n'avoit jamais rien vu de si accompli. Louis XIV, qui aimoit alors madame de Montespan plutôt par habitude que par délicatesse, ne l'eut pas plutôt vue qu'il en fut charmé. Mais, comme il ne vouloit plus faire l'amour en jeune homme, mais en grand roi, il lui fit parler par un tiers; et, afin que ses offres de services fussent mieux reçues, il les accompagna d'un fil de perles et d'une paire de boucles d'oreilles de diamans de grand prix.
Cependant madame de Montespan étoit dans des alarmes mortelles que cette jeune beauté ne lui enlevât le cœur de ce prince, avec qui elle avoit eu du bruit il n'y avoit que peu de jours; car, prétendant qu'il la dût toujours traiter comme il avoit fait dans le commencement, elle lui avoit reproché qu'il n'avoit plus de complaisance pour elle. Comme il étoit assez naturel, et qu'il n'aimoit pas à être gêné, il lui avoit répondu franchement qu'il y avoit trop longtemps qu'il se connoissoient pour observer tant de cérémonies; ce qui avoit été cause qu'elle s'étoit emportée même jusqu'à lui dire des choses fort désobligeantes. Elle lui avoit d'abord reproché tout ce qu'elle avoit faitpour lui, qu elle avoit quitté maison, enfans, mari, et jusqu'à son honneur pour le suivre; qu'il n'y avoit sorte de complaisance qu'elle ne lui témoignât tous les jours pour l'engager, mais qu'il étoil devenu si
froid, qu'il n'rloit plus reconnoissable ; que, si c'ôtoit que les années lui eussent apporté quelques défauts, il ne s'en devoit pas prendre à elle, mais au temps, qui a coutume de détruire toutes choses; que cependant elle ne s'apercevoit pas encore, grâces à Dieu, qu'il y eût un si grand changement en sapersonne ; mais que, pour lui, elle lui pouvoit dire, sans avoir dessein néanmoins de le fâcher, que, quoiqu'il eût beaucoup de lieu de se louer de la nature, il n'étoit pas exempt néanmoins de certains défauts, qui étoient un grand remède àl'amour; qu'il en avoitungrandentreautres, dont peut-être il ne s'apercevoit pas, mais dont elle s'étoitbien aperçue, sans s'en être plainte néanmoins, parce qu'elle croyoit qu'on n'y devoit pas prendre garde de si près avec une personne qu'on aimoit.
Le roi, à qui personne n'avoit jamais osé rien dire d'approchant, fut extrêmement touché de se l'entendre dire par madame de Montespan, pour qui il n'avoit guère moins fait qu'elle avoit fait pour lui. Car, si elle avoit quitté maison, enfans et mari pour le suivre, il avoit quitté pour elle le soin de sa réputation, (jui étoil extrêmement flétrie, pour avoir aimé une femme qu'il avoit de si grandes raisons de ne pas regarder comme il avoit fait. Néanmoins, bien que les injures qu'on reçoit des personnes (luel'on aime soient beaucoupplussensibles que cellesqu(> l'on reçoit desautres» il ne laissa pas tomber ce reprocheà terre, et, demandant à madame de Montespan quels étoient donc ses défauts, il lui reprocha lui-même les siens, dont madame de Montespan fut si touchée, qu'elle lui
répondit que, si elle avoit les imperfections dont il l'accusoit, du moins elle ne sentoit pas mauvais comme lui.
Gomme c'étoit dire par là au roi tout ce qu'il y avoil déplus désobligeant, il est impossible dédire combien ce reproche lui fut sensible. Il lui répondit de son côté des choses qui la dévoient toucher, et la faire rentrer en elle-même, si elle eût eu encore quelque sentiment de vertu ; mais, s'étant entièrement abandonnée à ses passions, elle continua ses reproches, qui n'auroient pas fini sitôt, sans ce que je vais rapporter. Il faut savoir que, comme ils se querelloient ainsi fortement, le prince de Marsillac arriva à la porte du cabinet où ils étoient. Le roi lui avoit permis d'entrer partout où il seroit, sans en demander permission : ainsi il avoit déjà le pied dans la porte, quand il entendit au son de la voix de ce prince, qu'il étoit en colère. Il s'arrêta tout court, et, étant bien aise de savoir s'il trouveroit bon qu'il entrât, il commença à crier tout haut : « Huissier! huissier!» et, comme il n'y en avoit point, il dit encore plus haut : a Qui est-ce donc qui m'annonceraet comment m'annoncer moi-même? » Le roi, qui prctoil l'oreille à ce qu'il disoit, jugea bien après la permission qu'il luiavoit donnée, que ce qu'il enfaisoit n'éloit que par discrétion; et, étant bien aise d'avoir lieu de quitter une conversation si désagréable, il dit au prince de Blarsillac qu'il pouvoit entrer : ce qui fut cause que madame de Montespan tâcha de se contraindre, de peur que le bruit de sa disgrâce, qu'elle Youloit cacher, ne courût pai- toute la cour.
Étant sorlio un moment après, elle laissa le roi dans la liberté d'ouvrir son cœur au prince de Marsillac, qui avoit grande part dans sa confiance, et à qui il avoit donné, en moins d'un an, pour plus de douze cent mille francs de charges. Car, incontinent après la disgrâce de M. de Lauzun, il l'avoit obligé de prendre le gouvernement de Berri, que ce favori avoit, et qu'il ne vouloit pas accepter, parce que, n'ayant jamais été de ses amis, il avoit peur qu'on ne dît dans le monde qu'il auroit poussé le roi à le faire arrêter, afin de profiler de ses dépouilles.
Le roi trouva que sa délicatesse étoit d'autant plus belle, qu'elle étoit rare dans les courtisans : et comme elle ne pouvoit partir que d'un grand cœur, il l'eut encore en plus grande estime. A quelque temps de là, il lui donna encore la charge de grand maître de la garde-robe, vacante par la mort du marquis de Guitry qui avoit été tué au passage du Rliin. Mais il la lui donna d'une manière si obligeante, que le présent étoit moins considérable par .sa grandeur en lui-môme quepnr la bonté qu'il lui témoigna en le lui faisant. r;ii- il lui (lil ipTil ne lui duniioii cellechargeque pour accomniodei" ses ali';iiies, et non pour l'incommoder : que, s'il lui éloit plus utile de la vendre que de la garder, il lui vouloit cliorclKM- lui-même un marchand, et qu'il lui en feroit donner un milliiui.
Le roi continua toujours ainsi di; lui donner des marques de .son amitié, et les autres courlisans le regardoient comme une espèce de favori, mais bienplu.s digne d'occiipei- cette pince que ^\. de Lauzun, qui
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méprisoit tout le monde, comme s'il n'y eût eu personne digne de l'approcher. Cependant cette faveur, qui ne laissoit pas de donner de la jalousie à un chacun, augmenta encore de beaucoup par le refroidissement où Louis XlVétoit tombé pour madame de Montespan,et par la nouvelle passion qu'il se sentoit pour mademoiselle de Fontange, qui étoit cette fille d'honneur de la femme de Monsieur dont j'ai parlé ci-devant; car Sa Majesté, ayant communiqué l'un et l'autre au prince de Marsillac, voulut que ce fût lui qui lui ménageât les bonnes grâces de cette fille; à quoi le prince de Marsillac n'eut pas beaucoup de peine, n'étant venue à la cour que dans le dessein de plaire au monarque.
En effet, ses parens, la voyant si belle et si bien faite, et ayant plus de passion pour leur fortune que de soin pour leur honneur, boursillèrcnt entre eux pour pouvoir l'envoyer à la cour et pour lui faire faire une dépense honnête et conforme au poste où elle entroit. Or, comme ils lui avoient donné des leçons là-dessus, elle les mit en pratique dès le moment que le prince de Marsillac lui eut parlé de la part de Louis XIV. Elle lui dit donc qu'elle recevoit avec joie la déclaration qu'il venoit de lui faire de sa part; que ce prince avoit des qualités si touchantes, qu'il faudroit qu'elle fût bien de mauvaise humeur pour n'être pas charmée de sa passion; mais qu'avec tout cela elle ne pouvoit pas prendre grande confiance en ce qu'il venoit de lui dire, tant que madame de Montespan posséderoit ses bonnes grâces; qu'elle étoit jalouse
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nalurcllement; qu'ainsi elle neseroit point fâchée que le roi sût que, quoiqu'il y eût beaucoup de gloire à posséder la moindre partie de son cœur, elle étoit assez délicate néanmoins pour n'en point vouloir à ce prixlà; qu'aussi bien ce n'étoit peut-être pas une véritable passion que celle qu'il se sentoit pour elle, mais quelque feu passager qui seroit aussitôt éteint qu'allumé. Que, s'il étoit vrai cependant que ce prince l'aimât véritablement, ce qu'elle n'osoit croire encore, de peur de s'abandonner à une joie mal fondée, il lui en (lonnoroit des marques bientôt en n'aimant qu'elle unitiiicment, comme clic étoit prête de son côté de n'aiiiR'r (pie lui.
Le prince de Marsillac, qui vouloit réussir du premier coup dans son ambassade amoureuse, répondit à cela que, si l'on pouvoil juger de l'avenir par les choses passées, il n'y avoit pas beaucoup d'apparence que le ;'oi, qui étoit mécontent de madame de Montespan,dût jamais retourner vers elle; qu'il étoit constant quand il aimoit une fois, et que, s'il avoit (luilté madame de La Valliére, c'est que celle dame y avoit beaucoup contribué par une inégalilé d'esprit qui ne plaisoitpas à ce prince; (prcllc a\()il pu cuIcikIi'c iiailcr qu'avani (ju'elle entrât tout à fait dans le couvent où elle étoit religieuse, elle étoit déjà entrée dans un autre malgré lui; fju'il avoit été obligé même de la renvoyer quérir, et cela à la vue de tout son royaume; que, depuis ce temps-là, elle ne faisoit que lui parler des syndérèses de sa conscience; ce qui l'avoit détaché d'elle peu à peu, cciuimc \U' voulant pas s'opposer à son salut;
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qu'il avoit donc aimé madame de Montespan, et qu'il i'aimeroit peut-être toujours, si elle n' avoit voulu prendre avec lui des airs qui peuvent bien convenir aux maîtresses des particuliers, mais non pas à celle d'un grand prince, avec qui il est bon d'avoir l'esprit plus souple et plus complaisant; qu'il lui diroit comment elle en devoit user quand elle en seroit là; mais que, n'en étant pas encore temps, il ne s'agissoit que de mettre son esprit en repos; c'est pourquoi ilvouloil bien lui dire en bon ami de ne pas laisser écbapper une si belle occasion; qu'autrement il étoit assuré qu'elle s'en repentiroit toute la vie.
Il lui conta là-dessus la querelle que le roi avoit eue avec madame de Montespan, l'insolence de cette dame, le ressentiment de ce prince; et, cette circonstance l'ayant convaincue plutôt que toutes ses raisons, elle manda au roi que, si elle lui étoit obligée du présent qu'il lui avoit fait, et dont j'ai parlé ci-devant, elle lui savoit encore bien meilleur gré de ce qu'il lui avoit fait dire par le prince de Marsillac, qu'il lui serviroit de caution ; qu'elle étoit toute prête à se donner à lui, pourvu qu'il voulût bien se donner à elle.
Cependant madame de Montespan, qui se défioit de cette intrigue, employoit tous ses amis pour regagner la confiance du roi. Le marquis de Louvois, qui en étoit, et même des plus affectionnés, lui conseilla de chercber l'occasion de lui parler en particulier. Mais, comme le roi tenoit sa colère et qu'il la fuyoit avec grand soin, elle dit au marquis de Louvois qu'il lui étoit impossible de le trouver tête à tête, et que, s'il ne
s'y CTTiployoit comme il faut, elle n'en viendroit jamais à bout. Ce marquis lui dit là-dessus de se rendre de bonne heure où le roi avoit coutume de tenir conseil, et de prendre si bien son temps, qu'elle ne le laissât pas aller sans se raccommoder avec lui.
Madame de Montespan, ayant approuvé ce conseil, se rendit au lieu désigné. Le roi y étant venu, il fut tout surpris de l'y rencontrer au lieu des ministres. Cependant M. de Louvois, qui vouloit leur donner le temps de faire leurs affaires, entra dans la chambre tout proche du lieu où ils étoient, et, voyant qu'il y avoit sept ou huit personnes de la cour qui avoient coutume de venir là pour se faire voir quand le roi sortoit, il prit une bougie de ..lessus un guéridon, feignant de chercher un diamant qu'il disoit avoir perdu. Il se doutoit bien que les valets de chambre viendroient à lui pour lui aider à le chercher; et, en étant venu un, il lui dit tout bas, en lui donnant le Viambeau, qu'il fît sortir tous ceux qui étoient dans la chauibre, et qu'il dît à l'huissier de n'y laisser entrer personne, pas même ceux qui étoient mandés pour le conseil.
Ainsi, sans qu'on s'aperçût que cela vînt de lui, il se défit de tous ces importuns; et, au lieu d'y avoir conseil ce jour-là, il y eut un grand éclaircissement entre li> inouarque et madame de Montespan. Cependant, coiiime l'on savoit que M. de Louvois éloit demeuré dans la chambre, on le crut enfermé avec le prince, de sorte (jue les autres ministi-es, qu'on avoit renvoyés sans les vouloir laisser mirer, en eurent de lajalou-
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sie; et, de fait, ils ne surent à quoi attribuer celle longue conversation, qui étoit cause qu'il n'y avoit point eu de conseil ce jour-là; ce qui n'éloil point encore arrivé, le grand roi étant ponctuel à tout ce qu'il faisoit.
Cependant, quoique cet éclaircissement semblât avoir raccommodé toutes choses, et que le roi retournât à son ordinaire chez madame de Monlespan, il ne laissa pas que de poursuivre sa pointe avec mademoiselle de Fontange. Il la voyoit presque tous les jours, tantôt chez la reine ou chez Madame, et, plus il la regardoit, plus il en devenoit amoureux. L'impatience où il étoit lui fit consulter le duc de Saint-Agnan sur les moyens de pouvoir entretenir seul à seul la personne pour qui il avoit conçu tant de tendresse. Le duc fut ravi de ce que le roi lui faisoit confidence de ses nouvelles inclinations comme il avoit fait des premières : il va, il cherche, et fait tant de perquisitions, qu'il apprend que mademoiselle de Fontange devoit se trouver le lendemain aux Tuileries avec madame D. L. M. Il le dit au roi, qui y alla, et trouva l'occasion aussi favorable qu'il la pouvoit souhaiter. Il eut une longue conférence avec cette belle, où ses regards lui en apprirent plus que ses paroles, parce que, suivant le conseil qu'on lui avoit donné, elle accompagna tous ses discours de tant de modestie, que le roi ne put s'empêcher de lui reprocher son peu de sensibilité : elle ne se défendit de ce reproche que sur l'estime qu'elle avoit pour Sa Majesté. «Ah Dieu! reprit le roi, l'estime est une chose qui ne me satisfait point.
quand elle va toute seule; c'est à votre cœur que j'en veux, et, tant que vous m'en refuserez la tendresse, je me tiendrai malheureux. Eh quoi! poursuivit-il, est-ce vous blesser que de vous dire que votre mérite me force à ne plus vivre que pour vous; et que, si vous voulez, vous trouverez en m'aimant toutes les douceurs qu'on peut espérer de la plus sincère correspondance?— Ah! sire, dit mademoiselle deFontange, ne pouvant perdre le souvenir de ce que vous êtes et de ce que je suis, permettez-moi devons dire qu'il n'y a guère d'apparence queVotre Majesté parle sérieusement. — Que faut-il donc, repiit le roi, pour vous justifier la sincérité de mes inlenlions? Est-ce que ces paroles ne sont pas assez expressives? Oui, je vous aime! — Ah! elles ne le sont que trop, dit notre belle en poussant un soupir, elles ne le sont que trop pour faire souffrir un cœur qui est sensible h l'amour. » Elle dit cela avec un air si embarrassé, que ce trouble acheva de charmer le roi ; et on peut dire que sa pudeur lui fut pour lors d'un usage merveilleux, parce que sa rongeiii-, donnani une nouvelle vivacité à sou teint, elle parut aux yiMix du roi la plus belle et la plus aimable personne qu'il eût jamais vue. Ils se séparèrent, et le roi lui dit en la quittant : « Je me suis bien aperçu, mademoiselle, que la pudeur a empêché votre amour de dire tout ce qu'il pensoit; je demande qu'il s'exprime avec plus de liberté sur le papier, et j'attends un billet de votre part. » A la sortie des Tuileries, M. (le Louvois vint au-devant de Sa Majesté pour lui communi(picr quelques alfaires : le roi lui
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dit, en parlant d(3 mademoiselle de Fontange, qu'il n'avoit jamais vu une fille si fière, et dont la vertu fût plus difficile à ébranler. M. de Louvois, qui savoit de qui le roi parloit, lui dit : « Eh quoi! sire, une fille peut-elle conserver de la fierté auprès de Votre Majesté?— Sans doute, dit-il; mais aussi j'espère que, quand Tamour se sera une fois rendu maître de ce cœur qui lui a si longtemps résisté, comme il ne seroit pas assuré d'y rentrer quand il voudroit, il n'abandonnera pas facilement la place. »
Cependant mademoiselle de Fontange fit un fidèle rapport à madame D; L. M. « C'est à présent, lui ditelle, qu'il faut agir; il y auroit danger de tout perdre par le retardement, et il est temps de vous déclarer : . c'est pourquoi écrivez au roi une lettre telle que l'amour vous l'inspirera. » Elle la fit aussitôt, et la conçut en ces termes :
« Sire,
« Bien que le peu de proportion qu'il y a entre un « prince comme vous et une fille comme moi dût m'o- « bliger à prendre plutôt le discours de Votre Majesté « pour une galanterie que pour une sincère déclara- « tion, néanmoins, s'il est vrai que les véritables « amans connoissent, en se voyant, ce qui se passe de « plus secret dans leur cœur, ce seroit en vain que je « vous en voudrois plus longtemps cacher les senti- « mens. Oui, sire, je vous l'avoue, le seul mérite de « votre personne avoit déjà disposé de moi-même « avant que Votre Majesté m'eût fait l'aveu de ses in-
« clinations; pardonnez-lc-moi, si j'ai combaltu celte « passion dès le moment de sa naissance; ce n'étoil « pas par aucune répugnance que j'eusse h chérir c* « qui me paroissoit si aimable, mais plutôt la crainte « que j'avois que mes yeux ou mes actions ne vous « fissent connoître à Tinsu de mon cœur ce qu'il res- « sentoil pour vous. Jugez, sire, de la disposition où « je suis, par une confession si ingénue de ma foi- « blesse. »
Je ne vous dirai point pnr qui la lellre fut portée; quoi qu'il en soit, le roi la reçut, il la lut, et il est difficile de trouver des termes pour vous expi-imer son ravissement; il répéta plusieurs fois ces deiniéres paroles : «Jugez de la disposition de mon cœur par une confession si ingénue de ma foiblesse. » En un mot, il est charmé, il meurt pour la belle, et voudroit être en lieu de pouvoir se jeter à ses genoux pour la remercier comme il doit des tendres marques de son amour. Le loi étoit dans ces transports de joie, lorsque le duc de Saint-Agnan entra : tout autre tjue lui aurnii été incommode dans ce moment; le loi fut lii«n aise de le voir; il ne l'entrelint que des(jualités engageantes de mademoiselle de Funlange. Le duc, qui sait faire sa cour autant qu'homme du monde, témoigna au roi ipfil ne pouvoil pas mieux placer ses affections; que le choix qu'il avoit fait ne pouvoil pas être plus juste, et que d;ins toute sa cour il n'y avoit pas une fille doul le mérite rfit plus éclalnni. Le roi fut ravi de voir qu'on Mpprouvoit ainsi son choix; il s'étendit sur les
louanges de son amante. « Non, dit-il au duc, on ne peut voir une taille mieux prise, elle a le plus bel œil quon ait jamais vu, sa bouche est petite et merveilleuse, et son teint et sa gorge sont admirables; mais ce qui me charme davantage, c'est un certain air doux et modeste qui n'a rien de farouche ni de trop libre.» Le duc ne manqua pas de relever encore tout ce que le roi avoit dit, et il poussa sa complaisance si loin, qu'il eût été diflicile de rien ajouter à un portrait si achevé.
Cependant madame de Montespan tâchoit de se soutenir encore le mieux qu'il lui étoit possible. Elle avoit prié le roi de vouloir du moins venir chez elle comme il avoit accoutumé, et elle tâchoit d'insinuer à tout le monde que son crédit étoit encore plus grand qu'on ne pensoit; que l'amour du roi pour mademoiselle de Fontange n'éloit qu'un amour passager et dont il seroit bientôt revenu ; et qu'enfin il reviendroit à elle plus amoureux qu'il n'avoit jamais été. Ses partisans tàchoient d'ailleurs de donner quelque crédit à ces faux bruits; mais, comme on voyoit que ce prince s'adonnoit entièrement à sa nouvelle passion, chacun rechercha les bonnes grâces de mademoiselle de Fontange, qui procura des établissemens aux uns et aux autres, de même qu'à la plupart de sa famille.
Madame de Montespan , voyant que le roi se dêfachoit d'elle tous les jours de plus en plus, en conçut tant de rage, qu'elle commença à médire publiquement de mademoiselle de Fontange. Elle disoit à chacun qu'il falloit que le roi ne fût guère délicat d'aimer une
lillo qui avoil eu des amourelles dans sa province; qu'elle n'avoit ni esprit ni éducation, et enfin, à proprement parler, ce n'étoit qu'une belle peinture. Elle en disoit encore mille autres choses aussi fâcheuses ; ce qui, bien loin de ramener le roi, comme elle pensoit, le détourna encore davantage de revenir à elle. Eu effet, il lui voyoit toujours le même esprit d'orgueiK qu'il n'avoit jamais pu humilier, et qui étoit encore tout prêt de lui faire mille algarades. Il s'en plaignit au prince de Marsillac, qui l'entretint dans l'aversion qu'il se sentoit pour elle, et qui en fut faire sa cour ensuite à mademoiselle de Fonlange.
On ne faisoit donc plus de mystère de l'amour du roi : il n'y avoit que mademoiselle de Fontange qui souliailoit que Sa Majesté en tînt le secret caché le plus qu'elle pourroit; mais c'étoit une chose inutile, et dans un entretien particulier qu'il eut avec elle le jour d'après celui qu'il reçut la lettre, il leva toutes ses craintes, et la lit résoudre à partir le lendemain avec lui pour Versailles. Jamais il n'a paru plus content qu'après avoir tiré le consentement de sa déesse pour son départ. Ce fut dans ce tètc-à-téte amoureux que nos amans se jurèrent une affection éternelle; et l'entretien de mademoiselle de Fonlange eut des charmes si doux pour le roi, i\iu\ i)endant qu'il dura, il fut entièrement attaché à renou\eler à cette aimable personne toutes les protestations du plus tendre amour. Ils se séparèrent, et, cette belle disant à son amant un adieu tendre des yeux, elle le laissa le plus amoureux de tous les hommes.
Le roi, avant que de partir pour Versailles, envoya à mademoiselle de Fontange un habit dont la richesse ne se peut priser, non plus que l'éclat de la garniture qui l'accompagnoit ne se peut trop admirer. Elle le l'eçut, et partit un peu après avec Sa Majesté, qui donna tous les divcrtissemens ordinaires h toutes les dames de la cour; il en réservoit un particulier pour son aimable maîtresse. Ce fut un jeudi après midi que cette place d'importance, après avoir été reconnue, fut attaquée dans les formes ; la tranchée fut ouverte; on se saisit des dehors; et enfin, après bien des sueurs, des fatigues et du sang répandu, le roi y entra victorieux. On peut dire que jamais conquête ne lui donna tant de peine. Pour moi, quoique je le croie fort vaillant, je n'en suis point surpris, parce que, s'il nous est permis déjuger de la nature de la place par le dehors, l'entrée n'en a pu être que très-difficile. Quoi qu'il en soit, cette grande journée se passa au contentement de nos deux amans ; il y eut bien des pleurs et des larmes versés d'un côté, et jamais une virginité mourante n'a poussé de plus doux soupirs. Cette fête fut suivie pendant huit jours de toutes sortes de jeux et de diverlissemens ; la danse n'y fut pas oubliée, et mademoiselle de Fontange y parut merveilleusement et se distingua parmi les autres. Le duc de Saint-Aignan s'étant trouvé au lever du roi le lendemain de la noce, d'abord que le roi l'aperçut, il sourit; et, le faisant approcher de lui, il lui fit confidence du succès de ses amours. Il l'assura que jamais il n'avoit plus aimé, et il lui dit que, §elon les apparences, il ne changeroit jamais
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d'inclinatiuii. Lo duc suivit le rui cliez sa nouvelle maîtresse ; ils la trouvèrent qui considéi'oil attentivement les tapisseries faites d'après M. Lo Brun, qui représcntoicnt les victoires de Sa Majesté ; elles faisoient la tenture de son appartement ; le roi lui-même lui en e\pli(iua i)lusieurs circonslances; et voyant qu'elle y pronoit plaisir, il dit au duc de faire un impromptu sur ce sujet. La vivacité de l'esprit de M. le duc de Saint-Agnan parut et se fit admirer; car, dans un moment, il éciivit sur ses [ablettes les vers suivans :
Le liéros des héros a part dans celte histoire. Mais quoi? je n'y vois point sa dernière victoire 1 De tous les coups qu'a fait ce généreux vainqueur, Soit pour prendre uno ville ou pour gagner un cœur, Le plus beau, le plus grand et le plus difficile. Fui la prise d'un cœur (|ui sans doute en vaut mille, Du cœur d'Iris enfin, (pii nulle et mille fois Avoit bravé l'amour et méprisé ses lois.
Le roi, impatient de voir ce que le duc écrivoit, lui tira SCS tablettes avant même qu'il eût achevé ; il (il la lecture des vers, et les trouva fort spirituels; il les fit voir à sa maîtresse, (|ui les lioina lorl Ijioii loiii'nésel fort galans. Le duc lui dit que la chose éloit iniparfaile; mais le roi ré[ion(lil (pie, dans son imperfection même, il la li'ouvoil agrêiible, e| (|u'il lui demandoit un petit ouvrage sur ce sujet . le duc fit un remercîment à Sa Majesté de l'honneur (lu'elle lui faisoit de lui commander de travailler sur une matière si noble et si «'liai'juaiilr. Après ce cunqilimeul, le duc se relira.
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et laissa le roi avec mademoiselle de Fontanges : il y passa presque toute la journée ; il ne mangea point en public, et la solitude eut pour lui des charmes qu'il n'auroit pas rencontrés dans la grandeur de sa cour. De vous dire à quoi il employa tout le temps, ce seroit un peu trop pénétrer : néanmoins nous avons lieu de croire que l'amour fut mis souvent sur le tapis, et quelquefois sous la couverture, parce que, le lendemain, qui étoit destiné à une partie de chasse, notre belle se trouva un peu lasse et fatiguée, et elle pria le roi de la dispenser de l'accompagner dans un si pénible exercice. Le roi, qui ne pouvoit l'abandonner, aima mieux en différer le divertissement que de le donner aux autres dames sans qu'elle y eût part. On remit la partie à trois jours, et on passa cet intervalle de temps dans des jeux, des bals et des festins, où l'adresse et la magnificence du roi parui'cnt toujours avec éclat. Ce fut dans une de ces fêtes que le duc présenta au roi les vers qu'il avoit faits par son ordre; le roi en fil la lecture après le bal fini, et, les ayant trouvés d'une justesse merveilleuse, il en donna le plaisir à toute la cour par la lecture qu'on en fit publiquement pendant la collation. En voici une copie qui m'est tombée entre les mains.
TRIOMPHE DE L'AMOUH
SLR LE CŒUR DIUIS
L'Amour', col aimable vaiiuiucur, A qui tout cède et que rien ne surmonte,
Étoit prùs de jouir d'un extrême bonheur, Lorsqu'il se souvint à sa iionte Que, bien que tout lui fût soumis, Il n'avoit point le cœur d'Iris.
Il voyoil mille cœurs qui s'emprcssoieiit sans cesse De venir en foule à sa cour, Car les cœurs ont celte foiblesse,
Depuis que l'univers est soumis à l'Amour.
Le cœur d'Iris ne pouvoil se contraindre. Il les regardoit tous avec quelcjuc mépris;
11 n'appartient qu'au cœur d'Iris De connoîlrc l'Amour et de ne le pas craindre. Ce conquérant avoit droit de s'en plaindre; Que l'on ne soit donc pas surpris, Si, rempli d'une noble audace, Il voulut attaquer celle invincible place : Il le voulut en elFcl, Et ce que l'Amour veut est fait.
Avant que d'entreprendre une si juste guerre, Il fil assembler son conseil; Ce conseil n'a point de pareil, Ni dans les cieux, ni sur la terre ; C'est un agréable amas
J. Lu lui.
De guerrières vigilantes,
Qui sont toutes ses confidentes,
Et qui toutes ont des appas.
L'on y vit la Magnificence,
L'Espérance, la Complaisance,
La Tendresse, la Propreté, L'on y vit la Flatterie, La Hardiesse et la Galanterie.
L'Amour les aime avec égalité ; Car elles sont sous son obéissance.
Et le servent de tous côtés,
En rendant toutes les beautés
Tributaires de sa puissance.
Mais il n'est pas mal à propos
De dire en passant quatre mots
De tant de guerrières aimables :
La Galanterie aujourd'hui
Est une des plus agréables ; Elle plaît à l'Amour et ne va point sans lui. Toutes ses actions font voir sa bonne grâce,
Elle charme quoi qu'elle fasse,
Elle a de merveilleux talens,
Elle se voit partout chérie;
Et plus d'un cœur hait les galans
Sans haïr la Galanterie.
La Flatterie a l'air charmant; Elle paroît d'abord douce, aimable et sincère ;
Mais, à parler ingénument, Quand elle dit du bien, ce n'est pas pour en faire.
Ou du moins, cest très-rarement.
L'on peindra bien la Complaisance, Lorsqu'on dira que son pouvoir est grand; Qu'elle vient par sa patience
Presque toujours à bout de ce qu'elle entreprend ; Kl l'on sait, par expérioncf,
Ou'Amour, ce cliarmant vainqueur,
Se déguise en complaisance Pour faire moins de bruil, ou pour surprendre un cœur.
La Magnificence a des charmes, Quoique la vanité forme tous ses desseins. Kt les ricliesses sont des armes Qui peuvent dans de nobles mains, Vaincre les cœurs les plus rebelles El gagner l'amitié des belles.
La Propreté fait moins de bruit, Elle se plaît d'ôlre bien mise, Et souvent en une entreprise Elle relire plus de fruit :
On la voit toujours paroilrp, Sans qu'elle ait rien d'afTecté :
L'Amour a de la peine à se faire connoître, Lorsqu'il est sans la Propreté.
L'Espérance est toujours constante, Et no se rebute jamais; Oufliiuefois elle se contenlo Dans des desseins et des souhaits Qui passent souvent son attente; Mais, (pioi(|u'ils soient hors de saison, Elle en pourroit rendre raison.
La Tendresse pn'trnd tpi'oii l'aime Autant (pi'elle prétend aimer, Et les cœurs se laissent charmer A sa délicatesse exlréme ; A peine peul-on concevoir Et son adresse et son pouvoir; Chacun l'estime et la caresse;
Et l'Amour avoue à son tour
Que, dès qu'il est sans la Tendresse,
Il ne passe plus pour amour.
Je dirai que la Hardiesse Est incapable de foiblesse ; Elle n'a jamais de langueur.
Tout lui donne de l'assurance, Rien ne l'élonne, et sa vigueur S'augmente par la résistance.
Les amans les plus amoureux La consultent dans leurs affaires, Et souvent les plus téméraires Ne sont pas les plus malheureux.
Parlons encor de trois guerrières,
Moins aimables que les premières,
Dont j'ai déjà fait les portraits :
Commençons par la Jalousie,
De qui les coups, de qui les traits
Blessent toujours la fantaisie.
Dieux! qu'elle est d'une étrange humeur, Elle n'explique rien qu'à son désavantage.
Et, sur le plus léger ombrage, Elle se rompt la tête et se ronge le cœur.
L'Inquiétude est la seconde, Elle se plaît à fatiguer l'Amour ;
11 n'est point d'endroit dans le monde Qui ne la divertisse et l'ennuie à son tour.
On n'a point de mesure à prendre
Pour l'arrêter ou pour l'attendre.
L'Amour s'en plaint à tout propos;
Mais ce qu'il trouve de plus rude Est que, presque toujours, il chasse le repos
Pour retenir l'inquiétude.
La Ruse n'a que lâcheté Et ([lie malice jiour partage; Quand elle dit la vérité, C'est qu'elle est à son avantage.
L'Amour peut s'en servir à la prise d'un cœur, Quoique bien souvent il s'abuse, Car les services de la Ruse Ne lui feront jamais d'honneur.
Or ces guerrières se rendirent Dans le lieu du conseil, le jour qu'on avoit pris.
On y parla du cœur d'Iris,
Et quelques-unes d'abord dirent
Qu'il étoit honteux à l'Amour
De laisser encor plus d'un jour Cette place en état de pouvoir se défendre; Qu'il falloil désormais ou périr ou la prendre. Qu'en vain l'Amour avoit fait tant d'exploits Si ce cœur rofusoit d'obéir à ses lois.
Quelques autres plus retenues,
Leur répondirent hautement Que, l)ioii (lue ces raisons fussent assez connues.
On dcvoit agir prudemment;
Qu'on ne proiioil pas de la sorte Une jilace si forte :
Et que le cœur d'Iris pouvoit bien plus d'un jour Opposer ses remparts aux forces de l'Amour ;
Que la |>lace étoit bien gardée; Que par la Vertu même elle étoit commandée, Et c[ue l'Amour avoit été battu
Plus d'une fois par la Vertu.
L'Amour avoit trop de courage l'our s'arrêter à cet avis; Et, sans haranguer davantage.
Il voulut que les siens fussent d'abord suivis.
La valeur lui faisoit entendre
Qu'il est beau de tout entreprendre
Pour posséder le cœur d'Iris,
Et tenoit pour indubitable
Qu'il n'est point de cœur imprenable, Et qu'il doit prendre un jour tous ceux qu'il n'a pas pris, Rempli de ce désir, ce conquérant s'apprête
A cette importante conquête.
Il veut mettre en effet ses généreux projets, Et, pour montrer à tous qu'il peut ce qu'il désire, Il commande à l'instant qu'on arme ses sujets
Dans tous les lieux de son empire.
La Vertu, qui voyoit un effort si puissant, Craignoit d'être contrainte à céder la victoire, Et pour mettre remède à ce danger pressant,
Elle fit avertir la Gloire.
La Gloire * a de l'honneur et de la probité.
Jamais le malheur ne l'étonné, Elle songe toujours a l'immortalité.
Et ne fait que ce qui la donne :
Elle aime la Vertu, mais c'est du fond du cœur; La Vertu l'aime aussi comme sa propre sœur j
Elles sont deux et ne sont qu'une, Souvent l'une pour l'autre elles ont combattu; Et l'on a vu souvent la Gloire et la Vertu Faire tête à la Fortune.
Si la Gloire aimoit les appas, La Vertu, guerrière aimable.
Quand l'Amour étoit raisonnable, Ne s'en effarouchoit pas.
Il est vrai qu'autrefois ils avoient eu querelle, L'Amour l'ayant choquée en cent occasions; La Gloire avoit aussi blâmé ses actions,
Madame D, L. M. (la maréchale de la Mothc
L'ayant même traité d'ingrat et d'infidèlo : Mais, dans leur amitié sincère et mutuelle, La Gloire avoit aussi servi l'Amour A gagner plus d'une victoire, El l'Amour avoit à son tour Travaillé souvent pour la Gloire.
Mais cependant l'Amour, pour no perdre le temps Commande à la Renommée De faire venir son armée, Et dans deux jours se met aux champs.
Il divise en trois corps ses troupes amoureuses, El clioisit les plus belli'iucuses Pour les ménager prudemment.
Il étoit lui-même à leur tête.
Prêt à combattre vaillamment Pour une si belle coniiuête.
Il prélendoit, à tout prix, Soumettre le cœur d'Iris.
Il se fondoil sur son expérience, Sur son adresse et sa vaillance.
Dès qu'on met l'Amour en jeu, Il n'entend plus raillerie, Et ne drosse jamais aucune batterie Qu'à dessein de faire grand feu.
Dans sa marche, il fit paroîtro Qu'il est toujours très-puissant; Car il con(]uit en passant Les cœurs (pi'il put reconnoître :
I emporta d'assaut le cœur d'Amarillis ', Il [)ril celui d'Amynliie* et celui de Pliiiis '; Il accepta les clefs de celui de Climcne*;
i . Monriiii.
i. La Vallirre. ,
Monlospan
^. Ko Lude.
Et celui de Cloris' le reconnut sans peine.
Ces cœurs n'étoient pas assez forts Pour soutenir un siège, et pour se bien défendre; Aussi l'Amour, pour les prendre, Ne fit pas de grands efforts.
Enfin les troupes se rendirent Auprès du cœur diris, qui ne les craignoii pas,
Et dans les formes l'investirent.
Après avoir donné quelques légers combats.
Le cœur d'Iris est fait sur un parfait modèle, C'est une place forte, aimable, noble, belle, Qui va même de pair avec les plus grands cœurs. Elle n'est en état que depuis quatre lustres :
Mais le sang de ses fondateurs Tient rang, depuis longtemps, parmi tous les illustres*.
Cette place a de beaux dehors.
Et cin(| portes très-régulières; La porte de la vue est une des premières, Et ne sauroil céder qu'à de puissants efforts.
C'est-là que sans cesse se montrent
Une troupe de doux regards.
Qui, sans avoir nuls égards.
Volent innocemment tous ceux qui s'y rencontrent.
Cent fois l'Amour, ce conquérant rusé,
Après s'être bien déguisé,
Voulut entrer par cette porte :
Mais la Vertu, qu'on trompe rarement.
Le reconnut toujours déguisé de la sorte,
Et le chassa honteusement.
La porte de l'ouïe est étroite et petite,
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Il faut passer par cent jolis détours,
Et c'est en vain qu'on sollicite
D'y pouvoir entrer tous les jours.
On n'entre pas dès qu'on ose y paroître; 11 faut parler et se faire connoître.
Celle du goût a ses beautés
Et mille régularités ; La nature la fit avec un soin extrême :
C'est un ouvrage sans égal, Et cette porte enfin d'ivoire et de corail S'ouvre à propos et se ferme de même.
Celle de l'odorat exhale des odeurs
Plus douces que celles des fleurs.
La porte du toucher est extrêmement forte, Mais tout le monde sait, sans en être surpris.
Que ce n'est point par celle porte
Qu'on entre dans le cœur diris.
Enfin cette place fameuse,
Par son assiette avantageuse,
N'est pas dilficile à garder;
Et l'on a toujours pu connoître
Qu'on n'y prétend souffrir qu'un maître, Et que la Vertu seule a droit d'y conunander.
C'est aussi la Vertu qui défend celte place,
Avec mille beaux sentimens :
L'Amour sans cesse la menace; Mais elle rit de ses cm|)ortemens.
Cette personne incomparable.
Parfaite en tout, partout aimable,
Rejeloit tous ses favoris Et le monde seroit dans une paix profonde,
Si, comme dans le cœur d'Iris, La Vertu commandoit dans tous les cœurs du monde.
Huit guerrières servoient presque en toute saison
D'officiers dans la garnison.
L'on y voyoit toujours la Force, la Prudence, La Justice, la Tempérance, L'Indifférence et la Tranquillité;
L'on y trouvoitla Modestie, Et l'Amitié, qu'un peu de sympathie Rend semblable à l'Amour par bien plus d'un côté„
L'xVmour, pour les gagner, mettoit tout en usage; Mais il en connoissoit la vaillance et l'honneur.
Ce n'est pas un petit ouvrage Que d'attaquer un noble cœur.
Comme il a de l'expérience,
11 distribua les quartiers.
S'empara des hauteurs, des bois et des sentiers
Avec beaucoup de diligence; Tous ces retranchemens n'avoient aucun défaut. L'ennemi ne pouvoit lui dresser aucun piège. Car il étoit alors aussi savant en siège
Qu'il étoit heureux en assaut.
Son courage étoit grand, son soin étoit extrême ,
Il voyoit ses travaux lui-même,
Et ce conquérant, à son tour, Employoit son adresse à remuer la terre.
Pour persuader que l'Amour
Est infatigable à la guerre.
Cependant, sur le prompt avis Que la Gloire» eut du siège et de la guerre ouverte^ Elle se dépêcha d'aller au cœur d'Iris,
Pour empêcher les deux partis
De courir chacun à leur perle.
i , Les ialiigues de M. D. L. M. (De La Mothe).
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Dopiiis loiiirtemps elle savoit Que la Vertu n'avoil point de foiblesse, Qu'elle écoutoit tous ses conseils sans cesse, Et que l'Amour quelquefois les suivoit ; Jlais que, l'Amour élant opiniâtre, On batlroit, on se feroil battre; Elle eût voulu que la Vertu Eût traité l'Amour sans rudesse, Et que l'Amour eût combattu Par le conseil de la tendresse.
Le plus i;rand de tous ses souhaits Kloit do presser une paix Où tous les deux partis eussent de l'avantage Le monde l'espëroit, et l'on disoit partout Que la Gloire étoit assez sage Pour on pouvoir venir à bout.
L'Amour n'éloit pas sans peine;
Il redoutoit les assiégés,
Et ses gens étoient alUigés
De voir son entreprise vaine.
Il prélendoit tout hasarder; Il ne manquoit ni dardour ni d'audace, Et vouloit par assaut enq)orter cetic place, (Voyant que la Vertu ne pourroit la garder. Il fut la reconnoitre et résolut ensuite
De l'attaquer de deux côtés.
Il se fondoit sur sa conduite ; Mais souvent il en nian(]ue et fait des nulliléa. La perte de l'ouïe et celle do la vue
Lui parurent foiblos d'abord :
Mais sur ce point l'Amour se trompa fort,
(>ar la place étoit bien pourvue.
L(s assiégés, à tous momcns, L'incommodoient dans ses retroncliemcnsj
Et, quoiqu'il fit toutes choses possibles, Ils étoient toujours invincibles; Ils regardoient avec indignité L'Espérance et la Propreté; Ils se moquoient de la Tendresse*, Ils repoussoient la Hardiesse, Et sans relâche ils s'opposoient A ce que les autres faisoient :
Encor que l'Amour soit habile, Et qu'il puisse achever tout ce qu'il entreprend, Il vit bien qu'il est difficile De prendre un cœur que la Vertu défend.
Ces guerrières pourtant, quoique alors malheureuses,
Faisoient leur devoir constamment;
L'Inquiétude seulement,
Par des façons séditieuses,
Les troubloit indirectement :
Son humeur toujours inconstante, A qui tout plaît et que rien ne contente,
Donnoit de la peine à l'Amour; De tout ce qu'on faisoit elle étoit offensée,
Il ne se passoit point de jour
Qu'elle ne changeât de pensée.
Quant à la Jalousie, elle étoit sans emploi.
Quoique l'Amour l'eût avec soi.
Et, quoiqu'elle en, fût bien traitée,
La Ruse, qui veille toujours,
Fit une mine en peu de jours ;
Mais la mine fut éventée.
L'Amour étoit au désespoir De voir que la Vertu méprisoit son pouvoir;
Mais une fortune contraire
Changea le vainqueur en vaincu,
!. Conduite de mademoiselle de F. T. G, (De Fonlange).
II
El fit connoître en cette affaire Que souvent la Fortune aide peu la Vertu ; Car la Tendresse, étant suivie Des soins, des soupirs et des pleurs.
Malgré cent nobles défenseurs, Gagna la porte de l'ouïe.
Les assiégés crurent d'abord Que tout cédoit à cet effort, Et la surprise fut si grande, Que leur courage en fut presque abattu; Mais rien n'ébranle la Vertu, Lorsque c'est elle qui commande.
Durant ces mouvemens, quelques légers soupirs,
Courant au gré de leurs désirs, Rapportent à l'Amour qu'on voit dans la campagae Un gros de gens qui viennent sur leurs pas.
L'Amour que la peur accompagne,
Se vit d'abord dans l'embarras.
Il reprend cœur, il s'arme en diligence.
Pour voir qui sont ces ennemis;
Et plus ce gros de gens s'avance,
Plus l'Amour demeure surpris.
Mais il l'est plus qu'on ne peut croire. Lorsqu'il voit que ce gros accompagne la Gloire, Et qu'elle s'en détache alin de l'embrasser. Pour répondre à ses soins, il s'avance, il se presse,
El, chacun les laissant passer, Ils se rendent tous deux caresse pour caresse.
Les complimens durèrent tout le jour :
Celui d'a[»rès, la Gloire vil l'Amnnr, i:i lui parla de paix dès celle conférence; L'Amour fit de la résistance, Lui remontra qu'il étoil en pouvoir De vaincre et de tout entreprendre,
LA FRANCE GALANTE. 2iÔ
Et par des raisons lui fit voir
Que la place devoit se rendre.
Mais la Gloire lui fit entendre Que bien souvent un noble désespoir Fait faire des efforts qu'on ne sauroit comprendre. 11 se laisse toucher à ce zèle pressant;
Et sans différer il consent
Que la Gloire se satisfasse.
On fait trois jours de trêve, et la Gloire d'abord, Pour mettre enfin l'Amour et la Vertu d'accord,
Se présente devant la place.
Quels plaisirs ne goûte pas
Un cœur que la Vertu possède,
Quand la Gloire, avec ses appas,
Se présente et vient à son aide!
La Vertu la reçut avec empressement,
Lui donna d'abord audience.
Il est vrai que par bienséance
Tout se passa publiquement.
Le monde sait que d'ordinaire
La Vertu n'a point de secret,
Et qu'elle auroit bien du regret Si chacun ne voyoit tout ce qu'elle veut faire.
Pour persuader la Vertu,
La Gloire mit tout en usage, Et lui fit voir qu'elle avoit combattu
Jusqu'alors à son avantage;
Qu'elle ne seroit pas moins sage '
Pour être bien avec l'Amour,
Et que peut-être à son dommage
Il faudroit y venir un jour;
Que ce n'étoit pas une honte
De céder à ce conquérant ;
Qu'elle-même étoit son garant;
I. Conseil de M. D. Li M. (Madame de La Mothe
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Et que le cœur d'Iris y Irouveroil son compte,
Qu'il falloit céder au vainqueur
De l'air, de l'onde et de la terre!
Et que la paix, en matière de cœur,
Valoit cent fois mieux que la guerre.
Enfin la Gloire agit avec tant de douceur,
Avec tant d'adresse el d'ardeur, Qu'on reçut ses conseils comme de vrais oracles. La Vertu répondit par des remercîmens,
Et prit un jour pour vaincre les obstacles Que pouvoicnt apporter ses nobles sentimens. Alors la Gloire crut qu'il éloit nécessaire
Qu'Amour fût instruit do l'alTaire.
L'Amour lui répondit qu'il liendroit à bonheur
Qu'elle voulijt lui rendre office;
L'Amour acquiert bien de l'iionneur Lorsque la Gloire agit pour lui rendre service.
Cependant le conseil s'assemble au cœur d'Iris, Et la Vertu prend les avis l'our rendre réponse à la Gloire ;
On conclut à la paix, et, dés le même jour, Ce qu'on ne peut qu'à peine croire, Le cœur d'Iris hait moins l'Amour.
Ensuite on parle, on demande, on propose, Et, pour no pas perdre de temps, La Gloire règle toute chose El fait dresser les articles suivans.
Que dans le cœur d'Iris, sans nulle dépendanc*' L'Amour et la Vertu vivraient d'intelligence, Et que tous les beaux sentimens Obéiroient à leurs commandemens.
Que la Gloire pourroit revenir à toute heure
Y faire sa demeure, Soit dans un temps de guerre ou dans un temps de paix. Sans que l'Amour le pût trouver mauvais.
Que l'Amitié ne seroit point chassée, Et qu'elle seroit caressée.
Qu'on feroit sortir à l'instant, Balle en bouche et tambour battant.
Les troupes de l'Indifférence ; Qu'elles iroient faire leur résidence Dans quelque ingrat et froid séjour^ Loin de l'empire de l'Amour.
Que la Tranquillité pourroit aussi par grâce, Aller et venir dans la place; Mais que l'Amour lui pourroit ordonner De n'y pas toujours séjourner.
Que l'Amour conduit par la Gloire, Pour triomphe de la victoire, Entreroit dans le cœur d'Iris, Avec les jeux, les appas et les ris : Que ses troupes seroient suivies De quelques autres compagnies.
Qu'il seroit permis à l'Amour De retenir à sa cour.
Quand il lui prendroit fantaisie, L'Inquiétude avec la Jalousie :
Mais que l'Amour présentement Ordonnoit leur éloignement.
vin
Que la Hardiesse et l'Audace N'entreroient jamais dans la place; Et que la Ruse aussi ne pourroit obtenir Nul passage pour y venir.
Que tous ces grands donneurs d'alarmes, Comme chagrins, soucis et larmes, N'entreroient point au cœur d'Iris, Et que, s'ils osoient l'entreprendre, La Justice, les voyant pris, Les casseroit sans les entendre.
Les articles furent signés;
Tout se passa de bonne grâce;
Les otages étant donnés, L'Amour incognito fut visiter la place.
Les festins, les cadeaux, les bals et les concert*
Troupes aussi belles que fortes,
Allèrent se poster aux portes,
Trouvant les passages ouverts; Leur prompt abord troubla la Modestie; Mais, la Vertu lui défendant d'agir, Elle obéit sans nulle repartie,
El se contenta d'en rougir.
Enfin l'Amour, pompeux et magnifique, Fit son entrée au cœur d'Iris.
Les iilaisirs, les jeux et les ris Rendirent la fOto publi(|ue.
La Gloire et la Vertu marcluiicnt à ses côtés. El, sous leur charmante conduite.
Ces guerrières qu'Amour a toujours à sa suite Étaloient à l'envi mille et mille beautés. Tout le monde admiroit son superbe équipage,
Et, dès que la Vertu Le vit paroître avec tant d'avantac:e.
Elle se repentit d'avoir tant conibaUu.
Comme j'ai cru que la lecture de cette pièce du duc de Sainl-Agnan ne pourroit pas vous lasser, je l'ai placée dans cet endroit, qui lui seroit encore plus naturel, si elle n'étoit point si longue. Quoi qu'il en soit, il faut avouer que, bien que ces vers ne soient qu'une description énigmatique des amours de notre héroïne, ils ont néanmoins de la beauté, et ils doivent paroître fort spirituels à ceux qui en pourroicnt pénétrer le sens; ils furent lus du roi et de la cour avec bien de la satisfaction, et le contentement qu'on témoigna doit passer pour une marque assurée de leur valeur. Le duc y réussit merveilleusement; et, lorsqu'il travaille sur une matière qui a du rapport avec son naturel fort galant, il ne fait rien qui ne soit agréable. Le style, en des endroits, est un peu flatteur ; mais aussi ceux qui pourront voir clair dans l'obscurité de quelques mots connoîtront que la satire n'en est pas entièrement bannie.
Mais revenons à notre histoire, et suivons, s'il se peut, noire belle, qui part avec son prince pour une partie de chasse qui lui donnera du divertissement.
Elle étoit vêtue, ce jour-là, d'un justaucorps en broderie d'un prix considérable, et la coiffure étoit faite des plus belles plumes qu'on eût pu trouver. Il scm-
hloit, tant elle avoit bon air avec cet habillement, (ju'elle ne pouvoit pas en porter un qui lui fût plus avantageux. Le soir, comme on se reliroit, il s'éleva un petit vent qui obligea mademoiselle de Fontange de quitter sa capeline. Elle fit attacher sa coilîure avec lin ruban dont les nœuds tomboient sur le front, et cet ajustement de tète plut si foit au roi, qu'il la pria de ne se coiffer point autrement de tout ce soir. Le lendemain toutes les dames de la cour parurent coiffées de lamème manière. Voilà l'origine de ces grandes coiffures qu'on porte encore, et qui, de la cour de France, ont passé dans presque toutes les cours de l'Europe. La crainte qu'avoit son amant qu'il n'arrivât quelque accident dans la course à cette nouvelle chasseresse l'obligea à rester toujours à ses côtés : il ne l'abandonna point; et, après lui avoir donné le plaisir de faire passer devant elle le cerf que l'on couroit, il s'écarta avec elle dans le lieu le plus couvert du bois pour lui faire prendre quelque rafraîchissement. Comme l'on sait qu'il est de certains momens où la solitude a plus de charmes pour nous que toute la pompe de la cour, on laissa jouir paisiblement le roi cl sa maîtresse du repos qu'ils cbcrchoienl à l'écart, et on jugea fort bien, car on crut (ju'il préféroit ce délassement à la gloire qu'il auroit pu lirei- de la chasse. Quoi qu'il en soit, la suite a fait connoilre que nos amans ne se reliièi cul ainsi tous deux que pour faire un tiers. ]\Iademoiselle de Fontange, depuis ce jourlà, a été fort incommodée de maux de cœur et de douleurs de léte, qui, étant les véritables symplùmcsde la
grossesse, nous pouvons croire, sans deviner, que la course fut vigoureuse, et que ces momens de retraite ne se passèrent pas tous dans l'oisiveté. C'est ainsi que les héros faisoient autrefois ; les dieux n'avoient point de lieu plus propre pour l'exercice de leurs amours que la campagne ; et nous avons sujet de croire que le fruit qui naîtra de ce passe-temps n'en sera pas plus sauvage pour avoir pris son origine dans les bois.
Le jour qui suivit cette partie de divertissement ne fut pas également heureux pour toute la cour, puisque le roi et sa maîtresse ne le passèrent que dans la tristesse ; cette belle , se ressentant des fatigues de la chasse, ou, si vous voulez, des momens de la retraite, souffrit des maux de cœur fort grands et des douleurs de tète fort aiguës. Bien que son amant connût que ses maux ne seroient pas de longue durée, il y parut néanmoins autant sensible que s'ils avoient été fort dangereux ; il ne la quitta point, et agit toujours auprès d'elle en amant , mais le plus passionné du monde : il court, il va, il revient, et semble mourir d'un mal qui ne le touche que dans ce qu'il aime ; la tristesse de sa maîtresse le mit dans un abattement extraordinaire ; mais ce qui lui tira presque les larmes des yeux, ce fut lorsqu'au plus fort de la douleur mademoiselle de Fontange, attachant ses regards sur lui, lui dit d'une manière tendre et languissante: « Ah! mon cher prince, faut-il que les douleurs suivent de si près les plaisirs les plus purs ! Ah ! il n'importe, poursuivit-elle, j'en chéris la cause et l'aimerai éternellement. » A ces paroles, le roi l'embrassa étroite-
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ment; elle étoit assise sur son lil, et, la serrant le plus 'amoureusement du monde, il lui jura que jamais il n'auroit d'autre maîtresse qu'elle, et que de sa vie il n'avoit conçu tant d'amour pour une personne qu'il en ressentoit pour elle.
L'après-dînée, noire malade se porta mieux ; elle reçut plusieurs visites, et jamais reste de journùe n'a été si bien employé que celui-là : on y parla de nouvelles galantes et des pièces d'esprit qui étoient les plus récentes; et, comme c'étoit à qui contribueroil davantage au divertissement de la belle , madame D. A., qui avoit été de la chasse, tira un écrit de sa poche, et en fil la lecture assez vite pour qu'aucun ne pût en pénétrer le sens : c'étoit une énigme qu'elle dit qui lui étoit tombée par hasard entre les mains, qu'elle en ignoroit le mot, mais qu'elle croyoil ne pouvoit être que noble et relevée, puisqu'il y étoil pailé du roi. La voici :
ENIGMB
Tantôt je suis ouvert, tantôt je suis fermd,
Selon qu'il plaît au roi le plus puissant qu'on voie;
Je ressens la doulour, el jo donne la joie,
Je suis, ou peu s'en faut, de loul le monde aimé.
Mon frère, fort souvent do transport animé, Vient fouler sans respect iHon corail el ma soie, Il me perce le sein, mais aussi je le noie, El j'c'leins tous les feux dont il s'étoit armé.
Jo suis petit de corps, mais je donne la vie; Plus je suis à couvert, plus je reçois de pluie; J'ai la lani,'uc en la bouche, cl je ne i)arlc point.
Mon nom est trop caclié pour le pouvoir connoître, Un ombrage à vos jeux m'empêclie de paroître, Ne vous rompez donc pas la tète sur ce point.
Devant que l'énigme passât de main en main, le roi en voulut faire la lecture. Bien qu'il ait de l'esprit infiniment, il ne l'eut pas pour lors assez pénétrant pour en découvrir le sens. Sa maîtresse fut plus spirituelle et entra d'abord dans la pensée de celui qui l'avoit composée; mais, bien loin de la déclarer, elle dit, pour dégoûter les autres d'une recherche plus exacte, que cela ne méritoit pas qu'on s'y appliquât davantage. Cela donna à penser à une dame de la compagnie, qui, faisant une seconde lecture de l'ouvrage, y connut ce qui étoit mystérieux ; elle eut pour lors plus d'esprit que de jugement, car elle ne put s'empêcher de dire tout haut qu'on ne devoit pas être surpris si le véritable sens de l'énigme étoit si difficile à trouver, puisqu'il n'y avoit que le roi qui en eût la véritable clef. Cette parole ne produisit pas un effet tel que celle qui l'avoit imprudemment lâchée auroit souhaité. Le roi et toutes celles qui composoient le cercle devinèrent facilement ce qui étoit sur jeu; on s'enquit de madame D. A. de qui elle avoit eu ces vers, on fit toutes les perquisitions possibles pour en appi^endre l'auteur ; mais madame D. A., qui étoit innocente du stratagème, s'en excusa facilement, et dit qu'elle les avoit trouvés sur sa table à son lever, sans savoir par qui ni comment ils y avoienl été mis. Cela ne satisfit pas le roi, qui ne veut pas qu'on raille ce qu'il îiime. La compagnie prit congé de mademoiselle de
Fonlange, et plusieurs des personnes qui la composoient se rctii'èrent, afin de rire à leur aise et se divertir de Ténigme dont la plaisanterie avoit choqué si vivement cette belle. On soupçonna quelipies amies de madame de Montespan d'avoir part à cet ouvrage ; mais elle les justifia toutes auprès du roi, et fit voir que le hasard se mêloit souvent de beaucoup de choses qui sembloient être exécutées avec dessein. Pour confirmer ce qu'elle disoit, elle apporta pour exemple la simplicité avec laquelle elle avoit produit, quelques années auparavant, un sonnet qui étoit bien plus satirique. Je vais vous dire comment cela se passa. Vous saurez donc que la ruelle de madame de Montespan a toujours été composée de tout ce qu'il y a de plus spilituel et de plus éclairé à la cour parmi le beau sexe. Un jour entre autres que la compagnie étoit fort grande, et (jue le roi étoit présent, après avoir parlé des modes, qui est rentrcticn le plus ordinaire des dames, un jeune abbé, qui ne clicn lioit que l'occasion de faire paraître son esprit, fil tomber la conversation sur les ouvrages galans nouvelbnuent imprimés. On y parla de toutes sortes de sciences, mais d'une manière qui n'avoit rien de pédantcsque : la philosophie de M. Descartes y fut agitée; Gassendi eut ses partisans, et on pt'iil dire (pic b's maîtres aiudiciit eu de la [uMue à en parler plus savamment. Madame de Munte>pan, qui étoit i)Our la philosophie sce[ttique , envoya quérir dans son caliincl un ji\re dnni elle avoil besoin pour confirmer ipielque chose qu'elle avoit avancé ; on l'apporta, il avoit pour titre: Recherche de la T c/vVt'; elle
l'ouvrit, et elle trouva dedans les vers suivans, écrits sur un papier volant :
SONNET
Quatre animaux, M. D. T. S., sont maîtres de ton sort, Chacun voit son rival d'un œil de jalousie, Et veut gouverner seul; mais leur rage est unie Pour sucer tour à tour ton sang jusqu'à la mort.
Le lion prend partout sans épargner l'autel, Le timide mouton opprime l'innocence, Le lézard des jappins dort dessus la finance. Mais du dernier de tous le poison est mortel.
C'est ce funeste auteur de toutes nos misères Qui chassa du jardin le premier de nos pères, Et pour prix de sa foi lui promit un trésor.
Ce serpent garde encor son ancienne malice;
Il se couvre de fleurs, et tout son artifice
Est de tromper son maître avec la pomme d'or.
Il n'est pas nécessaire de vous dire que la lecture de ce sonnet fit changer l'entretien ; on connut d'abord l'excès de la satire, et chacun voulut faire paroître son zèle pour rechercher l'auteur, mais ce fut inutilement : on l'attribua à un Italien fort critique, qui s'appeloit Gerolamo Pamphilio; quelques mécontentemens qu'il avoit reçus sans sujet d'un des ministres d'État donnèrent fondement de croire que c'étoit lui qui avoit ainsi répandu sa bile sur tous les autres. Il avoit déjà été soupçonné d'être l'auteur de cette inscription qui fit tant de bruit, et qui fut placée dans un cartouche au-dessus de la porte de la chambre de
madame ùo Monlespan un jour que le roi lui donnoil le diverlisscment de la musique. Comme je crois que personne ne Tignore, je ne la mets point ici, outre qu'elle ne fait rien au sujet.
Revenons à mademoiselle de Fontange, que nous avons laissée avec le roi, bien fâchée de ce qu'elle avoit servi de divertissement à la compagnie. Elle témoigna que cette aventure la touclioit d'autant plus vivement, qu'on l'attaquoit dans ce qu'elle avoit de plus sensible. Le roi n'en marqua pas moins de déplaisir, mais seulement à cause (ju'il en doiinoit à sa maîtresse; car, pour lui, on peut dire qu'il se met audessus de ces sortes de bagatelles. Il la consola et lui promit d'en faire une si exacte recherche, qu'il dôcouvriroit celui ou celle qui auroit voulu se divertii à ses dépens. Cela l;i iciiiil un peu, et, après quelques réflexions, elle le pria de laisser le tout dans le silence, sans y penser davantage. Elle fit prudemment, car c'étoit l'unique moyen d'étouffer la raiUeiie et d'empêcher lemondc d'en parler. Nos amans ne s'appliquèrent donc plus qu'àpasser agréablement le temps et à so donner tous les témoignages les plus tendres de leurs amours. On peut dire que le roi n'en a jamais marqué davantage que pour mademoiselle de Fontange. Il ne peut pas être plus ardent, cl le retour avec lequel cette belle témoigna le sien ne petit ii.isélrc plus passionné Elle le fit paroîlre particulirrcincnt lorsque, étant à Paris, elle apprit de Saint-Gei'main que le roi, qui cherche souvent ces plaisirs de vigueur, avoit couru grand danger dans la poursuite d'un sanglier; que
son cheval avoitété blessé parcelle bête, et que, sans une force et une adresse particulières, Sa Majesté auroit eu de la peine à se tirer du péril. Celte nouvelle lui fut communiquée par un gentilhomme de madame la princesse d'Épinoi, qui étoit elle-même delà partie. Mademoiselle de Fontange fut presque aussi sensible que si le mal éloil effectivement arrivé ; elle tomba dans la plus grande tristesse du monde, et envoya dès le même jour ce billet au roi :
« Je ne puis, mon cher prince, vous exprimer l'in- « quiétude où je suis. Puis-je apprendre de tous C(!rlés « le peu de soin que vous apportez à voire conserva- « tion, sans trembler? Au nom de Dieu, ménagez (' mieux une vie qui m'est plus chère que la mienne, « si vous voulez me trouver à votre retour. Eh quoi! « votre courage n'est-il pas assez connu aussi bien « que votre adresse, pour vous exposer ainsi à de « nouveaux dangers? Pouvez-vous trouver le délassec ment des fatigues de la guerre dans un exercice si <( pénible et si périlleux? Ah! j'en tremble de peur. « Pardonnez, mon cher prince, ces reproches à l'ar- « deur de ma passion, et revenez si vous aimez et si (( vous voulez retirer de la crainte celle qui vous chéri! <i si tendrement. »
Il est aisé àconnoître que l'étude a moins de part à cette lettre que le cœur; l'on découvre d'abord que c'est lui qui parle, et il seroit difficile de le faire parler plus tendrement. Elle fut lue du roi avec des trans-
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ports de joie ijii'il seroil malaisé irexpi'imer; il la liaisa iiiilli* lois, et envoya aussilôt un c\[\vbà à sa inailirssc avec celte ré](onsc :
« Non, ma chère enfant, ne craignez pas, le péril « est passé, et je ne veux plus me conserver que pour (' vous seule. Je vous l'avoue, je ne suis pas excusable « d'avoir cherché du plaisir dans les exercices que « vous n'avez pas partagés avec moi : mais pardonnez « ces moments que j'ai donnés au désir delà gloire, et a je pars poui- passer les jours entiers à vous dire que t je vous aime. Ali ! qu'il est doux sculnnint d"\ |itii- « scr, lors(iu'on aime une enfant si aimable, et (ju'on « est certain d'en être aimé! »
Le roi suivit de bien près cette lettre, et partit de Versailles le jour d'après celui qu'elle fut envoyée /•our aller rassurer sa belle. « Ah! que je suis heureuse, mon ilii r [irince, lui dit-elle en l'alMudant avec un air engageant, de vous voir ainsi de retour! Ah! ipic l'éloignement de ce (ju'on aime est une chose diflicilc à supporter! — Je lai Mcu éprouvé, ma chère enfant, lui dil le roi en l'embrassant, et ce n'est que l'amour rxliéuic (lur je vous porte qui m'a sitôt rappclr, il qui iT.i pa> |ui me permettre de vivre un moluciil .sins \ous. » Celte entrevue fut acconqtagnée d"aulanl de man|ues de joie que si c'eût été la première : nos amans ne pouvoieni assez se regarder, et les plaisirs qui >ui\ireiit ces transp(U'ls furent goûtés de l'un cl di- Tautie dans toute |eui- étendue. Oui, on
peut dire que ce fut clans toute leur étendue, puisque la nuit qui suivit Tarrivée de Versailles fut trop courte pour Mars et Vénus; le jour d'après partageoit une partie de leurs ébats, et les dégoûts, qui suivent de si près les plifs purs contentemens, n'osèrent pas troubler le doux passe-temps de notre monarque.
Ce fut dans ces doux momens que mademoiselle de
Fontange obtint du roi la grâce de , qui lui avoit
inutilement été demandée par la bouche de plus d'un prince. Il lui accorda une pension considérable en faveur d'une demoiselle de ses amies, et l'abbaye de Chelles, dont sa sœur a été pourvue, fut encore un effet de sa libéralité ; tant il est vrai que nous n'avons plus rien de cher, quand une fois nous avons donné notre cœur. Cette nouvelle abbesse fut bénite avec une pompe et une magnificence extraordinaires; c'étoit assez qu'elle fût la sœur de la maîtresse du roi pour qu'il ne manquât rien à la cérémonie : aussi fut-elle honorée d'un grand nombre d'évéques, presque toute la cour y assista, et mademoiselle de Fontange y parut avec un si grand éclat, qu'elle attira autant de regards sur elle que celle qui en faisoit le principal personnage.
Si toutes ces grâces et ces faveurs, dont nous venons de parler, avoient été accordées à des personnes qui ne fussent pas recommandables par leur mérite particulier, elles pourroient être sujettes aux changemens; mais toutes les demandes de mademoiselle de Fontange sont faites avec tant de choix et de discrétion, qu'il n'y a rien a craindre de ce côté-là. Si La V. L. R,
avoit autant apporté de circonspection dans tout ce qu'elle a exigé du roi, son oncle ne seroit pas devenu d'évêque meunier ; le proverbe est un peu commun, mais il ne convient pas mal au sujet : on dit que c'esl sur sa simple et pure démission que M. deV.V. remplit dignement sa place; nous ne pouvons le croire pieusement sans ôter aune vertu ce qui appartient à une autre, et donner à Thumilité de A. B. I. B. ce qui a été un pur elTet de son obéissance. Peut-être que, s'il eût eu autant de bonlieur qu'il eut de zèle pour apaiser quelque légers troubles de son diocèse, il ne seroit pas sitôt décbude sa grandeur; mais le peu de réussite qui suivit ces empressemens ne causa pas seulement sa disgrâce, mais contribua aussi à celle de M. Molac. Le roi lui en marqua son ressentiment par une lettre qu'il eut la simplicité de faire voir, où, entre autres termes, il y avoit : J'entends que votre bréviaire fasse torde votre occupation. Tant il est vrai que la cour ne juge de la nature d'une entreprise que par le bon ou le mauvais succès, et que les bonnes intentions ne produisent pas toujours de bons otTets.
Comme l'air de lacampagne donne souvent de l'assaisonnement à des plaisirs que nous trouverions fades et insipides dans les plus grandes villes, le roi ne passa pas longtemps à Paris sans méditer son retour à Versailles. Il est vrai que c'est un lieu reniiili d'encbantcment depuis qu'on s'est appliqué à l'orner et à l'embellir. Toute la cour partit donc pour ce lieu de plaisance, et le roi y renouvela toutes les létes et tous les diverlissemcns qui avoicnt été en quelque manière
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interrompus par son départ si précipité. Les parfiesde chasse y furent assignées, les dames qui accompagnenl d'ordinaire Sa Majesté dans cet exercice y parurent infatigables, et y firent voir beaucoup de vigueur. La santé de mademoiselle de Fontange étoit trop chère au l'oi pour qu'il lui permît de s'engager comme beaucoup d'autres dames dans lacourse; elle en eut le plaisir sans se mettre dans le hasard, et vit de son carrosse tout ce qui pouvoit satisfaire sa curiosité. La chasse finie, le roi descendit de cheval, prit place auprès d'elle, et la conduisit dans son appartement. Elle étoit pour lors dans l'humeur la plus gaie du monde, et elle dit mille plaisanteries à son amant sur le divertissement qu'une de la troupe lui avoit donné en tombant de son cheval. Le roi doit de tout son cœur, particulièrement quand elle dit devant plusieurs personnes que cette chute devoit être d'autant plus sensible à cette belle chasseresse, que les dames ne s'étoient pas pourvues de caleçons, contre l'ordinaire. Cela donna occasion à mademoiselle de B., fille d'honneur de Madame, de dire qu'elle mourroit s'il lui étoit arrivé un pai-eil accident. « Je me réserve, continua-t-elle, pourdes divertissemens plus tranquilles, et je ne puis assez admirer celles qui ne peuvent goûter de plaisirs sans courir fortune de leur vie. » Elle lâcha cette parole sans [irendrc garde que Madame, qui étoit présente, est une des plus passionnées pour cet exercice : aussi relevat-elle hautement ce qui avoit été dit. «Je vois bien, reprit-elle en s'adressant à celle qui eût bien voulu retirer sa parole, je vois bien que les plaisirs de la
ruelle VOUS touchcroicnt plus vivement que ceux qui se trouvent dans Tagitation; il faut des diverlissemens paresseux et sédentaires à celles à qui leur foiblesse ne permet pas d'en prendre d'autres. »
Madame la Dauphine fit changer l'entretien en parlant du bal que Sa Majesté donnoil le lendemain. Ce fut un des plus beaux de tous ceux qui ont paru auparavant : tout y étoit pompeux et magnifique ; le roi y dansa avec son adresse ordinaire; mais ce qui surprit le plus, ce fut qu'il prit jusqu'à deux fois une jeune demoiselle, et lui dit quelques galanteries fort obligeantes. Il fut le lendemain au lever de sa maîtresse ; mais il la trouva dans une tristesse et un abattement extraordinaires; il témoigna bien du chagrin de la voir dans cet état ; il lui demanda fort tendrement quel en étoit le sujet. « Ah ! sire, lui dit-elle en le regardant d'un air fort touchant, si votre personne étoit moins aimable, on auroil moins de tristesse. » Il connut que c'étoit la jalousie qui causoit ce désordre ; il n'en fut pas fâché; car, quand il aime, il veut être aimé ; cl il n'y a rien (jui l'engage si fortement (|ue ces sortes de craintes, quand on les marque à propos. Il apprit de sa belle que ce qui s'étoit passé au bal l'avoil un peu alarmée, et que c'étoit la seule cause de sa mauvaise humeur. Il lui fit voir le peu de sujet qu'elle avoileu de s'alTIiger, l'assura qu'il n'aimeroit jamais qu'elle, et que le soupçon qu'elle avoit eu étoit le plus mal fondé (lu monde. « Eh quoi ! continua-t-il, est-il possible (jue vous connoissiez si mal les sentimcns de mon cœur? J'abandonne tout ce que j'ai déplus cher
dans la vie. Ah ! c'est faire lort à mon amour que d'en avoir seulement la pensée , et vous ne le pouvez sans condamner mon jugement dans le rhoix que j'ai fait de votre personne. Non, je vous le dis encore une fois, ne jugez pas de l'amour que je vous porte par celui que j'ai témoigné à d'autres par le passé ; la différence vous en doit être connue, si vous connoissez votre mérite. Croyez que trouvant en vous seule tout ce qu'il y a d'aimable dans toutes les autres, je ne ferai jamais rien contre mon intérêt, ma parole et mon inclination. — Ah, sire ! quel plaisir n'ai-je point goûté par votre discours, et qu'il est doux d'entendre de la bouche d'un prince si aimable des paroles si tendres et si obligeantes ! mais aussi qu'il est difficile d'aimer un prince comme vous sans crainte et sans inquiétude ! Non, je ne puis posséder un cœur comme le vôtre sans en appréhender la perte. C'est pourquoi excusez ma tristesse passée, et profitez de la joie que vous m'avez rendue en me confirmant dans la possession de votre cœur, n Elle dit ces dernières paroles en se jetant au cou du roi, qui ne put résister plus longtemps à ses caresses; il la baisa, il l'embrassa, et, après tout ce badinage, ils tirent quelque chose qui n'est guère plus sérieux.
Les maux de cœur de mademoiselle Fontange continuant, elle déclara qu'elle étoit grosse, ce qui obligea le roi à lui donner le titre de duchesse, comme il avoit fait à La Vallière, et à lui faire une maison.
il lui donna cent mille écus par mois. Mais, comme celte demoiselle, bien loin de ressembler à madame de Montespan , dont l'avarice alloit jusqu'à la vilenie,
étoit généreuse jusqu'à la prodigalité, il fut obligé aussi de lui donner un homme pour retenir cette humeur libérale, et pour prendre garde qu'elle pût subsister avec cent mille écus par mois qu'il lui donnoit. Ce surintendant fut le duc de Noailles, dont on fut extrêmement surpris, sa dévotion semblant incompatible avec un emploi qui le faisoit entrer dans beaucoup de petits détails dont il auroit pu se passer honnêtement. Mais, comme chacun s'étoit mis sur le pied de songer en premier lieu à sa fortune, et ensuite à Dieu, ce duc, bien loin de refuser cet emploi, remercia le roi de le lui avoir donné préférablemenl à beaucoup d'autres qui le briguoicnt aussi bien que lui. Ainsi il partagea son temps entre ce prince et sa maîtresse, qui fut alors appelée madame; et quand il en avoit de reste, il le donnoit à Dieu.
Quelque temps après, madame de Fontange accoucha; mais ses couches lui furent funestes. Elle tomba dans une langueur qui la rendit méconnoissable; il lui resta une perle de sang qui Ut qu'on craignit d'abord pour sa vie. Il n'y eut personne qui ne crût ([u'elle avoit été empoisonnée, et chacun en accusa madame de Montespan. Bien loin qu'elle fût soulagée par les remèdes qu'on lui ordonna, sa langueur augmenta toujours.
Le roi la voyoit régulièrement, et lui témoignoit de la manière la plus tondre le cliagrin où il étoit sur Tèlat où il la voyoit réduite. Mais, comme elle connoissoit bien que son mal étoit sans remède, elle pria le roi de permettre qu'elle se retirât de la
cour, ajoutant , en versant des larmes, qu'elle ne devoit plus songer qu'à mourir.
Le roi, qui étoit bien aise qu'elle donnât ordres aux affaires de son salut, qui d'ailleurs étoit sensiblement touché, et qui ne pouvoit consentir à être témoin de ses soufïrances, lui accorda ce qu'elle lui demandoito Elle se retira dans un couvent du faubourg Saint-Jacques, où il envoyoit tous les jours savoir de ses nouvelles. Le duc de la Feuillade y alloit aussi deux ou trois fois la semaine la visiter de sa part; mais il n'en rapportoit jamais que de méchantes nouvelles; car cette pauvre dame, qui avoit toutes les parties nobles gâtées, soit de poison ou d'autre chose, se voyoit décliner tous les jours ; de sorte que le duc de la Feuillade dit au roi que c'en étoit fait, et qu'il n'y avoit plus d'espérance. En effet, elle mourut peu de jours après, laissant encore plus de soupçon après sa mort d'avoir été empoisonnée qu'on n'en avoit eu pendant sa maladie; car, l'ayant ouverte, on trouva qu'elle uvoit de petites marques noires attachées aux parties nobles, lesquelles sont des témoignages indubitables, à ce que l'on prétend, qu'on a été empoisonné.
La douleur du roi fut si sensible qu'il ne put s'empêcher de la faire paroître, et il est certain qu'il se fût vengé de madame de Montespan d'une manière éclatante,s'il n'eût eu des raisons puissantes pour dissimuler son ressentiment, car il a été pleinement persuadé que madame de Fontange avoit été sacrifiée à la jalousie et au désespoir de cette femme ambitieuse qui s'étoit bercée dans l'espérance qu'elle devoit toujours régner.
Cependant le roi, voulant faire voir qu'il regretloit véritablement madame de Fontangc, et que l'estime et la tendi'csse qu'il avoit eues pour elle duroient encore après sa mort, donna une riche abbaye à l'un de SCS frères, maria avantageusement une de ses sœurs, et fit une infinité de choses en faveur de sa famille; ce qui ne causa pas un petit chagrin à madame de Montespan, qui se flattoit qu'étant délivrée de sa rivale, le roi pourroit bien s'attaclier de nouveau à elle ; mais elle fut étonnée de voir que madame de 3Iaintenon avoit toute sa confiance. Elle fut au désespoir; car, comme c'étoit elle qui l'avoit faite ce qu'eUe étoit, elle ne pouvoit soulfrir que son propre ouvrage servit à la détruire elle-même. Ce qui la chagrinoit encore davantage, c'est qu'elle ne croyoit pas qu'il entrât aucune foiblesse dans leur intelligence, qui devoit être par consé(iuent de plus longue durée, puisqu'elle ne dépendoit pas d'un amour passager, qui commence et finit souvent en un même jour. En elTet, elle a vu que la confiance (jue le roi a prise en cette dame subsiste encore aujourd'hui, et qu'au contraire l'amour (ju'il a eu pour elle a dégénéré en une espèce de mépris. Cependant il ne lui en fait rien paroître, sachant qu'une certaine honnêteté de bienséance doit toujours suivre l'amour d'un honnête homme, qui en use plutôt pour sa propre ié[iutati(tii ([lie pour conserver encore quchiue sentiment de tendresse.
Il sembloit (jue, Louis ayant renoncé à l'amour, chacun y «lût renoncer de'même, et que les dames, à l'exemiiie de madame de Montespan, qui fait mainte-
nant la prude, dussent être prudes aussi; mais, leur tempérament et leur inclination l'emportant par-dessus toutes sortes de raisons, elles continuent toujours la même vie, la duchesse de La Ferté surtout et la duchesse de Ventadour, sa sœur, quoiqu'elle fasse ses affaires avec plus de discrétion et de conduite. Pour ce qui est de la maréchale de La Ferté, elle est à qui plus donne, et elle est revêtue d'une si grande humilité, depuis certains malheurs qui lui sont arrivés, semblables à ceux que j'ai rapportés de sa belle-fille, qu'elle a fait vœu de ne refuser personne, pourvu qu'il ait de l'argent. Ses débauches, qui vont jusqu'à l'excès, feroient un gros volume, si on se donnoit la peine de les écrire. On en a vu un échantillon dans un manuscrit qui m'est tombé entre les mains, et où on lui rend justice , aussi bien qu a une autre dame de son calibre.
LES AMOURS
AU LECTEUR
L'amour et la fortune ont des effets si bizarres et si sur- |)renans, que l'esprit de l'homme, qui s'accoutume à penser à toutes choses, n'y saurolt penser sans étonnemenl. On n'y voit pas seulement les plus viles et les plus abjectes créatures élevées jusqu'au faîte de la gloire et de la grandeur, mais encore les plus hautes et les plus agréables renversées par le caprice de ces brutales passions et de ces chimériques effets (le l'imagination, que les hommes encensent comme des divinités; et la nature n'a jamais tant eu de diversités dans ses productions que l'amour et la fortune en ont dans leurs adorateurs et dans leurs esclaves. L'histoire que nous entreprenons d'écrire nous marquera cette vérité. Madame de Main-
1 . Ce roman est un des libelles les plus invraisemblables que l'on ftit publiés contre madame de Maintenon. La plupart des faits racontés sont faux. Nous indiquerons, en passant, les récits contraires ) la vérité historique.
tenon en' sera l'héroïne, elle en est aussi la preuve la plus surprenante et la plus agréable, comme la suite le pourra faire voir; heureuse elle-même, si dans la vie on peut réputer pour bonheur la prospérité dont elle jouit. Au reste, je veux bien avertir le lecteur que, quoique diverses personnes aient écrit sur de semblables matières et n'aient fait que de purs romans, au moins ce que j'écris est une vérité essentielle, car les Mémoires d'où ceci est tiré sont sortis de la cassette do madame de Maintenon ; ils sont en partie dcrits de sa propre main, et nous les avons recouvrés d'une demoiselle qui l'a servie pendant un assez long temps. C'est donc d'elle que nous tenons ce que nous allons vous exposer; je souhaite qu'il vous satisfasse autant qu'il m'a satisfait dans la peine que j'ai prise à rassembler les Mémoires que je vous donne. Et, s'il y a quelque chose de ridicule, n'en accusez que les originaux, et non la copie. Adieu.
On a dit depuis longtemps, et Texpérience de tous les jours le confirme, qu'en matière d'amour les apprentis en savent plus que les maîtres. C'est pour cela peut-être que les poètes le représentent toujours comme un enfant, et jamais comme un vieillard. On peut dire que ses coups d'essai sont toujours des coups de maître, et des coups même qui surpassent tous les autres qu'il peut faire dans la suite. J'en prends à témoin tous ceux qui sont entrés pour la première fois dans la cité d'amour, et même tous nos jeunes mariés. C'est ordinairement la première nuit des noces qu'ils
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se montrent de vaillans champions, après quoi ils vont toujours en empirant. Enfin il en est de l'amour tout le contraire des autres choses : le forgeron, dit-on, se fait en forgeant; un avocat doit avoir plaidô plusieurs fois avant que de se rendre habile dans sa profession; un médecin ne devient expert qu'après avoir fait l'essai de ses remèdes sur le corps d'un grand nombre de malades qu'il a envoyés en l'autre monde; et le métier pénible de la guerre ne se peut apprendre qu'après une longue suite de campagnes. Il en est de môme de toutes les autres choses, à la réserve des mystères d'amour : ceux qui y sont initiés savent qu'on préfère toujours un no^ice à un vieux routier. Mais il faut excepter Louis le Grand de celte règle générale. Ce prince, qui, depuis l'âge de quinze ans, a fait de l'amour ses plus chères délices, y trouve tous les jours de nouveaux ralTineraens, et fait goûter à ses dernières maîtresses des douceurs qui avoicnt été inconnues à toutes les autres. Madame de Maintcnon, qui est celle qui va faire le sujet de celte histoire, et qui occupe aujourd'hui la place que les La Vallière, les Montespan et les Fontange avoicnt si dignement remplie, pourroit nous on dire des nouvoHos. Aussi l'on dit que, la première fois que le roi la vit pour lui fiiïrir son cœur, il s'y pi'it d'une manière qui surprit agréablement cette dame, et qui confirme la vérité de ce que je viens d'avancer h la gloire de ce monarque. Comme il savoit que la Maintenon avoit elle seule autant d'esprit que toutes les femmes ensemble, et un goût exquis sur toutes choses, qui la met au-dessus
des esprits du premier ordre, il crut qu'il devoit rappeler tous ses feux et tout ce qu'une longue expérience lui avoit appris en amour pour en faire un sacrifice à sa nouvelle maîtresse; il lui fit donc la déclaration suivante :
Iris, je vous présente un cœur Qui connoît de l'amour et le fin et le tendre.
El qui s'est souvent laissé prendre,
Dans l'unique dessein d'apprendre
Et de vous faire plus d'honneur.
Pour savoir de l'amour les tours et les souplesses.
Les raffinemens, les tendresses,
Il en a senti tous les coups; Il a fait dans cet art un long apprentissage. Pour élre plus savant, plus discret et plus sage,
En un mot plus digne de vous.
Il veut, à présent qu'il est maître, Aimer le seul objet qui mérite de l'être.
Iris, ne le refusez pas;
Vous pouvez l'accepter sans honte, Puisqu'en amour il n'a point fait de pas Que vous ne puissiez bien mettre sur votre compte.
Mais,avantc]ue de venir à l'histoire de leurs amours, il faut prendre les choses dans leur source et parler premièrement de la naissance de madame de Maintenon, de son éducation et de ses premières aventures, qui l'ont conduite, comme par degrés, à ce rang éminent qu'elle tient aujourd'hui à la cour de France.
Entre tous les effets que l'amour a produits, il ne s'en trouve point qui surprenne plus l'homme ({ue lorsqu'il joint le sceptre à la houlette, ef rend par ses
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effets les conditions les plus éloignées tellement unies ensemble, que les deux parties en oublient ce qu'elles ont été et ce qu'elles se doivent. Plusieurs exemples nous ont appris cette vérité, mais nous n'en avons aucun qui nous en marque plus la netteté et qui soit plus connu de nos jours que celui que nous éci-ivons.
Madame de Mainlenon s'appelle Françoise d'Aubigné; elle est demoiselle, et M. d'Aubigné, son grandpère, étoit homme de mérite et de considération; il étoif de la religion protestante, et son corps est enterré dans l'église de Saint-Pierre à Genève. Le père de notre héroïne étoit fils de cet illustre d'Aubigné. Dan> sa jeunesse il eut le malheur de tomber entre les mains de la justice, et il en auroit éprouvé les rigueurs, si la nUe du concierge, touchée de son mérite et de son malheur, ne se fût déterminée à lui procurer la liberté. Celte fille étoit fort aimable et fort généreuse. M. d'Aubigné, qui connoissoil son bon cœur et le besoin qu'il avoit de la ménager, prenoit grand soin de lui plaire; il y réussit, et, quand il crut pouvoir compter sur sa tendresse, il lui oITrit une vie qu'il ne pouvoit conserver que par son moyen, et lui jura que c'élnii l'espérance de la itouvdir passer aNcc elle (pii la lui faisoit souhaiter. La belle, attendrie par un discours si obligeant, s'assura par des sermens de la parolcî qu'il vcnoit de lui donner, et lui promit de le faire sortir do prison, d(Ui sortir avec lui, et de le suivre partout, pounu qu'à la première occasion il l'épousàtenbonnc ï'orme. Etant ainsi convenus de leurs faits, ils ne songèrent plu- (ju'à leur liberté. M. d'Aubigné s'en remit
aux soins de sa maîtresse, qui prit des mesures si justes, que peu de jours après elle l'avertit de se tenir prêt pour la nuit suivante. Elle en avait choisi une fort obscure pour favoriser son dessein; et, après avoir Fait passer son amant à tâtons par des lieux où l'amour iui servit de guide, enfin elle le mena dans une rue où ils trouvèrent des chevaux et un homme de confiance qui les conduisit avec toute la diligence possible en un lieu de sûreté. Là, M. d'Aubigné, qui avoitles sentimens d'un homme de bien, s'acquitta de la promesse qu'il avoit faite à sa maîtresse, et l'épousa publiquement\
Leur fuite fit grand bruit : on courut après eux; mais^ voyant qu'il n'y avoit pas moyen de les rattraper, il n'en fut plus parlé; et M. d'Aubigné et sa nouvelle épouse jouissoient dans leur asile des douceurs de la liberté. Elle avoit pillé la toilette de sa mère et pris ce qu'elle avoit pu chez elle : ils firent argent de tout; tant qu'il dura, nos nouveaux mariés se trouvèrent les plus heureux du monde. Mais, ces fonds n'étant pas fort considérables, ils furent aussi bientôt épuisés; et, comme on ne vit pas de tendresse,
1. Ce qui a accrédité la soUe et romanesque histoire de la fille du concierge de la prison se faisant épouser par d'Aubigné , c'est que, peu après son mariage avec Jeanne de Cardillac, on l'arrêta pour le mettre en prison au Ch;\teau-Trompelte, à Bordeaux. Son beau-père, M. de Cardillac, se trouvait, par intérim, gouverneur du chfUeau. Ce premier temps de prison fut adouci par la présence de sa femme et les attentions de son beau-père; mais M. de Cardillac vint à mourir, et d'Âuliigné fut transféré à la conciergerie de Niort, où sa femme donna le jour à Françoise d'Aubigné.
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M. (rAiibiûiiô se trouva à la veille de mourir de faim. Toute sa douleur étoit de voir que sa chère femme y ^'loit exposée, avec une petite créature, qui étoit le fruit de leurs amours et qui sembloit destinée à perdre le jour avant de l'avoir vu. Dans cette dure extrémité, M. d'Aubigné forma un dessein bien dangereux; mais, comme il n'y avoil de risque que pour lui seul, il l'exécuta sans consulter sa femme, et revint en France pour tâcher de ramasser quelques effets et de trouver les moyens de la faire subsister, comptant, dès qu'il auroit pu faire une petite somme, de la venir retrouver. Il croyoitméme, comme on ne pensoit plus à lui dans le pays, qu'il pourroil, par le moyen de quelque ami, y demeurer i)}cofjnifo.^hù<< tout cela lui réussit tirs-iiial, puisiju'il tomba entre les mains de gens i|ni le Irahirent et le livrèrent de nouveau à lajustice. M. d'Aubigné n'ayant jioint pris congé de sa femme, elle n'avoit su son dessein que par une lettre (juil lui écrivit de la première couchée.
Cette nouvelle la lit trembler pour la vie d'un époux qui lui étoit fort cher, et elle fut dans des inquiétudes terribles quand elle apitiil ipie son mari avoil ôtô remis en i>rison; mais elle s arma de constance, cl, ne pouvant se llaticr de le tirer une seconde fois du péril où il étoit, elle résolu! du moins de le partager avec lui. Qu(>l(iue risque qu'il y eût à se mettre en chemin dans une grossesse avancée, elle ne voulut rien ménager, et partit en diligence pour se rendre auprès de Fon mari, et se remit volontairement prisonnière avec lui. Ce fut là qu'elle accoucha de cette fameuse tille.
dont la fortune fait rétonnement du siècle. Les parens de M. d'Aubigné, mécontens de sa conduite et de son mariage, l'avoient abandonné, et madame de Villclte, sa sœur, fut la seule qui le vint visiter. Elle fut touchée de l'état où elle le trouva, manquant des choses les plus nécessaires; mais ce qu'il y avoit de plus trisle, c'étoit de voir celte pauvre petite enfant, couverte de méchans haillons, exposée aux horreurs de la faim, et qui, par ses cris languissans, auroit attendri les âmes les plus dures. La misère et les chagrins avoient entièrement ôté le lait à madame d'Aubigné, qui, n'ayant pas le moyen de donner autre chose à sa fdle, s'attendoit à tous momens à la voir expirer de faim entre ses bras. Madame de Villette avoit une petite fille, qui a été ensuite madame de Saint-Hermine, et, comme sa nourrice avoit beaucoup de lait, elle emporta la pelite d'Aubigné chez elle, et la nourrice de sa fille les nourrit toutes deux. Madame de Villette envoya aussi à son frère du linge pour lui et pour sa femme; et, quelque temps après, M. d'Aubigné trouva le moyen de sorlir de prison, en abjurant sa religion, et il en fat quitte pour sorlir du royaume. Comme il ne comploit pas y revenir de ses jours,' il tâcha de ramasser de quoi faire un long voyage, et s'embarqua avec sa famille pour l'Amérique, où il a vécu en repos avec sa femme, donnant tous leurs soins à l'éducation de leurs enfans. Ils ont beaucoup mieux réussi dans ceux qu'ils ont pris pour la fille, qui est assurément un prodige d'esprit. Le fds, qu'on appelle à présent le comte d'Aubigné, n'en manque pas; mais on peut dire avec vérité que le
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mérite est tombé en quenouille dans cette famille. M. et madame d'Aubigné moururent dans leur exil, et laissèrent leurs enfans assez jeunes. La fdle, qui éloilTaînée, pressée du désir commun à tous les hommes de revoir leur patrie, chercha les moyens de revenir en France; et, trouvant un vaisseau qui étoit prêt ù prendre cette route, elle s'y mit et vint débarquer a La Rochelle. De là, elle prit le chemin du Poitou, et fut trouver sa marraine, chez qui elle demeura sans revers de fortune. Le premier qui arriva à notre héroïne fut la mort inopinée de sa marraine. Elle étoit environ dans la quinzième année de son âge; celte mort la toucha sensiblement; sans doute elle se souhaitoit cent fois dans l'Amérique, et il est à croire qu'elle en eût été inconsolable, si un villageois, voisin du lieu où elle demeuroit, n'eût tâché, par ses complimens, de lui persuader qu'elle pourroit trouver en lui ce qu'elle avoii perdu dans sa marraine. Il avoit assez de bien pour un homme de sa qualité; une jambe plus courte que l'autre, un œil de moins que les autres hommes, une montagne sur le dos; à cela près, on ne pouvoit trouver dans tout le village un homme qui le pût surpasser : il avoit autant d'esprit qu'il en faut pour le négoce qu'il faisoit; et, on peut le dire sans flatterie, pas davantage. Longtemps avant la mort de la marraine de notre héroïne, il avoit un certain penchant pour elle qui ne peut s'exprimer; car il .sentoit un petit je ne sais quoi qu'il n'osoil découvrir. Sans doute le respect de madame de Villetle, marraine de la Maintenon, l'en empéchoit; mais, dès qu'elle fut
morte, il chercha tous les moyens du monde pour raccoster : il ne se chantoit point de grand'messe qu'il n'y fût, point d'assemblée dans le village qu'il n'y eût part; et, s'il arrivoit une foire de conséquence, il n'y avoit aucunes sortes de couleurs de rubans qu'il n'achetât pour lui faire présent, afin de gagner par là ses bonnes grâces; mais il n'avancoit pas beaucoup dans ce langage muet; et on peut dire que toutes ses assiduités eussent été de nul effet s'il n'eût trouvé l'occadon de l'aborder un jour qu'elle puisoit de l'eau « Voulez-vous que je vous aide? dit-il. — Hélas! reprit-elle, vous m'obligerez. » Il se mit en devoir, et, par un excès de civilité, il porta ses cruches jusqu'à sa cabane, où, se trouvant seul avec elle, il lui dit : « N'est-il pas vrai que vous avez bien du chagrin de la mort de votre marraine? C'étoit une bonne femme qui avoit bien du soin de vous, et n'auroit pas manque^ de vous donner quelque petite chose pour avoir un bon laboureur du village, poursuivit-il encore. Quoiqu'elle ne vous ait rien laissé, j'ai assez d'amitié pou? vous pour vous donner la moitié de ce que j'ai, si voun voulez être ma femme; vous serez maîtresse avec moi, et rien ne vous manquera. — Donnez-moi, lui répondit-elle, un peu de temps pour y songer, et demain, près de notre grange, je vous rendrai réponse. » Notre Ésope amoureux fut fort satisfait de cette espérance, ^t, après avoir folâtré quelque peu, il se retira en attendant le jour suivant, lequel ne fut pas plutôt venu et l'heure assignée, qu'il se trouva au lieu marqué. De si loin qu'il la vit : « Eh bien, serez-vous ma
femme? dit-il. — Je ne sais, dil-clle; je n'aurois pas beaucoup de répugnance à l'être; mais je n'ai pas encore grande amitié pour vous; il faut espérer que le temps amènera toutes choses. — Ah! ma chère Guillemclte, dit-il, que je t'aime! Je te ferai tant de bien et de si beaux présens, que tu seras comme forcée d'avoir de l'amitié pour moi. » En effet, il n'alloit en aucun des marchés voisins qu'il ne lui apportât quelques gâteaux ou fouaces, des aiguilles, des épingles, des jambetles, et quantité d'autres raretés de cette nature. Elle, qui voyoit avec quel zèle et quelle affection il agissoit pour son service, commença à avoir de l'amitié pour lui.
Elle se voyoit sans père, mère, parens ou amis, dénuée de biens, comme étrangère dans le pays; et, d'un autre côté, elle voyoit un bon laboureur qui la reclierchoit et qui l'aimoit, 11 étoit un peu mal tourné, mais, enfin, ce n'auroit pas été le premier mariage que la nécessité auroitfait; car, lorsqu'on se laisse tomber dans un précipice, on s'attache à la première chose qu'on rencontre pour éviter sa perte. Elle lui témoigna donc beaucoup plus d'amitié qu'à l'ordinaire; et sans doute que leur mariage eût réussi , si une dame d'un château voisin n'eût eu compassion de sa jeunesse et de l'embarras où elle se mcttroiten épousant ce villageois; et, ayant trouvé en elle un esprit capable d'être amené à quelque chose, elle la prii chez elle, où elle servit premièrement de servante, et ensuite de fille de chambre. Là, elle oublia tout à fait son pauvre villageois, et commença à s'éclaircir un
LA FRANCE GALANTE. '2o3
peu l'esprit à la mode de la noblesse. Son pauvre amant fut au désespoir de la perte qu'il faisoit; il auroit bien été jusque dans le cbâteau pour la voir; mais on l'avoit averti de n'en point approcber, s'il ne vouloit en rapporter une cbarge de bois; si bien qu'il étoit dans le plus grand chagrin du monde. Néanmoins il , avoit toujours quelque espérance; et, .sachant qu'elle devoit à quelques jours de là aller seule faire ses dévotions dans l'église de la paroisse, il prit la résolution de lui parler. Pour cet elïct , il s'y rendit de grand malin, crainte d'y manquer. Lorsqu'elle voulut entrer dans l'église, il s'avança; mais elle, qui se sentoit le cœur relevé par les habits qu'elle portoit, et auxquels elle n'étoit pas accoutumée, le rebuta et ne le voulut point du tout écouter; peu s'en fallut qu'il ne perdît tout à fait le respect dans ce lieu saint, et qu'il ne l'accablât d'injures; mais sa raison se trouva plus forte que sa passion; il attendit la fin de l'office; et, lorsqu'elle sortit, ill'accabla, en la suivant, des plus sanglans reproches. Il lui reprocha mille fois jusqu'à la dernière bagatelle qu'il lui avoit donnée; quelquefois il juroit, d'autre part, il la supplioitde n'oublier point l'amour ardent qu'il lui avoit témoigné. Enfin, il fit cent postures qui ne l'avancèrent en rien; car elle poursuivoit toujours son chemin sans le vouloir écouter ni même regarder; ce qui le pénétra tellement de douleur, qu'il fut le jour même saisi d'une grosse fièvre qui , en peu, l'emporta du monde. Elle ne laissa pas d'en avoir un peu de chagrin, mais bien peu ; car deux heures de temps le firent ouolier pour jnniais.
II. \b
Elle demeura quelque temps dans cette manière de vie médiocre; et, sans doute, elle y eût passé sa vie entière, si le marquis de Chevreuse n'eût trouvé des charmes en elle. Il la vit la première fois avec cette dame; et, ayant su son extraction, il médita de s'en faire une conquête; pour cet effet, il l'atlaqua par tous les endroits par où il crut mieux la pouvoir vaincre» mais inutilement; elle étoit avec une personne vertueuse qui avoit incessamment l'œil sur elle, et qui l'avoil instruite dans la voie de l'honneur si elle eût voulu y rester. M. de Chevreuse, qui avoit vu la cour, ne s'étonnoit pas de ses refus; il continuoit toujours dans sa poursuite, et ne désespéra point de venir à son but. Un jour que sa dame étoit à recevoir visite, et qu'elle étoit, contre son ordinaire, seule dans sa chambre, il l'aborda avec de grandes civilités. « Eh bien, mademoiselle, lui dit-il, avez-vous juré de m'être toujours cruelle, et ne voulez-vous point répondre à la plus forte passion du monde? Je vous aime, mademoiselle; je vous l'ai dit diverses fois de bouche, et mes yeux vous le disent à tous momens; cependant vous ne le voulez pas soulfrir, et il semble que toute votre attache n'est qu'à me faire souffrir mille martyres par le mépris que vous faites de mon amour, et rindilîérence avec laquelle vous recevez mes protestations. — Je n'ai, monsieur, lui répondit-elle froidement, ni rigueurs ni douceurs à votre égard; je me connois, et il me suffit d'avoir pour vous le respect qui est dû à voire rang, sans envisager autre chose. » En finissant, elle sortit brusquement de la chambre.
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el elle se rangea avec ses compagnes, sans qu'il pût Tobliger à rester, quelques prières qu'il fît.
Néanmoins, il ne laissoit point passer d'occasion sans lui parler de son amour; et il croyoit remarquer quelque avance dans ses affaires, lorsqu'il fut obligé d'aller prendre possession d'une terre un peu éloignée qu'une tante lui venoit de laisser par sa mort. Avant de sortir de la province, il voulut lui dire adieu; mais il ne la put trouver en particulier, parce qu'elle étoit occupée auprès de sa dame, qui se trouvoit mal; il résolut pourtant de lui écrire; ce qu'il fit aussitôt qu'il fut arrivé au lieu où il devoit être; et, pour le lui faire tenir avec sûreté, il fit partir un de ses gens, comme pour aller voir, de sa part, la dame chez qui elle étoit, avec ordre de lui rendre à elle-même la lettre; ce qu'il fit. D'abord qu'elle l'eut reçue, elle ne savoit si elle la porteroit à sa maîtresse ou si elle la devoit lire; son esprit demeura quelque temps en suspens, mais enfin la curiosité l'emporta; elle l'ouvrit et y lut :
« Mademoiselle,
« Après avoir souvent dit de bouche que je vous « aime plus que moi-même, je prends la liberté de « vous l'écrire, pour vous en assurer plus certaine- « ment, et en même temps vous protester que je vous « aimerai toujours, nonobstant votre indifférence. J'ai « un chagrin cuisant de n'avoir pas eu l'honneur de « prendre congé de vous avant mon départ. J'en ai « cherché avec soin toutes les occasions ; mais, cruelle,
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« VOS ligueurs et mon amour n'éloienl pas assez pour « me tourmenter, vous avez encore alTcclé d'éviter « ma rencontre, parce que vous pouviez bien préju- « ger ([ne, par un moment de votre charmante con- '( vcrsation, j'aurois adouci les maux que votre abft sence me cause. Quittez, mademoiselle, toutes ces « rigueurs, si contraires aux belles âmes comme la « vôIre; et, en considérant la force de mon amour, « agissez en généreuse, et rendez cœur pour cœur; le « mien est le vôtre; il ne soulïrira jamais d'autre « image que celle de votre charmante personne, et « jamais il ne sera partagé; donnez-moi donc une pe- (( tile place dans voti'e cœui'; c'est runi(|ue chose que je « (iruiauih' au monde, e! poui' hniuclle j'abandonne- « rois volontiers mes biens et mes dignités. Répondez « donc à mon amour, mademoiselle, et ne soyez pas <( seulement maîtresse absolue de mon cœur, mais en- « core de mes biens. Le porteur prendra votre réponse ; « je vous supplie, ne me la refusez pas, non plus que « ce que je vous demande; sans quoi vous réduiriez (( au désespoir un homme qui n'a de vie que pour « vous aimer, et de bien que pour vous servir.
« De Cuevreusë. »
Elle demeura toute déconcertée à la lecture de cette lettre, et elle ne savoit si elle dcvoit y répondre ou non ; à la fin elle se détermina de ne point faire de réponse, et même d'éviler la rencontre du messager; ce (ju'elle lit en se rendant auprès de ses compagnes, où elle fut jusqu'à son départ ; après 'juoi elle alla se pro-
mener seule auprès d'un petit bois joignant la maison, où elle ne fut pas plutôt, que la démangeaison de revoir celle lettre la prit. D'abord, elle se fit un peu de violence pour maîtriser sa passion, mais la curiosité annexée au sexe l'emporta ; elle lut et relut la lettre ; d'abord il lui sembloit que ce n'étoit que divertissement, et que cent lettres n'auroient pas d'empire .sur son cœur ; ensuite elle se plaisoit à lire, et trouvoit un certain cbarme qui attachoit ses yeux comme par violence ; et enfin elle commença d'y faire réflexion ; elle lui avec beaucoup d'attention et la trouvoit charmante. « Quoi ! disoit-elle, un marquis amoureux de moi, mais amoureux passionné , qui m'offre son cœur et ses biens, et je le dédaignerai ! Non, je commence de voir ma faute ; je veux l'aimer ; il me fera grande dame, et, au lieu d'être servante des autres, j'en aurai qui me serviront: je relèverai par là l'obscurité de ma condition. Mais, se disoit-elle en se reprenant ellemême, tu connois qui tu es : s'il t'aime, ce n'est que pour le ravir ce que tu as de plus cher au monde, après quoi il ne voudra pas te regarder ; lu seras abandonnée et sans appui. Ne l'aimons point, conservons notre bonheur. »
Flottant ainsi entre ces deux passions, elle laissa tomber sa lettre, et l'oublia, sans s'en apercevoir. Elle poursuivoit la promenade quand une vieille servante du logis, avec qui elle étoit intime, arriva : elle marchoit si doucement, que Guillemette ne la put voir que lorsqu'elle fut contre elle, et après qu'elle eut ramassé la lettre, qu'elle cacha soigneusement, se dou-
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lanl. bien qu'il y av(»it (iiioliiue niyslôir. Elle l'aliorda donc, et tà('li;i de la tirer de sa rêverie, c Je ne vous ai jamais vue de telle humeur, lui dit-elle, et, sans doute, il y a quelque chose d'extraordinaire qui vous la cause ; ne me cachez rien de vos affaires, et, si je vous y puis apporter du soulagement, soyez persuadée que je n'y épargnerai rien. » Elle lui dit enrore quantité de choses, mais le tout sans pouvoir tirer aucune réponse positive. Elle ne l'importuna pas davantage, se doutant bien ({u'elle découvriroit quelque chose par la lettre. En efîet, elles ne furent pas plutôt à leur appartement, que la vieille, fermant la porte sur soi, en fit la lecture, par laquelle elle fut éclaircie de la cause du changement de Guillemetle ; néanmoins elle eut du chagrin de ne pouvoir savoir comment le marquis étoit avec elle, et quel effet avoit produit cette lettre. Elle jugea bien que Guillemelte ne lui découvriroit pas ce secret; ainsi elle résolut d'attendre le retour de M. le marquis, afin d'en pouvoir savoir quelque chose de liii-méme; et, comme elle savoit par expérience que lf'< amiins sont souvent libéraux, elle ne se promit pdiiil iiiic petite fortune si elle pouvoit lui être utile ilans ce commerce.
Ea i)auvre Guillemetle avoit l'esprit accablé de mille diirérentes pensées. Elle voulut relire encore celte lettre, et la chercha pour cet effet dans sa poche. Rien ne sauroit décrite son élonnement lorsqu'elle ne la trouva pas; elle eouiiil d'abord au lieu où elle l'avoit lue pour la seconde fois, mais elle ne l'y rencontra pdiiil. Ce l'ut alors qu'elle ne douta plus d'èli'e entière-
ment perdue dans l'esprit de sa dame ; mille pensées différentes agitoient son âme, et elle changea en peu de jours. Sa dame, qui Taimoil, en voulut savoir la raison : elle supposa quelque incommodité, et ne lui en dit jamais la véritable raison ; il n'y avoit que notre vieille Agnès qui en savoit la cause ; elle voulut aussi y apporter le remède, et, s'étant transportée dans la chambre de la malade : « Eli bien , Guillemette, lui dit-elle, vous ne m'avez pas voulu dire l'autre jour, auprès du bois, le sujet de voire chagrin; et je crois que jamais je ne l'eusse su, si le hasard ne me l'eût appris, en me faisant trouver cette lettre, qui m'a éclaircie de tout: il n'y a qu'elle qui cause tout votre chagrin ; mais elle a été en de bonnes mains; la voilà, je vous la remets : personne ne l'a vue que moi. Je vous ai toujours été affectionnée, et je vous la serai toujours ; mais, pour répondre à mon amitié, il me faut faire voire confidence et ne me rien cacher de vos intrigues. » Guillemctte prit celte lettre avec joie, et elle ne contribua pas peu à la remettre, puisque son changement ne vcnoit que de l'appréhension que sa dame eût vu la lettre. Ensuite elle remercia Agnès et lui fit une entière confidence de toutes choses. La vieille ne contredisoit à rien ; au contraire, elle tomboit entièrement dans ses sentimens, pour en faire son profit, ainsi qu'elle se le proposoil.
Cependant M. de Chevreuse étoit au désespoir de n'avoir point de réponse ; il se résolut de lui en écrire une deuxième, et, si elle ne faisoit pas plus d'effet, d'abandonner tout et aller lui-même travailler à cette
conquête. II piil donc la plume en main, et traça ce sonnet, qu'il enferma dans le billet suivant :
« C'en est fait, mademoiselle, et vous avez juré ma « mort : vous serez bientôt satisfaite; car, depuis que « je suis absent de vous, mon adorable, je ne puis " avoir un moment de relàcbe à mes maux ; encore si 0 tout au moins vous les allégiez par un mot de votre « adorable main, j'aurois la consolation d'être dans « votre souvenir. Faites-le donc, je vous supplie; et, « si vous ne daignez répondre à ma prose, du moins (( répondez aux vers que vous envoie le plus passionné « et le plus tendre de tous les amans.
« De CllEVREUSE. »
SONNET A MON ADORABLE GUILLEMETTE
Beaiilé donl les altrails ont captivé mon âme ! Beaux yeux, qui m'ont percé d'un dos traits de l'Amour 1 Que je vais être heureux, si je puis voir le jour Auquel vous donnerez de l'espoir à ma flamme!
Depuis que je vous vis, je n'ai plus de repos !
Jour et nuit je soufTre martyre; Au lieu que ci-devant je no faisoisque rire,
J'ai peine à prononcer deux mots.
Soulagez mon tourment, allégez mes douleurs. Faites |)ar un aveu dcsséolicr tous mes pleurs, .Et me rendez par là ma liberté nouvelle.
Donnez donc votre arrêt en juge de mon sort, Et qu'un oui ou un non soit ma vie ou ma mort-, Et prononcez en douce, et non pas en cruelle.
Il donna ceci ensuite à un autre valet, espérant qn'il feroil mieux sa commission que le précédent. Le valet arriva au château, et, après s'être acquitté auprès de madame de quelques légères commissions dont il étoit chargé, il épia le temps de trouver Guillemette seule, et il eut le bonheur de la rencontrer dans les parterres ; il s'en approcha, et d'abord, l'ayant saluée avec une apparence de profond respect, il lui dit qu'il avoit ordre de lui rendre un paquet, et d'en attendre la réponse. Elle connoissoit les livrées, et ce fut ce qui la fit penser si elle recevroit la lettre ou non; mais le porteur la sutsi adroitement persuader, qu'il l'obligea de la prendre. Toute la réponse néanmoins qu'il put tirer d'elle fut qu'il n'en auroit point; ainsi, lassé d'attendre, il fut obligé de se retirer, et de retourner auprès de son maître, qui ne sut pas plutôt le succès de sa seconde lettie, qu'il mit aussitôt ordre aux plus pressantes de ses affaires, et se prépara pour partir le lendemain de grand matin, comme en effet il partit, et arriva au logis de cette dame.
D'abord il lui fut rendre ses devoirs, et n'y resta pas longtemps, dans l'impatience où il étoit de parler à sa chère Guillemette, qui prenoit autant de peine à l'éviter qu'il en prenoit à la chercher. Elle réussit pour cette fois; car elle fit toujours en sorte d'être auprès de sa dame. Le marquis en étoit au désespoir, et faisoit bien remarquer son impatience ; néanmoins, pour la cacher le plus qu'il lui étoit possible, il visita toutes les filles de Madame, entre autres, en passant devant la chambre de la vieille Agnès, il la salua. Comme ils
se connoissoicnt de longue main, elle le pria d'entrer; elle le fit asseoir, et débuta ainsi : « Je sais, monsieur, quelle mélancolie s'est depuis peu emparée de votre esprit; je ne vous vois plus cette Ijclle humeur toujours gaillarde, que vous aviez accoutumé d'avoir; au contraire, on ne vous voit que penser, soupirer et toujours les yeux attachés sur terre. Eh ! de grâce, d'où procède ce changement? Çà, monsieur le marquis, point de déguisement; Guillemette vous en a donné ; ne me cachez rien ; et soyez persuadé que j'ai assez de compassion de votre état, et assez d'amitié pour vous, pour entreprendre quelque chose pour votre service. Dites-moi seulement les progrès que vous avez faits sur son cceur, et en quel état vous êtes. — Puisqu'il te faut donc tout dire, ma chère Agnès, répondit-il, tu sauras qu'elle s'est jusqu'à présent moquée de moi, et qu'elle me fuit tout ainsi que si j'avois le mal pestilentiel : je ne t'en puis dire davantage. Tâche à me faire contenter, et, outre une bonne récompense que je te donnerai, voici dix louis que je te prie d'accepter. » Elle lit un peu de cérémonie pour les prendre, mais enfin elle se laissa vaincre, et lui promit de s'y employer de manière qu'il auroit tout sujet de s'en louer.
Guillemette, d'ailleurs, qui ne se méfioit de rien, n'eut pas plutôt lu sa lettre, qu'elle chercha sa confidente Agnès, suivant sa promesse, pour lui en faire part. Elle la li'ouva qui venoit de conduii-e le marquis; d'abord, elle lui montra la lettre, et lui demanda ce qu'elle en pensoil. « En vérité, mon enfant, j'ai, dit-
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elle, du déplaisir de n'être pas jeune et propre à plaire; un amant si sincère ne se tireroit pas de mes filets, et Dieu sait comme je ménagerois cette fortune. Je te donne en amie le même conseil; fais ton profit de cette affaire, et ne le rebute point tant, car il pourroit s'attacher à quelque autre, qui prendroit Foccasion aux cheveux. » En un mot, elle lui allégua tant de raisons, et la sut si bien persuader, qu'elle promit à l'avenir de répondre aux avances du marquis. Notre vieille ne fut jamais plus aise; elle écrivit d'abord à ce seigneur, pour l'informer de l'état où ctoient les choses ; ce qu'il n'eut pas plutôt appris, qu'il se prépara à faire une visite à la dame, à laquelle ayant rendu ses respects, il sortit pour se promener dans le jardin, où il rencontra d'abord notre vieille Agnès, qui lui fit un récit fort ample de ce qui s'étoit passé, et lui apprit en même temps qu'elle étoit seule dans sa chambre; il y courut d'abord , et la trouva en elïet occupée à travailler à son linge. « Enfin, mademoiselle, je me puis compter le plus heureux des hommes, puisque j'ai un moment pour vous expliquer les véritables sentimens de mon cœur; ils sont sincères et purs, mademoiselle; je vous aime; je vous adore ; répondez à mon amour. Eh quoi! continuoit-il, vous ne me répondez rien; voulez-vous me réduire au désespoir? » A tout cela elle ne répondit que par des soupirs, qui firent bien comprendre au marquis que les soins d'Agnès avoient beaucoup opéré. Tl ne se contenta néanmoins pas do ce langage muet; mais, par toutes sortes de raisons, il la conjura, il la pria de se déclarer, et fit tant enfin,
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(ju'il tira cet aveu de sa boiiclie, qu'il irrloit point haï; il en voulut être assuré par un baiser; mais elle ne voulut pas le lui permettre sitôt : en le lui refusant» elle ne lui ôtoit néanmoins pas l'espérance de l'obtenir à l'avenir. Mais lui , extrêmement passionné, ne pouvant avoir ce petit soulagement à son feu, pensa tomber en foiblcsse; et il y seroit sans doute tombé, s'il n'y eût eu un fauteuil proche de lui qui le soutint, et il en fut (juitte pour une petite pâmoison, de la- ([uelle il ne fut pas plutôt revenu, que, la regardant d'un œil languissant, il lui adiessa ce sonnet :
Ah! mon Dieu ! jo me meurs, il ne faut plus attendre De remè le à ma mort, si tout soudamcmeni, Guillemetle, je n'ai un baiser seulement, Un baiser qui pourra de la mort me défendre.
Hélas! je n'en puis plus, mon cœur, je vais le prendre; Mais non. car je crains trop ton courroux vélicmcnt. Eli ! me faudra-t-il donc mourir cruelii'merit Près de ma ijuérison qu'un baiser peut me rendre?
Hélas ! je crains mon mal en pourchassant mon bien. Le dois-jc prendre ou non ? Hélas ! je n'en sais rien; Mille débals confus agitent ma pensée.
Si je retarde plus, j'avance mon (ré|)as.
Je le prendrai; mais non,jo ne le prendrai i)as ;
Car j'aime mieux mourir (pie te voir courroucée.
Cette agitation et relie manière respectueuse du marquis achevèrent de f;iire hiéclie an cœur de la pauvre Guilleiiielle; elle ne lui en lit poui'tant rien
remarquer et ne lui donna que l'aveu qu'elle lui avoit déjà fait savoir, qu'il ne lui étoit pas indifférent.
Noire marquis fut rendre compte à Agnès de l'issue de son voyage, et il visiloil sa Guillemctte le plus qu'il lui étoit possible; il gagna tant, qu'à la fin elle lui avoua qu'elle l'aimoit. Il ne s'en voulut pas tenir là, il la conjura de répondre à son amour. Agnès, d'autre côté, la poussoit à ne se point ménager envers le marquis, et à avoir soin de sa fortune; ils surent, en un mot, si bien la persuader l'un et l'autre, qu'elle lui donna rendez-vous à la nuitprocbaine dans sa chambre, où ils parleroient de leurs affaires. Mais le malheur voulut qu'une dame de qualité du voisinage, ayant perdu par la mort deux de ses filles de service, et sachant que dans la maison où étoit Guillemette il y en avoit plusieurs, elle envoya supplier la dame de lui en envoyer une ou deux. Cette dame, qui avoit soupçon de l'intelligence du marquis avec Guillemette, eut de la joie d'avoir trouvé cotle occasion pour s'en défaire, et d'autant plus, qu'elle savoit que, par une haine invétérée entre le marquis et cette maison, il n'oseroit y fréquenter : elle ordonna donc à notre amante et à une autre de ses filles de se préparer pour partir le lendemain, et commanda à Guillemette de venir ce soir-là pour la dernière fois couclier dans sa chambre, parce qu'elle avoit des avis d'importance à lui donner sur sa conduite à venir. Jamais coup mortel ne causa plus d'étonncment : ces paroles furent un foudre ou comme la tête de Méduse, car elle en pensa être changée en pierre. Sa dame, qui s'aperçut du dé-
sordre où elle étoil, en voulut savoir la cause; elle n'eut pas de peine à lui inventer une fourbe : la conjoncture présente lui en fournissoit le moyen; et , pour mieux donner la couleur à son jeu, elle répandit quelques larmes, après quoi elle lui parla dans ces termes : « Sans doute, madame, que mon déplaisir vous est bien connu ; mais, puisque vous le voulez encore savoir de ma bouche, je n'ai rien à vous refuser; ainsi, madame, je crois qu'il ne vous semblera pas étrange qu'après avoir tant reçu de grâces et de bienfaits de vos mains libérales, j'aie un sensible regret de vous {juiller, après la résolution que j'avois faite de vous servir toute ma vie, et de répondre par mes soins à toutes vos bontés. Le seul déplaisir de m'en voir frustrée occupe tellement mon esprit, qu'il m'est impossible de songer à autre chose; et, bien que vos commandemens m'aient toujours servi de loi, cependant je n'obéirai à celui-ci que par une grande répugnance. Si mes prières et mes supplications vous pouvoient fléchir à le révoquer! — Je vous éloigne de moi pour votre bien, lui répondit brus(jiiemont sa dame, cela n'est pas pour toujoui's; suivant la manière dont vous agirez, je saurai aussi agir; allez seulement vous préparer àm'obôir. » Elle sortit et courut d'abord avertir Agnès de l'ordre fatal qu'elle avoit reçu, et lui enjoignit de dire au marquis qu'elle conscrveroit toujours poui' lui la même amitié, moyennant qu'il n'entreprît l'ien sur leur chemin : «■ Car, disoit-ollo, cela feroit grand bruit, cl découvriroit toute raflaire, laquelle je veu\ tenir autant secrète qu'il m'est possible.» Agnès
eut du regret de ce contre-coup, car elle ne fondoit pas une petite espérance sur le ravissement de virginité. Néanmoins elle lui promit tout ce qu'elle voulut, et cou rut promptement pour en avertir le marquis, qui déjà goùtoit mille plaisirs en idée. Il en tomba dans la plus grande consternation du monde; cependant il n'y avoit point de remède, et il s'en falloit consoler. Comme la nuit approchoit, il ne jugea à propos de partir que le lendemain, afin de ne point donner de soupçon, et aussi pour trouver le moyen de lui parler avant son départ. Guillemette, ayant fait son coffre, fut, suivant qu'elle en avoit reçu l'ordre, dans la chambre de sa dame. Cette bonne personne, qui avoit passé près de soixante années dans le monde, avoit beaucoup d'expérience; et, prévoyant qu'un bon arbre se gâte facilement s'il n'est cultivé jeune, voulut, avant de la faire partir, lui donner de bonnes et solides instructions; elle commença donc ainsi son discours :
« Depuis qu'il a plu à Dieu de me retirer mon cher époux et mes enfants, j'ai laissé là toutes les folles vanités, et ne me suis attachée qu'aux choses qui peuvent rendre éternellement heureux ceux qui les suivent, et comme vous allez être séparée de moi pour un temps, j'ai lieu de craindre pour vous; dans l'âge où vous êtes on court bien des dangers, mais aussi on acquiert beaucoup de gloire à les surmonter. Je veux bien vous faire part de l'expérience que j'en ai, et vous donner ici de petits avis pour votre conduite, et je puis vous assurer que vous ne pouvez être qu'heureuse si vous les suivez.
« !. Soyez dévote sans aiïectation, el vous donnez bien de garde de tuinher dans riiypoci'isie, car par là on s'attaque directement à la Divinité.
« 2. N'ayez point tant à cœur les plaisirs de la cliaii-, car celui qui préfère les plaisirs du corps au salut de son âme fait ainsi que celui qui laisse noyer un homme pour courir après son vêtement.
« 3. Ne prenez point Irop de plaisirs dans la mondanité, abhorrez-la, et que vos ajustemens soient modestes; ayez toujours plus de soin de parer votre âme que votre corps, sans quoi vous encensez une idole et vous abandonnez Dieu.
« 4. Ne commencez jamais rien sans y bien penser, et d'un jugement mûr; car celui qui commence une aiïaire sans cela ne doit pas être surpris s'il ne réussit point.
« o. N'entreprenez rien au-dessus de vos forces; car tout ce qui s'entreprend ainsi ne sauroil produire des effets qu'au-dessous de l'espérance qu'on en a conçue.
« 6. Ne regardez jamais avec envie le bien d'autrui ; car par là vous vous rendez indigne de possédei'le vôtre.
(' 7. Fuyez avec soin ce qu'on appelle amour dans !(> monde; n'écoutez point les discours flatteurs: tel vous déifie dans ses discours, qui ne tend qu'à vous icndre la jdus misérable des créatures; bouchez donc, à riiiiiliiliuii de l'aspic, vos oreilles à la voix de ces enihantiMirs, et .soyez fortement persuadée qu'il n'y a lien qui soit si dommageable à la réputation, et que (II' iniii ce ipii est capable de gâter notre jugement, l'amour est le jilus foi't, e( crlui dont on s'aperçoit le
moins; car il n'allume son feu que pour nous aveugler, nous troubler le cerveau et l'esprit ; et, pour nous en faire avoir liorreur; il nous est dépeint nu, non-seulement pour nous représenter son effronterie, mais encore pour nous apprendre qu'ordinairement il met en chemise ceux qui le suivent.
(( 8. Si vous soumettez votre jugement à vos plaisirs, vous vous brûlerez d'un flambeau qui vous avoit été donné pour vous conduire.
« 9. Fuyez autant qu'il vous sera possible le jeu ; car qui l'aime avec excès cherche à mourir dans la pauvreté.
« 1 0. Pensez plus d'un moment à ce que vous voulez dire ; et plus de deux à ce que vous voulez promettre, de crainte qu'il vous arrive d'avoir du déplaisir de ce que vous aurez promis avec trop de précipitation.
« M. Obéissez en toute révérence et avec joie à la personne que vous servirez, tâchant, autant que vous pourrez, de vous rendre utile; ne vous laissez point commander ce qu'il vous est nécessaire de faire, et considérez que le plus grand ressort qui fait agir la bonté des maîtres envers les serviteurs, c'est lorsqu'ils s'acquittent bien de leur devoir; et, pour me servir du proverbe : IJon valet fait bon maître.
« 12. Soyez contente de votre condition ; car qui ne se contente pas d'une honnête fortune se donne souvent bien de la peine pour la rendre moindre, en lâchant de l'agrandir.
(( 13. Ne vous empressez pas à savoir le secret d'au- Irui; soyez fort réservée à communiquer les vôtres
VOUS n'en êtes plus maîtresse dès lors que vous en avez fail confidence à quelqu'un; el voire exemple juslilie l'infidélité qu'on pouiroil vous faire, en le communiijuant à un autre.
« 14. Encore une fois, défiez-vous des cajoleurs et (les flalteurs : les uns et les autres visent par leur paroles à tirer l'argent de votre bourse et à vous ravir l'honneur. Enfin, l'infection de la peste n'est pas tant à craindre pour le corps que le poison des mauvaises compagnies; et qui se sert de discours trop étudiés pour nous persuader un crime emploie un poignard parfumé pour nous percer le cœur.
(( Voilà, Guillemettc, ce que j'avois à vous dire, et que je vous prie de bien retenir dans votre cœur; et, crainte que vous l'oubliiez, je l'ai succinctement rédigé par écrit; le voilà, ayez-en soin, et le lisez souvent. »
Guillemctte le lui promit; après quoi, elles se reposèrent jusipi'au matin, et sa dame ne la voulut point quitter qu'elle ne lut dans le carrosse : ainsi nos amans ur |iiiiriii se (liie d'autres adieux que dans des termes généraux ; el notre marquis, ayant demeuré là quelque temps, jtril congé el se relira à une de ses maisons, siliiéc ;'i (i('ii\ llciics (le ilisliiiicc du Udincl aiipailciiirnl (jue prenoil sa maîtresse, hnpiclle, avec sa coii^iagiie, fuient assez bien reçues à leur arrivée; mais la suite n'y rr|Hiiiibt pas'. Elle avoit alTaire à une dame que nous iKUimii TOUS 01ymi)e ; elle éloil iinpéiieuse et ti'ai-
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loitmal ses gens, quelque diligence qu'ils apportassent à faire leur devoir. Cette manière parut fort rude à Guillemette ; elle sortoit de chez une personne qui l'avoit toujours traitée comme son enfant; au lieu que là elle se voyoit comme dans un esclavage, ce qui la dégoûta beaucoup,, et servit à établir d'autant plus le marquis dans son cœur. Il étoit au désespoir, et il ne se passoit point de jour qu'il ne passât par là à cheval ; mais jamais il ne put être aperçu d'elle. A la Qn, il se servit d'une ruse qui lui réussit ; il gagna un paysan du village, qui pourvoyoit le château de poisson, et lui fit promettre de rendre une lettre à Guillemette ; il lui désigna sa taille et sa figure afin qu'il ne fît point de bévue ; l'autre le lui promit; et, en effet, il réussit et lui donna la lettre. Elle fut d'abord un peu surprise de la manière avec laquelle elle la recevoit ; mais le paysan sut lui mettre l'esprit en repos, en l'assurant qu'il étoit tout dévoué à son service : elle lui promit que le lendemain elle lui donneroit une réponse. Il en fut porter la nouvelle au marquis qui l'attendoit aA^ec impatience. Dans cette intervalle de temps, Guillemette ouvrit sa lettre, et y lut :
« Mademoiselle,
« Je suis persuadé que, si je ne vivois entièremeni « pour vous, je n'aurois pu vous voir enlever à mes « yeux sans mourir. Encore, si j'eusse pu avoir l'hon- « neur de prendre congé de vous, et de savoir vos sen- « timens, je m'en serois consolé : faites-moi donc la " grâce que je vous puisse parler en quelque lieu. Ah î
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(( qui rauioit ciu, si près de nous voir, (?trc si cniel- « lement séparés ! Il n'importe, et j'espère que votre « bonté réparera la perte que nous avons faite. Adieu, (( ma chère; faites-moi savoir de vos nouvelles, el « vous fiez entièrement au porteur ; car il est de nos (' amis. »
Elle ne balança point sur la réponse. Il y avoit du temps qu'elle soulTioit, et elle en vouloit sortir; ains/ elle fit la réponse suivante, qu'elle glissa subitement dans la poclie du paysan.
« Monsieur,
c Quoique je ne vous aie pas vu depuis mon départ
« de je n'ai pourtant pas laissé éteindre dans mon
« cœur la passion que vous y aviez allumée, et, pour « preuve de cela, trouvez-vous'demain à quatre lieu- « res, déjruisé en fille, au bord du bois qui joint au (( pTiiiid cliciiiiu ; la l'aurai riidiiiiciii de \(his voir. »
Jamais le luaninis n'cul jilus de joie (juc lorsqu'il apprit celte nouvelle; il baisa vingt fois celle leltre et se fut préparer à son équipage d'aniour. Il se trouva au rendez-vous à l'Iieure assignée, où il lui dit mille douceurs. Elle, qui s'éloil apprivoisée avec lui, se plaignit de riiiiiiinir liaiilaine d'Olympe et de la manière indigne dont elle la trailoil. Il .^'oiïril d'abord de l'ôter de celte tyrannie; mais elle n'y voulut point consentir dans le commencement, ne désirant, disoit-elle» fairi' atitic cliosi^ ([ue di' l'cldui'Mci" clicz son ancienne maîtresse; mais il la sut si adruiieniciil prendre, lui
remontrant qu'elle seroit toujours dans un pareil état, au lieu qu'auprès de lui elle seroit maîtresse absolue de son bien, qu'elle donna son consentement pour le dimanche suivant, sur le soir; elle s'abandonna entièrement à sa volonté. Il la remercia le plus éloquemment qu'il put; il l'embrassa et la baisa tendrement, à quoi elle ne fit pas tant la rigoureuse qu'elle l'avoit fait à l'autre fois, et il est à croire que, s'ils eussent été dans un autre lieu, elle n'en seroit pas sortie vierge. Quoi qu'il en soit, il la baisa aux yeux, à la bouche, au sein et où il voulut. Il en étoit tellement extasié, qu'il ne disoit rien, quand elle le réveilla : « Il me semble, lui dit-elle, que vous voilà dans un même état que l'autre jour , que vous fîtes cet impromptu de vers, parce que je ne voulois pas vous donner un baiser. Si le chagrin vous en fit alors composer si promptemeni, il me semble que la joie que vous témoignez vous en devroit aussi dicter. — Vous avez raison, dit-il, mademoiselle. » Et, après avoir un peu rêvé , il répéta les vers qui suivent, en badinant avec elle.
VERS SUR UN BAISER
Fais que je vive, ô ma seule déesse ! Fais que je vive, et change ma tristesse
En plaisirs gracieux ; Change ma mort en immortelle vie, Et fais, cher cœur, que mon âme ravie
S'envole avec les dieux.
Fais que je vive et fais ([u'cn la même heure (Jue je te baise, entre tes bras je meure,
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Languissant doucement; Puis qu'aussitôt doucement je revive, Pour amortir la flamme ardente et vive
Qui me va consumant.
Fais que mon âme à la tienne s'assemble; Range nos cœurs et nos esprits ensemljje
Sous une môme loi :
Qu'à mon désir ton di'sir se raiiportc : Vis dedans moi, comme en la mémo sorte
Je vivrai dedans toi.
Ne me défends ni le sein ni la bouche; Permets, mon cœur, qu'à mon gré je les touclic
Et baise incessamment ; Et ces beaux yeux où l'amour se retire; Car tu n'as rien qui tien se puisse dire,
Ni moi pareillement:
Mes yeux sont tiens; des tiens je suis le maître ; Mon cœur est tien, à moi le lien doit èlrc,
Amour l'entend ainsi :
Tu es mon feu, je dois être ta flamme ; ïu dois encor, puisque je suis ton âme,
Être la mienne aussi.
Embrasse-moi d'une longue embrassée ; Ma bouche soit de la tienne pressée,
Suçant également De nos amours les faveurs plus mignardes; Et qu'en ces jeux nos langues IVélillardes
S'élreignent mutuellement.
Au paradis de les lèvres écloses Je vais cueillir de mille et mille roses
Le miel délicieux :
3Ion cœur s'y plaît, sans qu'il s'y rassasie De la liqueur d'une douce ambroisie,
Passant celle des dieux.
Je n'en puis plus, mon âme à demi folle, En le baisant, par ma bouche s'envole,
Dedans loi s'assemblant :
Mon cœur halète à petites secousses ; Bref, je me fonds en ces liesses douces,
Soupirant et tremblant.
Quand je te baise, un gracieux zéphire, Un petit vent, moite et doux, qui soupire,
Va mon cœur éventant ; Mais tant s'en faut qu'il éteigne ma flauimp, Qne la chaleur qui dévore mon âme
S'en augmente d'autant.
Ce ne .sont point des baisers, ma mignonne, Cène sont point des baisers que tu donne ;
Ce sont de doux appas, Faits de nectar, de sucre et de cannelle, Afin de rendre une amour éternelle,
Vivre après le trépas.
Ce sont des fruits de l'Arabie Heureuse, Ce sont parfums qui font l'âme amoureuse
S'éjouir dans ses feux :
C'est un doux air, un baume, des fleurettes Où comme oiseaux volent les amourettes,
Les plaisirs et les jeux.
Parmi les fleurs de ta bouche vermeille, On voit dessous voler, comme une abeille,
Amour plein de rigueur :
Il est jaloux des douceurs de ta bouche, Car, aussitôt qu'à tes lèvres je touche,
11 me pique le cœur.
En finissant, il laissa aller un soupir, et dit : « Eh bien, ma chère, que vous en semble? y en a-t-il pas assez? — Oui certes, dit-elle, et je vous proteste que j'aime infiniment les vers; et, si je pouvois avoir pour vous plus d'amitié que je n'en ai, ce seroit le don que vous avez de faire des vers si galamment quipourroity
contribuer plus qu'autre chose; car je vous avoue que j'ai une grande passion pour les poêles; et tous gens d'esprit, ce me semble, en (loi\enl avoir aussi. — J'ai l)ii'ii (le la joie ma clirre, l'épondil-il, d'a\oir (pielque ciiose, dans mes qualités intéri(Uires, qui vous plaise; et je vous assure que je m'y attacherai avec plus de plaisir, puisque vous y en prenez, et qu'il ne se passera rien de galant dont je ne vous fasse part en vers. — En vérité, je vous serai fort obligée, » lui répliqua-t-elle. Ils se dirent encore de tendres paroles, et se donnèrent quelques baisers, puis ils se sépaièrent avec pi-omesse de ne point mampifM- à l'assignation. D'abord ipi'rlle lut de retour dans sa chambre, elle se mit à liiirt' ivllcxions sur celle airaire;et comme, par hasard, en cherchant quebiue cliosc dans son colTre, elle mit au même temps la main sur les instructions que lui avoit données son ancienne dame, elle lut avecquelqueespècedecliagrin, parce qu'elle y voyoit son action blâmé; mais qu'y faire? la parole est donnée, et la cIkjsc est trop avancée pour s'en dédire. 3Iais, d'autre côlé, 1rs iiislriicliuns ont raison ; elle va entreprendre uncalTaire dont elle se pourra repenlir : (pic faire à cela? FJIc trouva nue fin; c'est qu'elle sacriiia ses instructions au It'ii pour n'avoir rien (jui lui pût reprocher son procédé. Les voilà donc brûlées, et elle CM repos. Le dimanche ccjtendant ap[WOclioit; elle se liàla de plier le plus solide de ses petites affaires dans lin |m iM paipicl ; cl, ;i riicuic assignée, ellele prit sous son bras, el sortit du château sans ê;r:' aperçue de personne. A deux cents pas de là elle trouv., son
amant, qui raltendoit avec un carosse à six clievaux, qui firent grande diligence quand il furent dedans; ainsi, en moins de deux lieures, ils furent rendus à sa maison, où on lui avoit fait préparer un appartement magnifique, et où il coucha cette nuit avec elle, et lui ravit celte fleur que les hommes cherchent avec tant d'avidité, et que les femmes doivent si soigneusement garder. On ne la trouva plus au château; on crutqu'elle s'en étoit retournée chez son ancienne dame : on y envoya, mais elle n'y étoit pas. La vieille dame s'en mit beaucoup en peine ; et Olympe aussi, de son côté, faisoit tous ses efforts pour savoir si elle n'aurolt point été assassinée. Tout cela n'éclaircissoit rien, et je crois qu'on auroit été longtemps sans avoir deses nouvelles, si un des serviteurs de la vieille dame, qui alloitchez le marquis pour s'acquitter d'une commission, ne l'eût vue à la fenêtre. Il n'en fit pas paroîlre son étonnement, el elle, qui l'avoit aperçu, s'éloit incontinent retirée ; mais lorsqu'il fut de retour à son logis, il déclara le tout à labonne femme qui, du commencement, en eut du chagrin, mais qui, pourtant s'en consola. Néanmoins elle bannitle pauvre marquis de sa maison et ne l'a pas voulu voir depuis. Il ne laissoit pas pour tout cela de bien passer son lemps avec sa maîtresse; et, comme il se souvint qu'elle aimoii fort les vers, et qu'il ne cherchoitqu'à la divertir, il lui fit les suivaiis sur la première nuit qu'il l'avoit possédée.
« Or çà, je le liens, mon cœur, 9aillemelle, mon bonheur, Guilleaielle, ma rebelle,
Ma charmanle colombelle, Mon cher cœur, voici le temps Oui nous doit rendre contens, Nous donnant la jouissance De notre longue espérance.
Donc à l'honneur de Cypris, Passons cette nuit en ris ; Puis en de douces malices Nous trouverons nos délices.
Quoi ! cruelle, qu'attends-tu ?
Là 1 que ne me permets-tu, Que ne permets-tu, farouche, Que je te baise la bouclie ?
Là! fiuillemetto, dis-moi, Dis à mon âme pourquoi, Cruelle, lu me dénie Ce dont tu as tant d'envie.
Tu ne demandes pas mieux, Mais je vois bien que tu veux D'un front masqué contrefaire La pudique et la sévère.
Ah ! tu te veux déguiser, Et tu feins de mépriser Mes folâtres gaillardises Et mes douces mignardises.
Mais, par les yeux éclairans Comme deux astres naissans Dans la céleste voulu re; Par ton beau front, je le jure, Et parcelle bouche oncor, Mon plus précieux trésor; Par cette bouche rosine, Et par ta lèvre ambroisine; Par ces blonds cheveux épars,
Dont l'or fin, de toutes parts.
Au gré du vent par secousse Baise mille fois ta bouche; Par tes deux gentils tétons, Par ces deux gentils bouton».
Plus rouges que l'écarlate Dont une cerise éclate; Par ce beau sein potelé, Dont je suis ensorcelé :
Ne permets pas, je te prie, Qu'ici je perde la vie.
Hélas ! déjà je suis mort, A moins que d'un prompt effort, Ma chère âme, tu n'apaise La chaude ardeur de ma braise.
Prends-moi, Venus, à merci, Et toi, Cupidon, aussi; Car d'une nouvelle rage Furieusement j'enrage, Rage qui me vient dompter, Sans la pouvoir supporter. »
La priant en cette sorte.
D'une façon demi-morte, Mes soupirs eurent pouvoir, A la fin, de l'émouvoir.
Ainsi elle fut vaincue, Et sa colère abattue.
Une charmante pâleur Lui fit changer de couleur.
Lors elle se prit à dire :
« Tu as ce que tu désire, Guillemette est toute à toi. k El puis, s'approcliant de moi Sans contrainte elle me baise.
Et coup sur coup me rebai^e.
Enfin, se laissant aller,
Elle me vint accoler,
Et, entre mes bras pâmée,
Elle demeura charmée.
Alors, sur mon lit doré,
Mignardement préparé,
Dessus la follelle couche
Nous dressons notre escarmouche :
Je me déchargeai soudain
De l'ardeur dont j'étois plein,
Et de celte ardente flamme
Que je sentois dans mon âme.
Tout de mon long je me couche,
Entre ses bras, bouche à bouche.
Alors tout doucement j'entre,
Là-bas, dans ce petit centre
Où Cy|)ris fait son séjour
Dedans les vergers d'amour,
Vergers tpii toujours verdissent,
Vergers qui toujours fleurissent;
Mais pour cela je ne cesse
De la rebaiser sans cesse.
Nos deux corps, ensemble étreints,
Sont sans contrainte contraints,
D'une mignardise étrange
Font un amoureux échange;
Et, doucement halelant.
Nos âmes vont se mêlant.
Nos languettes frétillardcs
Se font des guerres mignardcs,
El, sur le rempart des dents,
S'enlrechoiiuenl au dedans.
Oh ! combien de friandises.
Oh ! combien de paillardises, Aperçurent, celle nuit.
Et les flambeaux et le lit, Seuls, témoins de nos délices, Seuls témoins de nos malices, Lorsque étroitement pressés Nous nous tenions embrassés, Et qu'une chaleur fondue, Par nos veines épandue, Va d'une douce liqueur Attiédissant sa langueur!
Alors je me pris à dire :
« 0 dieux ! gardez votre empire,
Et jouissez sûrement
De ce haut gouvernement,
Moyennant que je te tienne,
Moyennant que tu sois mienne,
Guillemette, n'aye peur
Que j'envie leur grandeur,
N'aye peur que je désire
Ni leur ciel ni leur empire.
Mon trône est bien plus charmant. »
Ainsi je vais m'égayant, Souvent égarant ma vie, Entre ses deux bras ravie :
Puis en ses yeux affectés Noyant les miens enchantés, Tantôt de sa chevelure Je fais une entortillure, Puis je baise ses mamelles Aussi charmantes et belles Que celles de la Cypris; Puis, de grand amour épris, A'isant à place plus haute, Dessus son beau cou je saute î Puis après, d'un coup de dent,
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Je vais sa gorge morOant,
Et, (l'une rnain frélillarde,
Par l'obscurilé j'hasarde
De lâler les piliers nus
Dont ses lianes sont soutenus ;
Flancs où, sous garde fidèle,
Amour fait la scnlinelle,
Portier de ce lieu sacré,
A sa mère consacré,
Temple des plus doux mystères.
Enfin de mille manières
Folâtres nous nous baisons,
El, jouant, contrefaisons
Les amours des colombelles
Et celles des tourterelles;
Et à l'envi furieux,
Et à l'envi amoureux,
Par nos bouclies haletantes
Nos deux âmes languissantes
D'un doux entrelacement
Se rassemblent doucement,
Et de leurs corps homicides
Tour à tour les laissent vides.
Ainsi nous nous combattions
Conune vaillans champions,
Non |)as sans sueur ci peine,
Ni même sans perdre haleine;
Quand enfin les nerfs lassés,
El les membres harassés,
I,ors(iuc l'humeur découlante
Et ma vigueur défdillanle.
Sans cœur, sans force et sans vertu,
Enfin je fus abattu.
A l'inslant mon chef j'incline
Sur sa douillelle poitrine.
Où un sommeil i^racicux
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Me ferma bientôt les yeux.
Lors, voyant que je repose D'une un peu trop longue pause.
Elle me fait réveiller, Sans me laisser sommeiller.
« Comment, me dit-elle alors, Comment donc, lâche, tu dors !
Comment donc, tu te reposes! »
Lors, les paupières écloses, A ces mots me relevant Plus dispos qu'auparavant, Je me saisis de mon arme, Et d'abord donnai l'alarme : Et d'une grande furie Je perçai sa batterie.
Blessée d'un coup si doux.
Elle redouble les coups; Chacun de sa part s'efforce De faire éclater sa force, Et chacun, de son pouvoip, S'acquitta de son devoir.
Par de petites secousses, Par réciproques repousses.
Chacun mêle de sa part Quelque petit tour paillard.
Et, de cent façons jouée, Vénus est contre-imitée.
Cent mille fois je t'honore.
Nuit que je révère encore, Nuit lieureuse, dont les dieux Doivent bien être envieux.
Nuit que Cypris immortelle Ne peut promettre plus belle,
O claires obscurités!
0 ténébreuses clartés !
Qu'entre tant de friandises, Qu'entre tant de faveurs prises, Tant de faveurs, tant d'ébats, Tant de glorieux combats, Tant de soupirs, tant de crainte, Tant de baisers sans contrainte, Tant d'étroites liaisons, Tant de douces pâmoisons, Tant de baisers, tant d'injures Tant de friandes morsures, Tant de piaisans déplaisirs.
Tant d'agréables plaisirs, Tant de charmantes gaietés, Tant de douces cruautés.
Tant de folâtres malices.
Tant de paillardes délices, Tant àe copieux combats. Qu'entre tant de vifs trépas, Et tant de douceur sucrée, 0 nuit, nous t'avons passée!
Elle les Irouva fort a.mrahles, cl eut do la joie de les lii-e. Elle l'en paya de la même nionnoie qu'elle payoiltous les bienfaits (jiiVllcavoili-enisde lui; ainsi, selon toutes les appai-ences, ils passoienl leur temps assez agréablemenl. Cela (liiiaiin iiciii espacede temps assez considL'ralile, sans que ce cher couple songeât à autre chose. Le marquis lit un voyage en cour; après quoi il s'en revint plus amoureux qu'auparavant. Sur ces entrefaites, le juge d'un des principaux villages du marquis devint veuf. D'abord il songea à faire remplir celte place par sa Guillometle. C'était un honnôle homme fort riche, et encore jeune; mais la difficulté
LA FRANCE GALANTE. 2So
étoit de savoir si le juge voudroit prendre les restes d'un autre, et servir de manteau à la lubricité d'une femme. 11 espcroit pourtant de le gagner; il en communiqua pour cet effet avec Guillemette, et lui représenta que c'étoit un parti fort avantageux pour elle; que cela répareroit son honneur, et ne nuiroit en rien à leur commerce. « Car enfin, ma chère, lui disoit-il, ce n'est que poui- votre bien, et ne croyez pas que je vous abandonne; non, j'abandonnerois plutôt tout mon bien, et trop heureux encore de vous posséder pour l'unique qui me resteroil; ce n'est donc que pour votre fortune et pour tenir nos inlr-igucs plus à couvert. Si vous le jugez ainsi pour votre bien, nous ferons nos efforts pour l'attirer. » Elle convint de la force de ses raisons, et le remercia de ses bons soins, lui promettant de bien jouer son personnage pour attirer ce pigeon à son pigeonnier; mais à bon chat bon rat.
Le marquis invitoit M. le juge souvent chez lui; il plaignoit avec lui la perte de sa femme; il le faisoit manger à sa table, et lui donnoit tout autant de marques d'amitié qu'on peut, sans que notre pauvre juge en sût lavéritable cause. Guillemette l'entretenoil aussi souvent en particulier, quand monsieur éloit occupt^ à d'autres compagnies. Jamais vestale ne marqua plus de prudence et de piété qu'elle en faisoit éclater dans ses discours et dans son maintien; et qui ne l'auioit prise pour une Lucrèce? Cependant le marquis sondoit peu à peu l'intention du juge sur un second mariage, et lui louchait toujours quelque petite chose en
passant; ;i (juui Taiilrc ne répondoil que fort ambigûment. Mais, un jour, notre marquis voulut s'en ôclairi'ii- plus à fond ; et, pour cet elTet, après c'tre sorti de table un jour qu'il y avait dîner, il le mena promener dans un des parterres de son jardin, et lui dit : « Vous savez, monsieur, Testime que j'ai toujours faite' de votre personne ;je vous ai distingué de tous les justiciers de mes terres pour vous placer comme vous êtes; de plus, je trouve en vous une certaine liumeui' civile, bonne le et complaisante (jui me fait avoir un grand penchant jiour vous. C'est pourquoi je voudrois bien vous voir placé avantageusement dans votre second mariage, et, pour cela, j'ai envie de vous marier de ma main. » D'abord le juge le remercia des éloges qu'il lui donnoit, de la bonté qu'il avoit pour lui, et del'honneurqu'il recevoitjournellemenf. «3Iais, monsieur le mar(]uis, dit-il, vous me parlez d'une chose à laquelle je n'ai encore eu aucune pensée depuisla mort de ma femme. Je ne doute pas que, venant de votre main, ce ne soit une personne qui ait inliniment d'honneur et démérite; mais, monsieur, pourroit-on savoir qui est cette personne. — C'est, lui répondit le marquis, cette demoiselle (jue vous avez souvent vue dans le château, (juim'a été donnée pour gouvernante, et pour la vertu de laquelle j'ai assuréiiient beaucoup d'estime. Elle a beaucoup d'esprit, et outre cela quatre milb> livres que je bii veux bien donner, outre la preiiiièiv place vacante au jjrésidial de Poitiers que je m'olTre de vous faire avoir. »
Le juge n'éloit pas ignorant, cl, dès qu'il entendit
nommer Guillemette, il s aperçut de rappùt et prit la résolution de n'en rien faire. Mais, comme il étoit de son intérêt de ménager M. le marquis, il ne voulut pas le rebuter d'abord par un refus, ne doutant pas que l'autre, qui épioit tous ses gestes, ne se fût douté qu'il avait connoissance de leur dessein ; c'est pourquoi il prit un milieu à cela, et dit au marquis, après l'avoir humblement remercié de la bonté qu'il avoit pour lui, qu'une affaire de l'importance d'un mariage méritoit que l'on y songeât; que, dans la quinzaine, il feroit sa réponse par écrit, ou du moins qu'il diroit son sentiment, en cas qu'il ne pût accepter le parti. Le marquis le pressa de s'expliquer plus clairement sur cette affaire, mais inutilement. Il ne fit que réitérer la promesse précédente; de quoi le marquis fut obligé de se contenter, et en fut incontinent porter la nouvelle à Guillemette, qui d'abord n'en préjugea rien de bon; néanmoins ils attendirent la réponse, qui ne manqua pas d'être apportée au bout du temps préfix; ils eurent de la curiosité pour savoir ce que le papier leur apprendroit; l'ayant ouveit, ils trouvèrent :
« Monsieur,
« Après avoir bien fait des réflexions sur les mal- « heurs et les incommodités qu'apporte le mariage, je « me suis proposé de ne me point embarquer pour la « seconde fois sur cette mer orageuse, mais de jouir « des délices du port. Les plus fortes raisons qui « m'ont porté à suivre celte résolution est une lettre
« d'un poclc (Je mes amis. Je vous Tcnvoio, afin que « vous ayez aussi la satisfaction de voir les avis qu'il « me donne, et comme il déclame contre le mariage. « Cependant, monsieur, je ne cesserai jamais de vous « rester obligé des bontés qu'il vous a plu d'avoir <( pour moi, et j'ai un sincère déplaisir de ne pouvoir « forcer mon inclination, pour offrir mes vœux à celte « charmante personne : il faut croire que je ne suis a pas destiné à un si grand honneur; mais je me r réserve celui de me dire toujours, monsieur, « Votr^, etc. »
AVIS TOUCUANT LE MAIUAGE.
La femme est une mer, et l'iiomme esl un noclier (Jui va mille périls sur les ondes cliercher; El celui qui deux fois se plonge au mariage Endure par deux fois le péril du naufrage : Ccnl leinpèles il doit à toute lieure endurer. Dont il n'est que la mort ([ui l'en peut délivrer. Sitôt qu'en mariage une femme on a prise, On est si bien lié, qu'on perd toute franchise : L'homme ne peut plus rien faire à sa volonté : Le riche a\ec l'orgueil gène sa liberté, Kt le pauvre j^ar là se rend plus misérable, Car pour un il lui faut en mettre doux à lable. Qui d'une laide femme augmente sa nuiison N'a plaisir avec elle en aucune saison, Lt seule ù son mari la belle ne peut être : Les voisins comme lui lâchent de la connoilre. Lllc passe le jour à se peindre d farder; Son occupation n'est qu'à se regarder Au cristal d'un miroir, conseiller de sa grâce : Llle enrage qu'une autre en beauté la surpasse.
Semblable en leur beauté à ces armes à feu
Qui, n'étant point fourbies, se rouillent peu à peu,
Si le pauvre mari leur manque de caresse,
On l'accuse d'abord d'avoir autre maîtresse :
La femme trouble un lit de cent mille débats.
Si son désir ardent ne tente les combats,
Et si l'homme souvent en son champ ne s'exerce,
Labourant et semant d'une peine diverse.
La mer, le feu, la femme, avec nécessité,
Sont les trois plus grands maux de ce monde habité,
Le feu bientôt s'éteint; mais le feu de la femme
Brûlera constamment, sans éteindre sa flamme.
Ainsi crois-moi, dessus ce point.
Mon cher ami, n'y songe point.
Le marquis eut du chagrin que la chose n'avoit pas réussi. Cependant ils s'en consolèrent par la continuation de leurs amours.
Mais comme, par la résistance, On augmente le désir; Ainsi, dans la jouissance.
On perd bientôt le plaisir.
Ce fut environ vers ce temps-là )»u'un jeune homme venu depuis peu des universités et qui ne savoit pas l'intrigue du marquis avec Guillemette en devint effectivement amoureux et l'auroit infailliblement épousée, sans un accident qui arriva, et qui ne lui permit pas de douter de la bonne intelligence qui étoit entre sa maîtresse et le marquis de Chevreuse. Cet accident fut une certaine enflure de ventre qui fut causée à la pauvre Guillemette par un commerce trop fréquent
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avec son marquis. Elle ne s'en fut pas pliilùt aperçue, qu'elle l'avoua d'abord à celui qui en étoit l'auteur. Et cependant, pour tromper le jeune bachelier, dont elle espéioit de faire un mari, elle feignit d'êti-e malade d'une liydropisie. Son amant le crut quelque temps ; mais enlin on lui dessilla les yeux: certaines manières libres qu'il avoit remarquées entre Guillemette et le marquis le firent entrer dans de grands soupçons ; et une confidente affidée qui étoit dans la maison du marquis lui découvrit le pot aux roses et la véritable cause de cette liydropisic prétendue. Elle en giiéiit au liniil (le neuf mois; et, quoi(|no la cliose fût assez secrète cl que le jeune lioninu^ (|iii la reciierchoit se fût contenté de la laisser sans la tlilTamer, il ne put s'empêcher pourtant, avant de la quitter, de lui faire connoilre la cause de sa froideur; et, comme il étoit poëte, et qu'il aimoit la satire, il lit des vers sur cette aventure, qu'il lui envoya tout cachetés en forme de It'Uie. Comme elle en avoit reçu assez grand nombre de sa façon où il lui parloit de son amour, elle crut que c'éluient des vers du même style. Mais elle fut , bien surprise, ([iiaiiil tHc lut ces paroles, ([ui étoient i une raillerie sanglante du iiiallicur qui lui ètoil arrivé.
STANCES
Vous faisiez à l'amour un trop sensible outrage, De déguiser un mal dont lui-mc^me est l'auteur • Iris, ne cacliez plus un si parfait ouvrage, Oui fuit de dt'u.\ amans lo souverain bonheur.
LA FRANCE GALANTE. 2'Jl
En vain pour nous tromper vous usiez d'artifice. Couvrant sous un mal feint un chef-d'œuvre si beau, Puisque l'illustre enfant de la déesse Érice A daigné l'éclairer de son brillant flambeau.
Qu'aucun regret pourtant ne saisisse votre âme, Et ne rougissez pas du fruit de votre amour; Ce sont les doux effets d'une féconde flamme, Qui s'alloit amortir, s'ils n'eussent vu le jour.
Peut-être que ces jeux, ces ébats, ces caresses, Dont vous payez les feux de votre cher amant, Et que ces doux baisers, ces aimables tendresses N'étoient, à votre avis, qu'un simple jeu d'enfant.
Sachez pourtant. Iris, que l'amour, ce fier maître, A qui l'on donne à tort un éloge si bas. N'est pas toujours enfant, puisqu'il en fait tant naîtry. Et que même il se plaît dans les sanglans combats.
S'il revêt quelquefois une for/ne si tendre, C'est pour nous abuser, c'est pour tromper un cœur ; Mais, après qu'à ses traits on s'est laissé surprendre, Il prend d'un homme fait la force et la vigueur.
Que le triste regret de vous être déçue N'apporte aucun obstacle à des plaisirs si doux ; S'il ne vous eût frappée, Iris, que dans la vue, Yous ne sauriez pas bien ce que peuvent ses coups.
Savante à vos dépens, vous avez cette gloire, Qu'il a, pour vous soumettre, employé tous ses traits, Et, pour être plus sûr de gagner la victoire. Sans doute qu'il voulut vous frapper de plus près.
Cessez donc de pleurer un sort digne d'envie, Et ne regrettez pas la plus belle des fleurs :
Si ne la garder pas, c'est faire une folie,
On goùle, en la perdant, mille et mille douceurs.
Ces vers piquèrent un peu celle pour qui ils avoienî été faits; mais, comme elle étoit au-dessus de ces petits reproches depuis qu'elle sï'toit familiarisée a'vee son marquis, elle ne s'en mit pas fort en peine; et, résolue désormais de laisser parler le monde, elle ne songea qu'à goûter les douceurs de la vie et qu'à y chercher de nouveaux raffinemens; à quoi elle réussit mieux que femme du monde, comme nous Talions apprendre dans la suite de cette histoire.
Cependant notre manjuis perdit hientôt le souvenir de ses promesses, car il commençoit à la négliger et à ne la voir qu'avec une espèce de chagrin ; elle fut encore assez heureuse de l'avoir possédé pendant près de dix ans', après quoi, voyant qu'il ne l'estimoit pas comme il avoit fait, qu'au contraire il la négligeoil tout à fait, elle prit une résolution de se retirer; elle lui ^11 demanda la [lermission : d'ahord il l'en voulut retirer p;ir manièie de hienveillance, mais il y consentit enliii sans irrands elTorls.
Klle lit, tant de ses épargnes que de ce (ju'il lui dduna, une petite somme, avec quoi elle s'achemina à Paris. D'abord elle lit a.ssez bonne chère, ne pouvant se désaccoutumer des bons morceaux qu'elle mangeoil chez le marquis; mais, comme à Paris tout
1 . L'aulciir i)rAlcii(J ici que Françoise d'Anliigné vécut près de dix ans avec le uiur(|ui3 do Clievreuse ; or, (rai)rès dos dates authrnliquus, clic avait seize ans et demi en IG52, lorsqu'elle épousa Searron.
est cher, elle fut obligée de retrancher sa dépense et de songer à se mettre en condition. Elle pria pour cet effet une vieille entremetteuse de lui en procurer une: mais cette femme, lavoyant jeune et d'assez bonne mine» lui proposa un parti pour se retirer ; elle ne s'en éloigna pas beaucoup et s'enquêta de la personne et de sa vocation : à quoi l'autre lui ditque c'étoitScarron et qu'il étoitpoëte. Ce nom de poëtelui ravit d'abord l'âme, et die demanda incontinent à le voir ; mais la vieille, jugeant qu'il étoit à propos de la préparer à voir cette flgure et de lui en faire d'avance un petit portrait afin que l'aspect ne lui en parût horrible, lui dit : « Écoutez, ma fille, je suis bien aise de vous dépeindre la personne avant que vous la voyiez. Premièrement, c'est un jeune homme, qui est d'une taille moyenne, mais incommodé : ses jambes , sa tête et son corps, font, de la manière dont ils sont situés, la forme d'un Z. Il a les yeux fort gros et enfoncés, le nez aquilin, les dents couleur d'ébène et fort mal rangées ; les membres extrêmement menus, j'entends les visibles, car, pour le reste, je n'en parle point; mais il a infiniment de l'esprit au-dessus du reste des hommes ; de plus il a de quoi vivre : il a une pension de la cour et est fils d'un homme de robe. A présent, si vous vouiez, nous Tirons voir. »
Elle s'y accorda, et elles y furent. Scarron, qui avoit été averti de leur venue, s'étoit fait ajuster comme une poupée, et les altendoit dans sa chaise ; à leur abord il les reçut avec toute la civilité possible: à quoi Guillemette tâcha de répondre , mais non pas sans rire de
voir cette plaisante figure. Leur conversation ayant duré près d'une bonne lieure, elles prirent enfin congé de lui, et la vieille l'engagea encore diverses fois à y retourner avec elle; elles curent, à la seconde visite j'^d'elles lui rendirent, un petit régal de collation, et, )a vieille s'étant employée pour aller chercher quelque chose qui leur nianquoit, Scarron fit briller les chai-mes de son esprit, et étala sa passion aux yeux de Guillemette. Il lui dit qu'il pouvoit i»ien conjecturer qu'une personne aussi bien faite qu'elle l'étoit ne seroit pas bien aise de s'embarrasser d'un demi-monstre comme lui. « Mais pourtant, disoit-il, mademoiselle, si j'osois me priser moi-même, je dirois que je n'ai que l'étui de mon âme mal composé, et possible y loge-t-il un esprit qui à peine se trouve dans ces personnes dont l!> taille est si avantageusement pourvue par la nature. D'ailleurs, une personne comme moi sera toujours obligée de rester dans un certain respect en cas qu'on eût le bonheur de vous agréer. Je vous déclare peut-être trop nettement mon sentiment: mais, mademoiselle, la longueur n'est pas bonne dans de telles occasions. » Comme elle alloit répondre, il entra une des sœurs de Scanoii. (jui lui lit retenir ce iju'elle avoit à dire, tellemeul (ju'elle ne s'en e.\j)li(jua point pour cette fois; m;iis, h l'autre visite qu'elle lui rendit, la vi(Mlle la sut si adrdilcriirnl persuader, qu'elle lui promil d'^'lre sa femme. Il en eut loule la joie imaginable, l't, depuis col lieiireiix aveu, il ne nianquoit journellement de lui éci ii(^ des billets doux qu'il dictoit agréableiiient, ce (pii ne servit pas peu à
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la tenir toujours dans le même sentiment, où elle ne demeura pas longtemps, car il arriva entre eux une petite rupture. La vieille se remit aux champs pour raccommoder leur affaire ; mais Guillemetfe demeura ferme dans sa résolution, elle jura de ne le voir ni l'entendre jamais. Lorsque le pauvre Scarron sut cela. jil en fut au désespoir, et, encore plus, de ce qu'elle avoit rebuté toutes ses lettres ; il étoit presque à bout de son rôle, aussi bien que sa confidente; mais, comme il avoit infiniment d'esprit , il se souvint qu'elle avoit marqué aimer fort les vers et qu'elle avoit pris un indicible plaisir à lui en entendre récitjer; il voulut donc la tenter par là, il lui écrivit plusieurs billets de cette manière. D'abord elle les rebuta comme les autres ; après elle les lut, mais n'y vouloit point faire de réponse. IVéanmoins notre amant ne se lassa jamais de lui envoyer ses billets doux : sa constance, ses soins respectueux, les assiduités de la confidente, le firent rentrer dans ses bonnes grâces. Comme il avoit éprouvé l'inconstance du sexe, il ne crut pas à propos de prolonger longtemps cette affaire ; il la pressa donc, et fit si bien, qu'ils achevèrent bientôt leur mariage. Mais il se trouva déçu, car ce qu'il avoit cru être son bonheur ne fut que le contraire: il trouva la brèche toute faite, et qu'un autre ou plusieurs avoient monté à l'assaut ; il s'en plaignit à elle, qui le traita d'abord du liaut en bas ; et, bien loin de nier la chose, elle ne se mit pas beaucoup en peine de l'événement; car elle lui dit d'un ton impérieux que ce n'étoit pas à une figure comme
la sienne de posséder tout entière une femme comme elle, et qu'il devoit encore être trop heureux de ce qu'elle le soutTroit. Ce discours, qu'il n'atlendoit pas, le réduisit au dernier des chagrins; et, comme cela lui pesoil extrêmement sur le cieur, il s'en voulut soulager entre les mains d'une de ses sœurs, ne croyant pas qu'il pût être mieux confié et qu'elle voulût ellemême publier l'infamie de sa famille ; mais il se trompoit beaucoup d'espérer du secret d'un sexe autant fragile et inconstant que celui-là. Il le lui découvrit donc enlin, après lui avoir fortement exagéré la conséquence de la chose et combien il leur importoit (ju'elb' demeuiàt secrète. Elle ne nuuKiua pas de lui promettre tout ce qu'il voulut dans la démangeaison où elle étoit de savoir l'alTaire, qu'elle n'eut pas plutôt sue qu'elle en avoit une plus grande de s'en déchar- <ier. Ainsi tous les jours, dans une irrésolution de ,^mme, elle se disoit :
Je ne l'ai dit ([u'à moi, et, ?i je me dcfic, Que moi-mtime envers moi je ne sois ennemie En (lisant un secret que j'ai pris sur ma foi, Je ne le dirai point. Mais pourrai-je le laireî Non, non, je le dirai. Mais se pourroit-il faire One je puisse Iraliir ainsi mon frère et moi? Oui-da, je le dirai ! je m'imaijine et pense Que, ne le disant point, je [tordrai patience. Si pourtant je le dis, j'en aurai p;rand regret; Si je ne le dis point, j'en serai bien en peine. Mais, quoi ! si je le dis, la chose est bien certaine ,; Que je ne pourrai plus rappeler mon secret.
Je ne le dis donc point, crainte tie me dédire; Mais si je le disois, à ijuoi pourroil-il nuire?
Je ne le dirai point, j'ai peur de m'en fâcher. Je le dirai pourtant, qu'est-ce que j'en dois craindre? Oui, oui, je le dirai, à quoi bon de tant feindre? S'il lui importoit tant, il devoit le cacher.
Après tant d'irrésolutions et d'agitations si différentes, elle arrêta d'en faire confidence à une amie : celle-là à une autre, et, en peu, tout le quartier en fut imbu; toute la conversation des compagnies ne rouloit que là-dessus. Cependant, comme chaque chose a son temps, une autre affaire fit évanouir celle-ci, mais cela ne modéra néanmoinspaslechagrin du pauvre Scarron; il s'y laissa tout emporter, et d'autant plus que le tout venoit de lui et retomboit sur lui. Il fut donc tellement accablé des remords de sa propre conscience, qu'il mena une vie languissante, qui, finalement, l'ôta du monde. Sa femme n'en parut affligée qu'autant que la bienséance le requéroit. Ce qu'elle hérita de ses biens la fit subsister pendant quelque temps ; mais, comme cela ne pouvoit toujours durer, elle résolut de poursuivre son premier dessein et de chercher condition. L'occasion ne s'en étoit jamais présentée plus belle, car elle avoit une de ses compagnes du Poitou qui avoit eu le bonheur d'avoir une place assez avantageuse chez madame de Montespan; et elle l'avoit assurée qu'elle emploieroit tous ses soins auprès de sa maîtresse pour lui faire avoir quelque honnête place ; el elle y réussit enfin, car elle lui procura une place de gouvernante dans une maison de qualité ; mais c'étoit en Portugal , et il falloit s'y transporter, à quoi elle consentit volontiers; et, pendant que tout se prépa-
roil pour le voyage des personnes qui la dévoient emmener, elle fut par diverses fois chez madame de Mou tespan pour remercier sa compagne, et tâcher d'avoir une audience auprès de cette favorite; ce qu'elle ohtint par sa faveur; et elle sut si bien prendre madame de Montespan, qu'elle voulut la voir à plusieurs fois. Elle lui plut tellement, que, croyant qu'elle pourroit Jui être utile à quelque chose, elle la retint, et, ayant fait rompre le voyage de Portugal, la garda auprès d'elle, où elle fut sa confidente. Rien ne se faisoit pour lors auprès du roi que par la faveur de la Montespan, et rien auprès d'elle que par la Scarron ; elle sut si bien ménager sa fortune, que jamais elle n'en a souffert de revers : au contraire, sa grande faveur lui attiroit journellement quantité de présens, et singulièrement un d'une assez grande importance pour en rapporter ici la cause, et pour marquer son pouvoir dans ces commencemens, le(iuel n'a fait qu'augmenter depuis.
Le premier médecin du roi étant mort, Sa Majesté résolut (le n'en iirendrc plus par faveur, mais d'en rhoisii' un de sa iiiiiin [)i)nv ri'iiiplir cette place; ilavoil jeté l'œil sur M. Vallot, et il est à croire que, si la mort ne l'eût ravi, il auroit possédé cette charge. Sa mort (jt réveiller bon nombre de prélendans qui n'avoient osé paroître de son vivant, et chacun employa les brigues et les prières de ses amis pour y parvenir; mais toutes les prières ne servirent pas de gr?.nd'rliose, et la prière sans don éloit sans efficace : ce ([ui lit bien voir àplu- Bicuis qui éloient mal en bourse qu'ils n'avoient rien
à prétendre. Celui qui trouva le plus d'accès fut M.Daquin, car il ne débuta pas par de foibles et simples raisons, mais par une promesse à madame Scarron de lui compter vingt mille écus aussitôt qu'elle lui en auroit fait avoir le brevet. L'offre étoit trop belle pour être refusée; ainsi elle s'employa auprès de la Montespan par toutes les voies qu'elle se put imaginer, et ne lui déguisa même pas le gain qu'elle feroit si son affaire réussissoit. LaMontespan, qui l'aimoit beaucoup, ne fut pas fâchée de lui faire gagner cette somme, et employa pour cet effet toute sa faveur auprès du roi ; en quoi elle réussit, et donna ce beau gain à notre héroïne, qui, pour lui en faire paroître plus sa reconnoissance, redoubla tellement ses soins auprès d'elle, qu'il lui étoit presque impossible d'en souffrir une autre; car c'étoit elle qui gardoit tous ses secrets, et entre les mains de laquelle la Montespan ne faisoit point de difficulté de laisser les lettres que le roi lui écrivoit, et même de se servir de sa main pour y répondre. Elle en dicta une un jour si charmante et si spirituelle, que le roi, qui est fort éclairé, connut bien qu'elle ne sortoit point du style de sa maîtresse; il résolut de s'éclaircir de quelle main elle partoit, et commença même d'avoir quelque soupçon jaloux, dans la crainte de quelque chose de funeste à son amour; et, s'élant rendu chez madame de Montespan, il lui déclara qu'il vouloit savoir quelle personne avoit dicté cette lettre. « Car pour vous, madame, dit-il, il y a assez longtemps que je vous connois pour savoir quel est votre style; ainsi, point ici de déguisement, dites-
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moi qui c'est. — Quand je vous l'aurai dit, sire, lui dil-ollc, vous aurez peine à le croire ; mais, pour ne vous point laisser l'esprit en suspens, c'est la Scarron qui me l'a dictée, et moi, je l'ai transcrite; et, alînque Votre Majesté n'en fasse aucun doute, j'en vais apporter l'original de sa main. » En eiïet, elle l'apporta, et le lui présenta. Le roi fut satisfait de cela, et demanda à voir mademoiselle Scarron, qui pour lors ne se trouva point; mais, un jour qu'elle étoit auprès de la Montespan, le roi arriva; d'abord elle voulut se retirer par respect, mais il n'y voulut pas consentir, et lui fit mille louanges sur son beau génie à écrire des lettres. Klle répondit avec tant d'esprit à ce (ju'il lui (lil, (|iril l'en admira de plus en plus, cl qu'il commença de la distinguer des autres domesliquos, et, en sortant, il la recommanda à madame de Montespan, à laquelle il écrivoit beaucoup plus souvent qu'à l'ordinaire pour avoir le plaisir de voir les réponses que la Scarron dictoit, et il les trouvoit si agréables, qu'il en redoubloit .ses visites, à toutes lesquelles il ne manquoil i)as d'iMiIrcr en ((inversalion avec elle. Cela ne plaisoil pas beaucoup à sa maîtresse, (jui conimenra à s'apercevoir (|u'à. l'exeuinb^ de Madame elle avoit fait connoître au roi une jxMsonnc pour la supplanter. La Scarron, qui s'aitercevoit aussi de l'altération que sa faveur cau.soit à la Montespan, Ht tout .son po.ssiblr, pour ralTcrmir son esprit, et .«^e rendoil toujours de [uns en iiliis assidue auprès d'elle, ce ipii la remit un peu. Le roi ne se contenta pas de recomiiiander à madame de Montespan de la distinguer; \\ la distingua si
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bien lui-même, qu'il donna ordre à un généalogiste de la faire descendre de Jeanne d^Vlbret, reine de Navarre, qui, après la mort du roi son époux, se maria en secret avec un de ses gentilshommes, qui fut, à ce qu'on prétend, le père de M. d'Aubigné, grand-père de madame de Maintenon. Après cela, le roi prenoit un tel plaisir dans sa conversation, qu'il sembloit qu'il y avoit un peu d'amour. En effet, il s'aperçut qu'il étoit touché de celte passion en sa faveur; il ne se mit pas beaucoup en peine d'y résister, et crut que cela s'évanouiroit comme il étoit né ; mais il se trompa, car sa passion redoubla tellement, qu'il résolut de lui parler de son amour. En effet, un jour que la Moritespan avoit la fièvre et qu'elle avoit besoin de repos, le roi passa dans la chambre de la Scarron; d'abord toutes les filles sortirent par respect, et le roi, se trouvant seul avec elle, lui dit : « Il y a déjà quelques jours, mademoiselle, que je me sens pour vous un je ne sais quoi plus fort que la bienveillance; j'ai clierché diverses fois lc% moyens de vous prier d'y apporter du remède; mais, le temps ne s'étanl jamais trouvé si favorable qu'à présent, je vous conjure de m'accorder ma demande et de recevoir l'offre que je vous fais d'être maîtresse absolue de mon cœur et de mon royaume. — Hélas! sire, lui répondit-elle, que Votre Majesté est ingénieuse à se railler agréablement des gens! Quoi! n'étoit-ce pas assez de sujet que celui que vous aviez sur ma manière d'écrire, sans en trouver un nouveau? Je me dois néanmoins estimer heureuse de pouvoir contribuer au plaisir du plus grand mo-
marque du monde. — Non, non, mademoiselle, lui répliqua-l-il précipitamment, ce ne sont point des sujets de raillerie, et c'est la vérité toute pure que je vous dis, je suis sincère; croyez-moi sur ma parole, et répondez à mon amour. — Seroit-il bien possible, sire, poursuivit-elle, qu'un grand roi voulût jeter les yeux si bas? je ne suis pas digne d'un tel honneur, sire; et un nombre innombrable de beautés les plus rares du monde, dont votre cour est remplie, sont plus propres à engager le cœur d'un si grand homme; on traiteroit Votre Majesté d'aveugle dans ces matières, et on me donneroit un nom qui ne m'appartient pas. Enfin, sire, outre mon âge avancé et mon peu d'attraits, c'est que Votre Majesté ne peut ignorer que je suis veuve, et ainsi elle ne sauroit faire un tel choix sans s'attirer le mépris de tout le beau sexe. —Ah! mademoiselle, reprit le roi, il ne faut pas tant chercher de détours pour faire un refus; je vois bien que c'en est un : vous voulez que je mène une vie languissante; eh bien! il faudra vous contenter, et vous faire voir que, bien que je sois au-dessus du reste des hommes, j'ai pourtant un cœur susceptible pour les belle choses; j'appelle belle chose cet esprit brillant qu'on voit en vous, cette grandeur d'âme que vous faites paroitre jusque dans les moindres choses; en un mot, toutes vos charmantes perfections. »
Il n'en dit pas davantage pour lors; mais, en sortant, il lui fit une profonde révérence, et lui dit : « Songez à ce que je vous ai dit, mademoiselle, songez à ce que je vous ai dit. » Elle n'eut pas le temps d'y
répondre, parce que le roi entra chez la Montespan, où son chagrin ne lui permit pas de demeurer longtemps.
Lorsqu'il fut parti, mademoiselle Scarron repassa toute la conversation dans son esprit; elle se représentoit la passion avec laquelle le roi s'étoit exprimé, et, ne douta plus qu'elle ne fût aimée. Elle prit néanmoins la résolution de dissimuler encore un peu, afin que son peu de résistance pût augmenter les désirs du roi; en quoi elle réussit admirablement; car, ayant encore souffert deux de ses visites sans vouloir se déclarer, elle le mit dans une forte passion; et, résolu de la vaincre, il lui écrivit la lettre suivante :
LETTRE DE LOUIS XIV A LA SCARRON
« Je dois vous avouer, mademoiselle, que votre ré- « sistance a lieu de m'étonner,moi qui suis accoutumé « qu'on me fasse des avances, et à n'être jamais re- «( fusé; j'ai toujours cru qu'étant roi il n'y avoit qu'à « donner une marque de désir pour obtenir; mais je « vois dans vos rigueurs tout le contraire, et ce n'est « que pour vous prier de les adoucir que je vous écris. « Au nom de Dieu! aimez-moi, ma chère, ou du moins « faites comme si vous m'aimiez : je vous irai voir sur « le soir; mais, si vous ne m'êtes pas plus favorable « que dans mes autres visites, vous réduirez au der- « nier désespoir le plus passionné des amans.
« Louis. »
Elle eut une joie indicible de cette lettre, et se réso-
lut de se rendre dès ce même soir à ses volontés, afin de ne le point aigrir par une résistance affectée. Madame de Montespan, qui s'aperçut de cette intrigue, en fut au désespoir; mais, comme elle a beaucoup de politique, elle dissimula son ressentiment et n'en fil rien paroître. Cependant, le roi arrivant dans sa chambre, elle tâcha de le retenir auprès d'elle par ses caresses; mais il avoit autre chose en tôle : il vouloit savoir l'effet qu'avoit fait sa lettre; il la quitta donc assez précipitamment, et courut à l'appartement de sa nouvelle maîtresse. D'abord qu'elle l'apeir-ul, elle se mil en devoir de pleurer. Le roi en voulut savoir la i-ause. « Hélas! sire, je pleure, dit-elle, ma foiblesse, qui vous laisse vaincre mon devoir cl mon honneur; car enfin il m'est à présent impossible de plus résister à voire volonté : vous êtes mon roi, je vous dois tout. — Mais... non, mademoiselle, lui dit-il, je ne veux pas que vous fassiez rien par un devoir forcé; je me dépouille auprès de vous de ma qualité de souverain, dépouillez-vous de celle de cruelle, et agissez par un amour réciproque, en aimant ceux qui vous aiment. » Il lui dit ensuite quantité de choses fort tendres, auxquelles elle se laissa gagner; cl ainsi le roi vint dans ce moment à bout de son dessein : après diverses caresses réitérées, ils se sépai'èrent. A ijuebjues jours de là, le roi lui fit meubler un magniliijue appartement qu'il la pria d'accepter; et, ne voulant pas qu'elle fût en rien moindre que ses précédentes maîtresses, il lui chercha un litre, et enfin lui donna celui de marquise de Maintenon; mais, comme elle ne tenoit le
titre qu'honorairement, le roi lui acheta cette terre du marquis de Mainlenon, lequel la vendit volontiers, et eut, tant de Sa Majesté que d'elle, de grandes grati« fications, car il eut pendant quatre ou cinq ans une frégate dans TAmérique, défrayée par le roi, à son profit, et encore la permission de pirater sur les Espagnols. Et, s'il avoit eu du cœur et eût su ménager sa fortune, lorsque les flibustiers le prirent pour aller avec eux, il est sans contredit qu'il seroit l'homme le plus puissant en argent que la France eût sous sa domination. Mais, bien loin d'entreprendre rien, il a toujours eu assez de lâcheté pour se dérober de la flotte lorsqu'il a fallu en venir aux coups; mais, lors du partage, il n'en faisoit pas ainsi, et eût bien voulu avoir son lot, mais on le chargcoit de confusion, et à présent il est tellement haï de ces gens-là, qu'une partie d'entre eux, l'ayant saisi dans l'année 1685, qu'il venoit d'Europe à la Martinique, le voulut tuer lui et sa femme, après les avoir pillés; néanmoins la compassion l'emporta, et ils lui donnèrent la vie; et, lui ayant ôté son navire, ne lui laissèrent qu'une petite chaloupe pour se rendre à terre, dont il n'étoitpas loin. Mais, si jamais il est rencontré une seconde fois, il ne le sera jamais à la troisième. Le roi, ayant donc fait cet achat, n'épargna rien pour le rendre un lieu agréable à sa vieille : il y fît des dépenses innombrables et prodigieuses : il y fit aller des eaux, que pour y faire rendre il a fallu faire monter les montagnes et les traverser; i! joignit pour cet effet les montagnes ensemble par des travaux si pénibles à son pauvre
peuple, qu'il en coûta la vie à plus de soixante mille âmes, et tout cela pour assouvir l'insatiable passion qui l'a toujours possédé.
Madame Scarron, que nous nommerons à préseï:. de Maintenon, n'oublioit rien pour en marquer au roi sa reconnoissance; elle étoit assidûment deux heures le jour seule avec lui, et le roi souvent lui communiquoit des affaires d'importance, et suivoit aussi quelquefois ses avis.
Cependant elle ne s'enorgueillissoit point auprès de madame de Montespan, et agissoit toujours avec elle par respect et modération; ce qui les a tenues assez longtemps de bonne intelligence ensemble.
Les révérends pères n'eurent pas plutôt aperçu cette élévation, qu'ils tâchèrent delà gagner aussi de leur côté : ils lui rendirent toutes sortes de devoirs et de soumissions dont ils sont assez larges quand il s'agit de leur profit; ils ordonnèrent aux révérends pères La Chaise et Bourdaloue d'en louer Sa Majesté, et de lui insinuer qu'il ne pouvoit faire un choix plus digne d'entretenir l'esprit d'un grand prince que celui qu'il avoit fait en elle; ils s'insinuèrent donc tellement dans son esprit, qu'elle avoit de la joie à les voir chez elle; et, pour témoigner la confiance qu'elle avoit en eux, elle en choisit un pour le directeur de sa conscience, se fit de leur tiers ordre, et voulut porter le nom de fille de la Société. Cela n'étoit encore pas assez au goût des jésuites, qui, ayant su de son confesseur (car dans de telles occasions ces gen.s-là ne gardent jamais le secret, parce qu'il y va de l'utilité de l'ordre) qu'elle
entretenoit un commerce amoureux avec un de ses domestiques\ ils le prièrent unanimement, dans une assemblée qu'ils eurent au collège de Montaigu, de travailler à faire pour lui-même celte conquête, afin de ravoir plus fermement dans leurs rets. Il leur promit de faire tout son possible pour l'avancement de la sainte Société, et, en effet, il ne s'y épargna pas. Pour mieux parvenir, il s'attacba à mieux découvrir les replis de sa conscience; et, bien loin de la blâmer de son péché favori, il l'assura qu'il n'étoit point punissable en elle, d'autant qu'elle étoit obligée de s'entretenir dans les leçons amoureuses, afin de pouvoir se rendre plus utile au fils aîné de l'Église.
Les pécheurs aiment ordinairement à être flattés dans leurs crimes, et à trouver moyen de se damner avec plaisir; c'est là le chemin que tous les nouveaux casuistes font suivre à leurs pénitens, et ils ne se servent de ce sacré tribunal, qui doit être un instrument à sauver les hommes, que pour les damner. Il ne faut donc pas s'étonner si la Maintenon s'abandonnoit à eux, puisqu'ils ont un si rare secret; mais elle n'eut pas plutôt goûté les douceurs et les bontés du père La Chaise dans la confession, qu'elle n'en voulut plus d'autres : en effet, elle s'en est toujours depuis servie. Cependant il avoit promis de se faire pour lui-même une conquête d'amour, et, pour en venir à bout, ii s'étoit défait, par des raisons de conscience, de tous les domestiques qu'il avoit vus dans sa maison n'être pas
1 . Ce sont là autant de mensonges ridicules et de propos caloni nieux.
attachés à la Société; et, comme un sage directeur, il employa de ses créatures, et, entre autres, deux sœurs dolentes delà Société, qui avoient l'esprit insinuant, et (lui, en peu de temps, eurent gagné les bonnes grâces et la confidence de la Maintenon, qui se servoit aussi en revanche d'elles pour ses affaires amoureuses ; par leur moyen, le père La Chaise éloit éclairci de tout, et prenoit ses mesures là-dessus. Un jour le domestique dont elle se servoit dans son exercice amoureux fut pour deux jours à la campagne avec sa permission; mais, soit qu'il y rencontrât (juelqu'un de connoissance, ou qu'il voulût gagner de nouvelles forces, il y demeura beaucoup plus; et il y avoit déjà six jours qu'il éloit absent, quand madame de Maintenon, qui n'étoit pas accoutumée à un si long jeûne, lui écrivit un billet, et le donna à sa fille confidente pour le lui faire tenir.
D'abord cette fille le porta au révérend père La Chaise; ils se renfermèrent tous deux dans sa chambre, et, après l'avoir ouvert, ils y lurent :
<( En vérité, mon cœur, lu n'as guère d'amour pour a moi, et, si tu mesurois ton impatience à la mienne, « tu scruis retourné dès le premier jour; pour moi, je « l'avoue que je suis au désespoir de l'avoir donné « congé, et encore plus de ce que tu ne viens point : « il faut, ou que tu ne m'aimes pas, ou que lu sois « mort, de rester si longtemps. Reviens donc, mon « cher, et ne me laisse plus seule auprès du roi, que « je n'aime pas la dixième partie autant que toi. El, si
« lu ne veux pas me trouver bien mal ou morte, viens « à minuit, droit dans ma chambre, je donnerai ordre « que la porte soit ouverte pour te laisser entrer. « Adieu, ma vie. »
(( Eh bien, dit le père, que vous en semble? — Moi, lui dit-elle, je ne sais, sinon que vous me la rendiez pour la lui faire tenir, — Non, dit-il, pas cela; mais il s'agit ici de me rendre un service, » Elle n'eut pas de peine à le lui promettre, « C'est, continua-t-il, que je m'en vais en écrire une à cet homme sous un nom supposé, afin qu'il ne vienne pas de sitôt; et je me rendrai moi-même dans votre antichambre à l'heure qu'elle marque, d'où vous m'introduirez dans son lit. Je suis de sa taille, et je mets sur moi les événemens del'afîaire. »
La chose ainsi résolue, il se hâta d'écrire la lettre, qu'il donna pour faire tenir en place de l'autre. Elle étoit conçue en ces termes :
« Monsieur,
« J'ai un regret sensible de vous apprendre une « méchante nouvelle : votre père est à l'article de la « mort. Je l'ai aujourd'hui confessé, et lui ai donné le « saint viatique ; il m'a prié par trois ou quatre fois « de vous écrire qu'il a quelque chose à vous commu- « niquer avant sa mort; partez donc pour vous rendre « ici incontinent la présente reçue, parce qu'il est en- « core en son bon sens; et, si vous ne perdez point de ■ tt temps, selon que nous pouvons juger par les appa-
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« rences, vous en aurez encore pour lui parler. Je « suis, etc.
« CocnoNET, curé de Lasine. »
Le valet n'eut pas plutôt reçu cette lettre qu'il crut efïectivement que la chose étoit ainsi. Il avoil infiniment d'amitié pour son père, et monta incontinent à cheval pour s'y rendre; mais il le trouva en bonne santé, ce qui le réjouit. Cependant ils ne purent trouver le secret de cette lettre ; il ne se douta jamais de la vérité, ce qui fil qu'il resta quelques jours auprès de ses parens. L'heure approchant, le révérend père se rendit dans l'antichambre, où il trouva la fille qui l'attendoit. Il s'y déshabilla et prit la robe de chambre et le bonnet qui scrvoient à l'autre dans ses expéditions; après quoi il fut introduit jusqu'au lit, où il entra doucement et sans parler: il commença de monter à l'assaut. Quoiqu'elle fût endormie, elle le sentit bien; et, croyant que ce fût son taureau de coutume, elle l'embraésa avec des étreintes si amoureuses, que le pauvre père pensa en expirer dans ce charmant exercice. Le jeu leur étoit trop doux pour y préférer la conversation : ainsi ils recommencèrent à diverses fois sans se parler, et auroient peut-être passé la nuit ainsi, si le père La Chaise n'eût rompu le silence par un rhume incommode, et qui le fit tousser hors de saison. Madame de Maintenon fit un cri, et voulut se jeter hors du lit; mais il la retint, il lui fit ses excuses, et, après qu'il eut calmé son esprit, il lui représenta que la chose étoit sans remède, et qu'elle devoit con-
sidérer que c'étoit la force de sa passion qui Tavoit •obligé à le faire.
Quoi quMl en soit, mes Mémoires portent qu'ils se raccommodèrent, et poursuivirent le reste de la nuit, et ont toujours poursuivi depuis, et poursuivront encore tant qu'ils auront des forces, si nous en croyons les apparences; car il est vrai que, si elle est la mule •du roi, elle est tout autant la cavale de La Chaise et la haquenée de son valet, qui ne fut pas plutôt de retour, qu'il s'excusa de sa longue absence sur la lettre supposée. Mais elle, qui avoit su toute l'affaire du père La Chaise, ne voulut pas approfondir les choses, et le reprit en grâce : depuis elle s'en sert toujours avec beaucoup de satisfaction. Tout cela ne l'empêchoit pas de recevoir l'ordinaire du roi, tant qu'il fut en santé; mais il lui arriva une maladie qui ne provenoit que de l'excès du déduit.
Madame de Maintenon en fit beaucoup l'affligée, et le faisoit paroître en public le plus qu'elle pouvoit : enfin, le mal venant à augmenter, on résolut d'y mettre des emplâtres. Cette sainte fille de la Société, sachant bien dans sa conscience qu'elle avoit causé une partie du mal, voulut aussi assister au remède; et, par une espèce d'œuvre de charité dont elle a été fort louée, elle voulut mettre le premier emplàlre sur ce fils de Priape. Elle le mit en effet, et a diverses fois continué jusqu'à l'entière guérison du roi. Quand elle le vit en santé, elle voulut le divertir; et, comme elle n'a point de cet amour délicat qui ne souffre point de partage, elle lui chercha une des plus belles filles de France.
3Î2 LA FRAXCE GALANTE.
Ce. fut la F. (iirclle lui présonlu; le roi resliraa au double de ce qu'elle faisoil connue un sacrifice d'elle, et chérit aussi beaucoup la F. Madame de Mainteiion cependant a toujours occupé son esprit; et, quelque autre attache qu'il ait eue, elle n'a jamais été si forte (jue la sienne. Depuis la F., il a eu encore un présent d'elle, mais celle nouvelle maîtresse mourut en couche; tellement que, bien que depuis elle ait voulu lui en donner d'autres, il ne les a point voulu accepter, et il se tient toujours attaché à elle, qui, de son côté, n'en est pas beaucoup tourmentée, puisque, depuis un assez long espace de temps, il n'est pas capable de connoître une femme charnellement; mais aussi elle ne s'en soucie pas, et sa faveur lui est plus chère que son amour, puisiju'ellc en a d'autres pour assouvir ses infâmes pussions et surtout le révérend père La Chaise.
Cependant, lorsijue le roi se porla mieux, elle ne manqua pas de profiler d'un si bon temps, cl de mettre la santé de ce monarque à de nouvelles épreuves.
Il faut avouer que jamais femme n'a mieux su qu'elle tirer i)arti de l'amour et ménager les occasions. Elle disoit un jour, en plaisantant, à une de ses amies : » Oiic les amans vulgaires cherchent tant qu'il leur plaira ce ipiNin iiii|ielie l'heure du berger; pour moi, je cherche riicnn' ilu loi; (]ii,iiiil clh^ se présente, j(^ vous assure (juc je ne la laisse pas échapper. » Elle avoit raison de parler ainsi : elle a su profiter du fort et (lu foible de Louis le Grand. Aussi ce monarque, ,|,ii aiiiir iiatMiclleineul la gloire et les plaisirs, a été charmé de lruu\('r une maîtresse qui a su si bien
flatter son ambition et son amour, qui l'instruit en le divertissant, et qui, dans ses conversations les plus amoureuses, sait môler les maximes de la fine et de la plus haute politique.
Un jour qu'elle étoit seule avec le roi, et qu'elle avoit reçu des nouvelles preuves de son amour, elle dit, pour flatter agréablement ce monarque, qu'un prince comme lui ne devoit pas aimer comme les autres hommes; que, comme il étoit né pour régner, il falloit qu'il pratiquât, comme il faisoit, cet art glorieux au milieu même des plaisirs. « Votre Majesté, ajouta-t-elle, brille partout, vous ne la sauriez cacher: amant, ami, en guerre, en paix, à l'armée, au lit, à la table, vous faites tout en roi, et l'on ne peut jamais vous méconnoître : plus grand en cela que le Jupiter des païens, qui quittoit sa grandeur et sa majesté et prenoit les formes les plus chétives pour assouvir son amour; au lieu que Louis le Grand ne diminue rien de sa grandeur, quoiqu'il s'abaisse jusqu'à nous. »
Voilà de quelle manière elle entretient le roi; et, comme la passion de ce prince pour madame de Maintenon est fondée sur l'esprit plutôt que sur la beauté de cette nouvelle marquise, il y a de l'apparence que cette passion durera autant que sa vie.
Mais, comme le changement que le roi faisoit souvent de maîtresse donnoit de la peine aux jésuites, parce qu'il falloit à chaque fois faire de nouvelles intrigues pour s'acquérir les bonnes grâces de la damo aimée^ ils ne trouvèrent pas de meilleur moyen pour
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lixcr le roi ù madame de Mdintciion, el rattacher cnlièrement à la Société, que de faire trouver bon à ce grand monarque de faire avec elle un mariage de conscience, et de Tcpouser secrètement de la main gauche, puistjue c'étoit hi seule maîti'esse qui lui éloit restée, et qui apparemment lui plaisuit le plus. Cet avis ne fut pas rejeté; au contraire, il fut généralement approuvé; et, comme il n'y avoitquelepèreLaChaise, son confesseur, qui pût disposer les atTaires pour l'accomplissement de ce mariage. Ion trouva bon, avant toutes choses, de le charger d'en dire quehiues mots à cette dame, et de lui faire espérer cet honneur, pourvu qu'elle voulût bien se dévouer entièrement à la Société. Le père Bourdaloue, qui avoit l'avantage de lui [ilaire iiar ses prédications, fut aussi député de son côté pour faire les mêmes propositions, et il est facile de se persuader qu'elle les reçut avec une grande joie, de vifs témoignages de reconnoissanceet une entière soumission; non pas, dit-elle, pour les honneurs, mais pour mettre ma conscience en repos. « C'est, répondirent les révérends pères, le seul mutif qui nous a poussés à liavailler à cette grande aiïaire. » Cette bonne dame, pénétrée de joie, baisa plusieurs fois la main du père La Chaise, qui portoil la parole, et lui dit : « Mon révérend père, je remets entre vos mains mon corps et mon âme, aussi bien que le bonheur de ma vie. » Après que Leurs Révérences lui eurent donné la bénéiHction et quelque instruction sur ce (pi'elk" devoit faire, et comment elle se devoit comporter auprès du roi, ils lui recommandèrent dcu.x
personnes, et la prièrent de les prendre à son service; ce qu elle accepta avec empressement. Il étoil nécessaire à la Société d'avoir chez elle des personnes affidées, afin de pouvoir être informée de tout ce qui se passeroil pendant qu'ils travaillcroient à disposer le roi.
Madame de Maintenon, tout occupée de ses grandes espérances auprès du roi , ne lui refusoit aucun plaisir, suppléoit en tout à sa foiblesse, et tâclioit même de se rendre utile dans les incommodités dont ce prince est atteint; enfin, elle sut si bien gagner le cœur de ce monarque par ses services et ses soumissions, qu'il avoit de la peine à se passer d'elle, et ne pouvoit être un jour sans la voir pour la consulter sur quelque affaire. D'autre côté, le père La Chaise avoit déjà donné son consentement au choix que ce monarque avoit fait de madame de Maintenon, et approuvé le congé donné à la Montespan, tâchant de persuader Sa Majesté de tenir à ce dernier choix, parce que la pluralité étoit un beaucoup plus grand péché que non pas l'attachement particulier à une seule personne; que le mariage étoit pourtant l'état le plus parfait pour une personne qui ne pouvoit demeurer dans le célibat, et que, ne le pouvant pas pour des raisons d'État, il étoit nécessaire pour sa conscience de ne s'attacher qu'à une seule ; ce que le roi lui i»romit pour l'avenir. Le père La Chaise, qui étoit tout à fait content de l'acquisition que la Société venoit de faire de cette dévote, ne faisoit plus de difficulté de lui communiquer tout ce qui se passoit dans cette affaire, afin qu'elle prît là-
dessus ses mesures dans les conversations qu'elle avoil journclloment avec le roi.
Mais il arriva un petit contre-temps dans leur commerce galant : c'est que le roi, qui est d'une complcxion amoureuse, a de la peine avoir une belle sans concevoir d'abord de l'amour pour elle. Madame de Soubise, qui a beaucoup de cliarmes et d'agrômens, eut l'bonneur de plaire à Sa Majesté; mais, comme cette dame <.'st d'une vertu exemplaire, et avoit reconnu depuis quelque temps au langage muet des yeux de ce monarque qu'il avoit pour elle plus que de l'estime, et que le roi cbercboit les momens de lui parler en particulier, clic fit son possible pour l'éviter; jusiiu'à ce (|ue, finalement, après quoique déclaration que le roi lui avoit faite, elle pria son époux de la mener à une de ses terres pour y passer le reste de la belle saison, et tàcbcr de rompre par son absence tous les desseins du roi. Cependant ce petit commerce avec madame de Soubise avoit en quebjue façon altéré la liaison qu'il avoit avec madame de Maintenon. Elle s'en aperçut d'abord, et ne manqua pas d'en avertir le père La Chaise ; elle ne voyoit plus au rui cette assiduité qu'elle lui avoit reinariiuée auparavant. Néanmoins elle n'osoit en parler au roi, de crainte de le ciiagriner, ou môme de le perdre ciitiririnLiii , car ce prince ne veut pas cire contredit dans ses volontés impérieuses.
Madame de Maintenon, (\m ne manque pas d'a- <Iresse, et (lui savoit qu'autrefois elle avoil su lui plaire par le doux style de ses billets amoureux, jugea que peut-être elle pourroit encore réussir par cet endroit.
Elle prit donc la résolution de lui écrire. Le roi, qui vouloit prendre conseil d'elle sur quelque affaire, Talla trouver dans son appartement , car il ne faisoit pas souvent de façon d'aller secrètement chez elle comme pour la surprendre. Ce monarque la trouva la plume à la main, et elle n'eut que le temps d'enfermer son papier dans sa cassette. Le roi, qui est naturellement curieux et soupçonneux, voulut voir ce qu'elle écrivoit. Elle s'en défendit le plus qu'il lui fut possible, mais elle lui avoua enfin qu'elle écrivoit une lettre. Le roi la voyant embarrassée : « Est-ce à quelque amant? » poursuivit-il. A ces paroles, elle rougit un peu, et sa contenance obligea le roi à la presser davantage; et enfin, ne pouvant plus résister, elle dit qu'il étoit vrai qu'elle écrivoit à un galant, et que, si Sa Majesté vouloit voir la lettre, elle la lui feroit voir. « Voyons-la, dit le roi, puisque vous me voulez bien faire confidence de vos secrets. » Madame de Maintenon, sans hésiter plus longtemps, ouvrit la cassette et donna au roi sa lettre; mais il fut un peu surpris, d'abord qu'il eut jeté la vue sur le papier, de voir à la tête de la lettre le mot de Sire en gros caractères. « Hélas ! dit le roi en embrassant sa belle, pourquoi faire tant de façons pour me faire voir une lettre qui m'ap-, parlient? » Elle crut que le roi se contenteroit d'avoir, vu ce mot; elle avança la main pour reprendre son papier, mais il retira la sienne, et voulut avoir le plaisir de lire le reste, dont voici le contenu :
is.
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« Sire,
« Un jour d'absence de Votre Majesté m'est un « siècle. Je suis persuadée que, lorsque Ion aime, on « ne peut vivre tranquillement sans voir la personne « aimée. Pour moi, sire, t|ui fais consister tout mon <( bonheur et les plaisirs de ma vie à voir Votre Ma- « jesté, qu'elle juge dans quelle inquiétude et dans « quelle peine je suis, dès que la perds de vue. Je puis « vous assurer que votre absence me coûtera la vie : « car, après les honneurs que j'ai reçus de Votre Ma- « jesté, je ne sais pas encore quelle sera ma destinée; « mais je tremble et suis dans de continuelles émo- « lions en écrivant ce billet à Votre Majesté; et Dieu « veuille que ce ne soit pas des pressentimens de ce « que j'appréhende le plus au monde! La mort me « seroit mille fois plus douce et plus agréable que la « nouvelle de »
Elle en étoit \h lorsque le roi entra dans la chambre. « Je ne m'élonnc pas, dit le roi, de vous trouver dans <( rembarras où je vous trouve, car il y avoil sujet de « l'ôlre. Je crois, poursuivit le j-oi, (juc, qui vous au- « roit tâh'' le pouls dans le moment que je suis entré, « l'auroit trouvé en grand désordre. — Je l'avoue. Il siie, répondit madame de Mainlcnon; mais votre « présence a remis le calme dans mon cceur agité. »
Le roi, qui est savant dans le commerce d'amour, et qui comprend d'abord le moindre mouvement que l'on y fait, connut fort bien ce (]ue sa dame appréhett-
doit. Il voulut aussi avoir la bonté de la rassurer, et, en Tcmbrassant tendrement, jura qu'il ne l'abandonneroit jamais, et qu'il espéroit même qu'elle pourroit lui être plus utile à l'avenir qu'elle n'avoit été jusqu'alors; et, en effet, l'on a vu qu'elle a toujours, préférablement à tous autres, assisté Sa Majesté dans toutes ses incommodités, et qu'elle fut cboisie, à l'exclusion de ceux de la famille royale, pour être présente à la grande opération qu'on fit à ce monarque , et qu'elle s'offrit de prendre soin d'essuyer et bander une petite fistule qui lui est restée. Le roi, pénétré de reconnoissance et d'amour de toutes les soumissions de sa Vénus, prit dans la semaine sainte la résolution de satisfaire au conseil pieux du père La Cbaise, et d'en faire sa Junon , espérant par là de mettre en quelque manière sa conscience en repos. Mais, comme Jupiter ne laissa pas d'avoir des concubines, ce grand béros Dieu-donné ne prétendoil pas aussi se priver du doux plaisir de l'amour; c'est pourquoi, lorsqu'il en fit sa déclaration à la dame, il liii dit en même temps qu'il souhaitoit deux choses d'elle : la première, qu'elle renonçât pour toujours aux honneurs du diadème, et qu'elle seroit épousée de la main gauche; et ensuite le roi lui dit, soit en se divertissant ou autrement, qu'il prétendoit qu'elle ne deviendroit jamais jalouse, comme ordinairement les femmes peu commodes le sont. Il ne faut pas douter qu'elle ne donnât fort agréablement les mains, et de bon cœur, à tout ce que Sa Majesté demanda d'elle : c'est pour ce sujet que, dans la crainte qu'étant devenue vieille, et que le roi,
(|ui a iino longue jeunesse, ne se dégoùlât d'elle comme de plusieurs autres, elle fut assez fine et assez industrieuse pour ériger la congrégation des jeunes demoiselles de Saint-Cyr, afin de pouvoir en tout temps divertir le roi, et lui fournir de nouveaux objets qui pussent lui plaire. L'on peut dire, à la louange de madame de Maintenon, qu'elle n'a jamais été de ces maîtresses importunes ni de ces femmes fâcheuses et goulues qui n'en veulent que pour elles. Je sais bien que les critiques traitent cette maison de sérail, mais ils ont tort; car plusieurs demoiselles en sortent aussi vierges qu'elles y sont entrées. Cependant madame de Maintenon a cru par là se rendre la maîtresse des petits plaisirs du roi, et avoir trouvé un moyen de se maintenir en tout âge dans les bonnes grâces de Sa Majesté, qui, en matière d'amourettes, a toujours aimé les plus commodes. Je ne m'étudierai pas ici à rapporter tout ce qui se passe en particulier dans cette belle maison, où tout le monde n'a pas permission d'entrer; mais je sais très-bien, et sur de très-bons lappoils, (ju'aussilôt que le roi a jeté les yeu\ sur quelque nymphe, madame de Maintenon prend un grand soin de la catéciiiser et de l'inslriiirc de la manière qu'elle doit recevoir l'Iionncur que le roi lui fait. Ce pi'ii y a (le i)on dans celle illustre école, c'est que le secret y règne ; car chacune est bien aise de sauver les apparences pour se pouvoir marier à quelque offifier. Et, si un domestique, qui ne juge souvent des choses que par récorce, avoit divulgué ce qui se passe jans la maison, il seroit mis entre quatre murailles
pour le reste de sa vie. L'on dit, à l'honneur de la fondatrice, qu'elle prend soin de couvrir promptement et adroitement les petits accidens qui arrivent dans cette société par des mariages qu'elle fait réussir. C'est sur ces mariages qu'on a fait cette chanson, que l'on chantoit dans les rues de Paris :
En France, il n'est pas de mari, Quoique bien fait et bien joli, Qui n'ait pour sa devise...
Eh bien?
Les armes de Moïse, Vous m'entendez bien.
Ces esprits médisans sont la cause que plusieurs de ces jolies demoiselles n'ont pas encore goûté les douceurs de l'hymen; mais ils ne doivent pas savoir mauvais gré à madame de Maintenon , car elle n'épargne ni ses soins ni son crédit auprès du roi pour les faire réussir, puisque nous avons vu qu'elle a fait donner des compagnies et des majorités d'infanterie à quelques-uns des galans de ces demoiselles pour faire avancer leur mariage. Quoi qu'il en soit, c'est une commodité pour le roi, qui peut se satisfaire et se divertir sans grand'peine et à petits frais, dans ce temps de guerre , où l'argent est si nécessaire pour l'entretien des armées de notre héros. Mais laissons Jupiter préparer des foudres contre ses ennemis pour nous attacher à une matière plus conforme à notre sujet que la guerre, qui est ennemie déclarée de la galanterie et la meurtrière de l'amour.
GUERRE CIVILE DANS LA FAMILLE DU GRAND MONARQUE
Depuis quo Louis XIV a cnniiiionré à travnillor avec tant do zôlo o[ (rappliralion à rciinir los doux religions; qui partageoioiil s(jn royaume, quoique ce dessein fût l'onlreprise d'un grand piince dont runiijue gloire est de laisser à la postérité une œuvre digne de sa grandeur, cependant le succès n'a pas répondu à son attente; et, ,111 lieu de procurer à son royaume une paix perpéliielle par celle réunion, elle a plutôt mis le feu aux quatre coins de la France, qui a ressemlilé à une maison ciiiliiMsée de I.Kiiielle so sauve ipii peut, nrand iiouiliie de p(M'sonnes, ne voulant [Wi> èli(> forcées, aimèrent mieux toutipiilter et se sauvei- (|ii(> de s'accommoder à la religion du mi; phisieiiis tombèrent dans les filets (|u'on leur avoit tendus aux frontières pour les empêcher de déserter; ce (pii lit (pu' d'autres ai-
nièrent mieux rester que de se commettre à un cliâliment très-rude, en cas qu'ils fussent pris. Cependant, sous main, chacun empioyoit son crédit, ses amis et son argent auprès des catholiques qui avoient quelque pouvoir, pour tâcher d'obtenir des passe-ports. Mademoiselle M. D. fut une de celles qui, craignant les mauvaises suites du couvent, ne voulut pas se hasarder à partir sans passe-port. Elle eut assez d'adresse et d'amis pour s'introduire chez madame de Montespan, où elle sut si bien faire, qu'elle la persuada de s'employer pour elle ; cette dame étoit bien aise de s'attirer par là l'estime d'un grand nombre de personnes de la R. P. R., et de leur faire connoître, par ce petit service, qu'elle n'avoit aucune part à toutes les violences (pji se commettoient dans les provinces , ni aux excès dont l'on accuse les dragons. Poco di bene, e poco d>. maie. Madame de Montespan ayant donc pris résolution de s'employer tout de bon pour cette demoiselle, elle rêva assez longtemps comment elle s'y prendroit pour en venir à bout ,connoissant la conscience tendre de Sa Majesté et sa délicatesse sur ce sujet, lequel croit qu'autant de personnes à qui il donne congé , ce sont autant d'âmes qu'il laisse échapper du paradis; aussi ne fait-il rien sur semblables alTaires qu'il n'ait consulté son conseil de conscience, qui ne l'abandonne que fort peu. Madame de Montespan crut donc qu'il falloit en prévenir le R. P. La Chaise, qui est présentement considéré en cour comme le lieutenant de saint Pierre, et c'est presque lui seul qui ouvre et ferme le paradis du côté de France. Pour cela, cette bonne
dame crut qu'elle ne pouvoit mieux s'adresser qu'à madame de Maintenon, laquelle, par humilité, se dit fille indigne de la vénérable Société; et, comme elle avoit autrefois été sous elle et mangé son pain, elle crut aussi qu'elle ne refuseroit pas de s'employer avec chaleur pour son ancienne maîtresse, qui avoit été la cause première de la fortune dont elle jouit présentement. Mais elle se trouva trompée ; car, comme dit le proverbe, Honores mutant mores, les honneurs changent les mœurs. Elle ne répondit pas à l'attente de son ancienne patronne dans une conversation qu'elles curent ensemble, que je mettrai ici au long pour la satisfaction du lecteur curieux, qui sera bien aise d'être informé de ces petits démêlés que souvent l'on n'ose pas mettre au jour. Je ne veux pas vous promettre de pouvoir vous rapporter ici mot pour mot tout ce qu'elles se dirent l'une à l'autre dans cette visite, mais de vous en rapporter le plus essentiel et les principales circonstances.
Madame de Montespan prit un prétexte pour aller voir madame de MaiulciK^n, (jui étoit un peu incommodée, et gardiiii la cliaiiihic ce jour-là. Voici ce qui s'y passa.
Madame de Maintenon lit l'ouverture et demanda (juelles bonnes alTaires lui jjrocuroicnt l'avantage de sa présence; à quoi madame de Monlespan lépondil ([u'un motif de charité l'avoit obligée à la venir prier en faveur d'une pauvre demoisidle huguenote, qui sfeuhaiteroil de s'ailci' retirer eu Suisse, proche de ses parens; et, comme elle n'osoit se hasarder de sortir
du royaume sans la permission du roi, elle désiroit de pouvoir obtenir un passe-port; mais, comme elle savoit fort bien que Sa Majesté étoit délicate sur ces sortes d'alîaires, et qu'il n'en foroil rien sans consulter son conseil de conscience, avant de lui en parler, elle souhailei'oit que madame de Maintenon lui fît la faveur d'en dire un mot au père La Chaise, afin de le prévenir avant que le roi lui en parlât. Madame de Maintenon lui répliqua qu'elle avoit raison de croire que le roi étoit délicat sur ce chapitre-là; « et je ne <:rois pas même, lui dit-elle^ que vous feriez bien de lui en parler, puisque c'est vous commettre à un refus dont vous pourriez avoir de la mortification dans la suite. »
Cette espèce de conseil ne plut pas à madame de Montespan, qui lui répondit d'un ton assez fier qu'elle ne venoit pas là pour demander conseil, parce qu'elle se croyait assez capable et assez grande pour le prendre d'elle-même; « mais, poursuivit-elle, je viens pour vous prier d'en dire un mot au père La Chaise, afin qu'il y donne les mains. »
Madame de Maintenon, qui se sentit piquée de celle lausqiie repartie, lui demanda pourquoi elle vouloit qu'elle parlât au père La Chaise plutôt qu'elle, puisqu'elle le connoissoil aussi particulièrement qu'elle, et le pourroit faire. « La raison, dit madame de Monter pan, en est aisée à donner : c'esl, dit-elle, que je vous crois mieux dans son esprit que moi, et qu'au dire du père vous êtes une sainte, et moi une grande pécheresse, comme je l'avoue aussi. »
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Madame de Maiiileiion, qui a de l'esprit, et qui voyoit bien où tout ceci alloit, et qui auroit été bien aise de linir la conversation, lui dit : « A quoi bon, madame, tout ce détail de sainteté? — A vous faire connoître, continua madame de Montespan, que je sais fort bien ce que vous pouvez, et qu'étant fille de la Société il y a toujours plus de grâce pour un enfant sage et obéissant, comme je crois que vous Têtes, que pour une étrangère. — Puis, dit madame de Maintenon, que vous me croyez sage et obéissante, je vous dirai que le père m'a défendu de lui parler jamais de ces sortes d'affaires. — Je comprends bien, dit madame de Montespan, par vos détours, que vous n'en voulez rien faire; vous feriez mieux, rontinua-t-elle, de me parler catégoriquement, oui ou non. — Je n'ai pas d'autre réponse à vous donner, lui dit madame de Maintenon, sinon que vous auriez pu vous éviter la peine que vous vous êtes donnée, en m'envoyant seulement faire ce message par l'une de vos domestiques. — Vous m'ea dites assez, dit madame de Montespan, pour me faire connoître que vous n'en voulez rien faire. Je n'ai pas jugé à propos, poursuivit-elle, d'envoyer personne de ma pari, mais de venir moi-même, pour avoir le plaisir de recevoir le refus de voire bourbe propre, et de voir quelle mim; vous tiondiiez en le donnant à celle (jui vous a commandée pendant plusieurs années. — Il est vrai, lui dit madame de Maintenon, que j'ai été sous vous, je ne le nie pas; mais j'estime qu'il m'est plus glorieux d'avoir été ce que j'ai été que d'élre ce que vous êtes. » Ce discours piqua madame de Mon-
lespan au vif; elle ne put retenir son ressentiment et s'empêcher de la traiter de petite femme de Scarron.
Sur cet intervalle, une femme de chambre vint dire à madame de Maintenon que madame la princesse de Conti^ venoit lui rendre visite ; elle se leva aussitôt, et, après avoir fait donner un fauteuil, chacune reprit sa place. Cette visite fut la suite d'une collation quemonseigneur le Dauphin avoit donnée les jours précédens à madame de Conti, et où, après quelque raillerie, madame de Conti porta à monseigneur la santé de la bonne vieille sa belle-mère. Le Dauphin, en faisant raison, porta la santé du bonhomme. Mais, comme il y a toujours des esprits qui tâchent de faire leur fortune aux dépens d'aulrui, cette petite galanterie ne manqua pas d'être rapportée, dès le jour même, à madame de Maintenon, qui le dit au roi. Quelques jours après, monseigneur étant à table, le roi ayant devant lui d'un ragoût que le Dauphin aimoit, le roi le lui fit porter; monseigneur en ayant mangé d'un grand appétit, le roi lui dit : « Vous en avez assez mangé pour boire; » et lui porta la santé du bonhomme.
Le Dauphin ne répondit que par une profonde révérence, faisant semblant de ne le pas comprendre ; mais» au sortir de table, il ne manqua pas d'en avertir aussitôt madame la princesse de Conti, et lui conseilla d'aller voir la bonne vieille madame de Maintenon ; et c'est ce qui fut la cause de cette présente visite.
Madame de Conti fit rouler la conversation sur le
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plaisir innocent ({ue souvent Ton avoit dans la compagnie d'une amie, où Ton avoit la liberté de dire (juelquefois une parole en liberté, sans dessein pourtant d'ofTenser personne. LaMaintenon applaudissant à ce que madame de Conli disoit, après avoir bien tourné, la princesse dit que, ces jours passés, pendant la collation que monseigneur lui donna, ils s'entretinrent pendant une heure de toute la cour et de madame de Mainienon même, sans dessein pourtant de choquer personne; et, comme elle ne douloit pas que ces innocens divertissemens sont souvent rapportés avec emphase, qu'elle ne savoit pas si on le lui avoit dit; mais qu'en tout cas elle protestoil n'avoir eu aucun dessein de l'ollenser. La Mainienon, qui faisoit la dissimulée, auroil été bien aise de savoir de la bouche de madame de Conti ce qui s'étoit passé; mais la princesse, qui ignoroit jusqu'où elle en étoit informée, n'osa S(; découvrir davantage, de peur d'en trop dire.
Ainsi linil sa visite, et elle lui dit en sortant : « Si vous m'aimez toujours autant que vous l'avez protesté, peruieltez-moi (lueje vous baise.» Là-dessus La Maintenon, line et subtile, lui dit : « Madame^ ion ne baise pas des vieilles, n
Alors madame de Conti connut assez que la mine étoit éventée, et, quebiue protestation qu'elle fît, il n'y eut pas moyen de les réconcilier, et ainsi elles se (|iiillrn'nl lorl froidement.
Madanit' de Conli en eut de la mortification, et, dans le ( liaiiiiu (lù elle étoil, riant de retour chez elle, elle écrivit ce liilld au Daiipliiu :
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« Monseigneur,
'.< Suivant voire conseil, je viens de rendre visite à « la dame de Mainlenon ; mais je ne puis vous expri- « .mer la froideur avec laquelle nous nous sommes « séparées : son dédain et son manque de respect 8 m'obligent à vous dire que, si je n'avois des consi- « dérations pour le R..., je puis vous assurer que je « lui donnerois des marques de mon ressentiment. « Celle qui vous remettra ce billet vous dira le reste. « Adieu. »
Après le départ de la princesse^, et que l'esprit de la Maintenon (à laquelle cette visite avoit causé quelque émotion] fut un peu remis, madame de Montespan prit la parole, lui disant : « Quand je considère bien ce que je viens devoir et d'entendre, je me représente la fable de l'âne qui portoit une idole dessus son dos, pour laquelle les peuples avoient beaucoup de vénération, et se mettoient à genoux lorsqu'elle passoitpar les rues. L'âne crut que c'étoit à lui que cet honneur se rendoit, lequel en devint si orgueilleux, qu'il marclioit d'une grande fierté et d'un pas grave, se carrant comme si c'étoit à son mérite que l'on rendoit cet hommage. Mais, l'idole lui étant ôtée, et étant question de retourner à son gîte, croyant marcher avec la même gravité, il fut bien surpris que son maître lui lâcha quelques coups pour l'obliger à marcher plus vite, et il connut alors sa méprise, et qu'au lieu de lui faire honneur comme auparavant chacun crioit : Frappe! frappe!
«Ainsi, madame, ne croyez pas que c'est pour votre mérite que l'on vous fait la cour. Je vous laisse à vousmême faire l'application du reste. » Madame de Maintenon, qui entendoit fort bien ce qu'elle vouloit dire, ne voulut pas s'en fâcher, parce qu'elle prétendoit lui rendre le change. Elle lui dit : « Sur ce que vous dites, madame, il n'y a pas de commentaire à faire; vous dites les choses si nettement et avec tant de circonstances, qu'il faudroit être bien stupide pour ne les pas comprendre; mais, de grâce, permettez-moi que je vous en entretienne aussi d'une à mon tour.
(t Un chien s'étoit donné, sa vie durant, à un bon bourgeois pour le servir et garder la maison; mais, comme il étoit trop à son aise, il ne put plus supporter la graisse, et, se promenant un jour à la campagne, un autre sien camarade l'aborda, et, l'ayant obligé de lui faire le récit de sa fortune, après l'avoir entendu, il lui conseilla de quitter son maître et de venir demeurer avec lui chez un grand seigneur, là où, lui dit le chien, nous n'avons rien à faire qu'à fouinir au plaisir de notre maître, et où nous avons bonne table "l ixiii lit, cl sommes considérés comme domestiques d'un grand seigneur, de sorte que personne n'oseroit nous tirer les oreilles; et, si par bonne fortune le seigneur prend amitié pour toi, tu coucheras sur son lit, à ses pieds. Le chien bourgeois, attiré par les belh's promesses que lui fil l'autre, quitta son premier maître pour se donner à ce seigneur; et, comme pour l'ordiniiirc loiitcs choses nouvelles plaisent, il fui iisscz Ih.-ureu\ [lour ("Ire caressé pendant un temps. Maisqu'ar*
Tiva-t-il à la pauvre bête? Fàge décrépit commença à paroître; il devint puant par sa vieillesse. Ce seigneur s'en dégoûta, et mit son affection à un autre, et chassa le vieux puant de chien de sa cour, qui, ne sachant où se retirer, s'en alla trouver son premier maître, et le pria de le recevoir en grâce. Mais il n'y fut pas trop bien reçu. Ce maître, le voyant, lui dit : — Malheureuse et méchante bête, ne t'élois-tu pas donnée à moi? et ne m'avois-tu pas promis de me servir toute ma vie etdem'être fidèle? Cependant, dans le temps où j'avois le plus besoin de toi, tu m'as quitté sans sujet : à présent reporte tavieil'esse puante là où tu as laissé ta jeunesse riante. — Ainsi le pauvre chien, ne sachant où se retirer, fut obligé d'aller mourir sur un fumier.
«Je vous laisse, dit madame de Maintenon, la peine d'en tirer la morale et de l'appliquer où vous le jugerez à propos, et là où elle conviendra le mieux. »
Dans ce moment un valet de chambre vint de la part du Dauphin pour parler à madame de Maintenon. Elle, qui croyoit que c'étoit pour la prier de quelque affaire, ou de parler au roi, elle fut bien aise, pour faire voir à madame de Monlespan la considération que l'on avoit pour elle, de le faire entrer; où étant, il s'adressa à elle, et lui dit :
« Madame, monseigneur a été extrêmement surpris d'apprendre le méchant accueil que vous avez fait à madame la princesse de Conli, et il m'a commandé de vous venir voir, et assurer de sa part de son ressentiment, et vous dire que, si, à l'avenir, vous n'en usez
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})lus lionnêlomenl que vous n'avez tait par le passé, il passera par-dessus toute considération et vous donnera lieu de vous en repentir. »
Ce compliment surprit extrêmement la Mainlenon, ([ui se trouva décontenancée de ce qu'il avoit élé fait en présence de la Montespan : mais pourtant elle eut assez de présence d'cspiit pour lui i-eparlir que «monf;eigneur étoit le maître, après le roi. »
Tout ceci causa une secrète joie à la dame de Montespan, qui ne vouloit pourtant la faire éclater qu'avec .'ies amis et amies. Ce valet de chambre étant sorti, elle reprit le fil du discours que l'on venoit de quitter.
« Je viens, ditmadame de Montespan, d'entendre le récit que vous avez fait avant la venue du valet de rliambre de monseigneur; je le trouve spirituel; mais je n'ai pas assez d'esprit pour en tiivr une morale fine, comme vous le souhaiteriez : je n'ai rien de meilleur que la mémoire; je me ressouviens de voti-e mariage avec le bonhomme Scarron cul-de-jatte. Vous m'avouerez, dit la Montespan, qu'il faut l'avoir heureuse pour se ressouvenir depuis si longtemps; c'est aussi loutce que je puis faire. S'il pouvoit retourner, et qu'il vous vît au suprême degré où vous êtes présentement, Ji' crois que sa veine ne seroit pas assez forte pourex- Idiuicr sa siir|irise pai' qneli|ues vers burlesques; car ("èldil là sou tort. Kii clVcl, bien d'autres (pie lui léseraient de trouver la femme du poète Scarron à l'âge tle soixante ans la mignonne du plus grand roi du inonde. Il y a de quoi s'étonner que les révérends (mtcs jrsiiiit's iiiciit pu piiitiT ralT.iire à un tel degré.
Et, à ne vous pas flatler, continua la Monlespan, il y a bien des gens qui croient, et vous ne le leur ôteriez pas de la tête, qu'il ne leur ail fallu une aide surnaturelle pour en venir à bout. Si l'on en croit les huguenots, et ils le disent ouvertement, leur perte a été le prix de votre reconnoissance; et vous aviez promis au père La Chaise que, s'il vous introduisoit dans les bonnes grâces du roi, toute votre étude seroit de prôner au roi la sainteté et le mérite de la Société, el qu'ensuite unanimement vous travailleriez à la destruction de la religion huguenote; que, pour cet effet, vous fîtes un vœu au grand saint Ignace entre lesmains du père La Chaise, et que, sans vous, le roi n'auroil jamais songé à fausser sa foi ni révoquer ses édits et ceux de ses ancêtres. » Sur cette parole, madame de Maintenon crut qu'elle en avoit assez dit pour avoir prise sur elle. « Ah! que dites-vous là, madame? je suis bien aise d'entendre de semblables discours de voire bouche. »
Madame de Montespan, qui comprit bien ce qu'elle vouloit faire, qui étoit sans doute d'en faire le rapport au roi, lui répliqua : « Je ne vous dis pas que c'est moi qui le dis! Écoutez-moi bien, et ne faisons pas de quiproquo d'apothicaire. Je ne vous dis pas non plus que cela soit vrai, mais que les huguenots le disent. Allez les empêcher d'en parler où ils sont présentement, épars par toute la terre. Et, pour ne vous pas flatter, continua madame de Montespan, je crois que, s'ils vous tenoient à Genève, ils ne vous traiteroient pas beaucoup mieux que les Anglois la PuccUe d'Orléans,
qu'ils accusèrent d'être sorcière, et la lirenl brûler. » Madame de Maintcnon, qui clierchoit une échappatoire pour se tirer du méchant pas où elle se trouvoit, sauta du coq à l'âne, et changea le discours sur M.Scarron, duquel elle dit quelle ne croyoit pas que les huguenots en diroient du mal, d'autant que la plupart de ces messieurs étoient de ses amis, jusqu'aux ministres mêmes, qui le venoient souvent visiter.
C'est ce qui fournit matière à madame de Montespan de pousser sa poi'nte et de dire à laMaintenon que c'étoit ce qui la faisoit encore plus haïr, qu'elle rendoit de si méchans offices aux bons amis de feu son mari. «Et je suis, continua-t-elle, de l'opinion qu'ils éloicnt des amis du défunt et qu'il se conlioit à eux; car, à ce qu'ils disent, il leur a souvent fait confidence de beaucoup de petites particularités de votre mariage; ils m'ont conté que, comme M. Scarron eut pris résolution de se marier, il le leur communiqua; et qu'ils ne manquèrent pas aussitôt de lui représenter son misérable état et la foiblesse de son corps, dans lequel ils ne voyoient pas grande apparence de pouvoir contenter une femme, qui ressembloit à une terre, laquelle veut être cultivée; et que, quand nous ne le faisons pas nous-mêmes, souvent notre voisin le fait pour nous; qu'ainsi, sans y songer, il pourroit s'enrôler dans la nombreuse famille d'Actéon; que là-dessus le bonhomme Scarron leur répondit que ce n'étoit pas cela (jui le metloit le plus en peine, et qu'afin que l'on ne puisse lui rien reprocher sur ce chef-là il vouloit prendre de la chasse blessée; et qu'alors l'ayant su
l'on ne pou\ oit le railler là-dessus, » Ce récit décontenança extrêmement madame de Maintenon, qui ne savoit comment se retirer de la presse; et, dans le chagrin où elle étoit, elle dit à la Montespan : « Vous pourriez, dans un besoin, madame, fouinir des mémoires pour l'histoire de la vie de feu M. Scarron. Je vous enverrai les personnes qui en auront besoin. » Mais madame de Montespan, qui avoit entrepris de la pousser à bout pour se venger de bien des affaires que je ne rapporterai pas ici, ne s'arrêta pas en si beau chemin, et lui dit que jusqu'à présent cela ne la regardoit pas personnellement, et que Scarron n'avoit parlé encore que dans le général, qu'il n'y avoit rien qui la puisse fâcher. « Mais finalement, lui dit-elle, pour le ibonheur de Scarron, le sort échut sur votre personne, et il vous épousa en face de sainte mère Église. N'est-il pas vrai?» Madame de Maintenon, qui ne cherchoit que d'esquiver, lui dit : « Que trouvez-vous à critiquer là-dessus? Je ne crois pas, dit-elle, que votre mariage fût plus ferme ni plus assuré que le nôtre, puisqu'il n'a pas été de si longue durée; l'on n'a pas eu besoin de vous délier l'aiguillette : vous l'avez fort bien su faire vous-même. Si vous étiez en Suisse ou à Genève, comme vous m'avez dit il y a un moment, je crois que. l'on vous feroit passer une heure de mauvais temps, et qu'un vent d'acier couronneroit votre infidélité. » Madame de Maintenon crut se venger par celte petite égratignure; mais la Montespan, qui avoit encore le plus sensible à débiter, lui dit : « De grâce, madame, achevons votre histoire; nous voici arrivées au plus
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l)(i endroit de ralTiiiie. Je n'ai plus que trois mots à (lire, puis je finis. Comme donc les amis de feu votre mari le vinrent féliciter sur son mariage : — Parbleu, dit-il, messieurs, Ton ne me reprochera pas que ma foiblesse est cause que ma femme sera coquette et
qu'elle me trompera; car je l'ai prise p , et si bien,
(ju'elle a déjà fait une fille, et que vous lui portâtes, madame, dans le mariage pour tout douaire. Il leur dit encore que vous aviez voulu mettre dans votre contrat de mariage que vous ne seriez obligée de rester avec lui que depuis six heures du matin, qu'il se b'voit, jusqu'à dix heures du soir, qu'il se couchoit; et (jue, depuis ces mêmes dix heures jusqu'au lendemain six, vous étiez votre propre maîtresse, et qu'il vous abandonnoit àvotre sage conduite sans relever pour ce- temps-là que de vous-même. » Madame de Maintenon, qui étoit outrée jusqu'à l'âme de tous ces dis- ( ours, lui dit : «Ne me sauriez-vous pas dire aussi <hez quel notaire ce contrat fut passé? — Il y aura iiioyen, lui repartit la Monlespan, d'en trouver la note dans la poésie de feu Scarron. Mais, à propos de celte tille, que nous appelions, ce me semble, Babbé, elle avoit de l'esprit comme un petit ange; elle ressembloit en cela à son père adoptif. Si elle vit encore, vous auliez bien le moyen de la marier fort richement sous le nom de nièce, non elle seule, mais quand vous en auriez autant qu'en avoit feu le cardinal 3Iazarin. Mais t;e n'est pas à moi à vous donner conseil, puisque c'est vous qui en donnez aux autres; pourtant je veux bien vous dire que, si le bonhomme Scarron pouvoit ressus-
citer, ce seroit une diable d'affaire en France; car, outre sa surprise, il feroil sans doute un procès au roi, ce qui emljarrasseroit fort la cour du parlement, qui ne pourroit pas lui refuser justice et de vous condamner à quitter les honneurs royaux avec le nom de Maintcnon, pour vous rejoindre avec votre premier mari et reprendre vos anciens titre et place sous peine d'être punie comme d'un crime de malicieuse désertion. Cela arrivant, j'en serois au désespoir pour l'amour de vous, continua la Montespan; car vous êtes encore utile à la cour, puisque vous rendez service à Lien des personnes, à ce que je puis remarquer. Si cela pouvoit arriver, je vous assure que je ne parlerois jamais que vous avez été ma femme de chambre, pour ne pas causer du bruit dans votre ménage. — Je vous suis, repartit la Maintenon, fort obligée de toutes vos bontés et de toutes vos considérations; je ne manquerai pas aussi, de mon côté, lui dit-elle, aussitôt que je verrai M. le marquis de Montespan, de vous recommander et de l'assurer qu'à l'avenir vous voulez vivre d'une vie plus réglée que par le passé, et de l'exhorter à vouloir retirer une Magdeleine repentante; lui faisant comprendre que malaisément vous avez pu vous défendre des charmes du prince; et je me garderai bien de l'instruire de tout ce qui se passe ; je vous ferai présent de quelque coussinet de senteur que j'apportai de Montpellier pour cacher vos imperfections. Je ne lui dirai pas aussi dans quel chagrin la reine défunte est morte pour l'amour de vous; je tacherai, s'il m'est possible, de le désabuser des accusations dont l'on
VOUS a cliaigée au sujet de la mort tiaghiue de la pauvre mademoiselle de Fontange, que vous avez sacrifiée à vos passions; et je ne doute pas après cela, continua-t-elle, que, si vous voulez lui rendre les soumissions que doit une femme repentante, il ne vous pardonne, car il est bonhomme. Voilà, lui dit la 3Iaintenon, tout ce que je puis faire pour vous.
— En voilà aussi, repartit madame de Montespan, plus que je vous en demande; Ton appelle cela des œuvres de supêrérogalion. Si vous savez si bien prôner ces jeunes demoiselles que vous avez sous votre direction, elles sont dans une bonne école; et je crois que, sous une si bonne maîtresse, elles ne sont pas oisives, et que vous leur faites faire souventrexercice. — Elles le seroient encore mieux, répondit la Maintenon, si elles étoient à votre manège; car, comme vous avez souvent passé par les piques, je crois que vous ne les exerceriez pas mal. »
Comme cette conversation alloit dans Texcés, et que les parties commençoient à s'échauffer, les domestiques, qui étoient dans la chambre voisine, voyant bien que les suites n'en pouvoient être que fâcheuses, s'avisèrent d'en aller avertir le capitaine qui avoit ce jour-là la garde chez le roi, (jui ne manqua pas de le faire savoir aussitôt à Sa Majesté, lequel commanda que le sieur de Serignan, aide-major, iroit porter les ordres de sa part à ces dames de se séparer; ce que ledit sieur lit sur-le-champ. Mais, les ayant trouvées tout en feu et prèles d'en venir aux mains, il eut de la peine à les faire obéir; chacune voulant conter
son affaire et faire sa cause bonne, suivant la coutume des femmes. Cette querelle donna lieu à toute la cour, aux uns de s'en divertir, et aux autres de prendre parti.
Celle querelle, comme j'ai dit, ne fut pas bornée à ces deux amazones; presque toute la maison royale se divisa pour Tune ou l'autre de ces championnes. Ce fut une petite guerre civile dans le domestique, et, sur la sollicitation des uns et des autres, le roi avoit de la peine à terminer ce différend au gré des parties. Il n'y eut pas jusqu'à la Société des Jésuites et des Carmes qui ne s'en mêlassent, les uns pour madame de Maintenon, et les autres pour madame de Montesan. Peu s'en fallut que cette affaire ne causât un divorce dans l'Église aussi bien que dans la famille royale ; ce qui obligea le roi de la terminer promplement, et, par un jugement judicieux, de leur défendre de se visiter jamais, écrire ni parler de l'une de l'autre, sur peine de son indignation; ce qui fut approuvé par toute la cour. Le roi ne laissa pas d'adresser quelque réprimande à monseigneur le Dauphin ; ce qui ne servit qu'à augmenter sa colère contre la Maintenon : et il jura que, lorsqu'il serait roi, il la feroit enfermer entre quatre murailles ; que ni le père La Chaise, ni Scarron même, s'il ressuscitoit, ne l'empêcheroit pas de se repentir de sa témérité et de l'abus qu'elle fait de l'autorité que la facilité du roi lui a mise en mains. Je me persuade que cette guerre dureroit encore, si elle n'avoit pas été dissipée par une assez plaisante aventure qui arriva à monseigneur le Dau-
phin, qui divcrlil la cour peiidanl quel(|ucs jours, et tira le roi de l'humeur chagrine où tous ces divorces Tavoient jeté. La voici. Monseigneur ayant fait une partie de chasse pour le loup, il s'en alla à dix ou douze lieues de Versailles, accompagné de M. le grand prieur et diverses autres personnes de qualité et des chasseurs; ensuite monseigneur, accompagné seulement du grand prieur, s'écarta dans un bois, seul avec le grand prieur, soit à dessein ou par mégarde. La nuit les ayant surpris, ils résolurent de la passer à la première maison qu'ils rencontreroicnt. Le sort voulut que ce fûl une église avec une maisonnette d'un curé de village, à un quart de lieue delà; ayant heurté, le prêtre ouvre, croyant que l'on le venoit appeler pour quelque malade. Il fut étonné de voir deux personnes achevai, lui demandant à loger pour cette nuit-là. Comme il n'y avoit plus moyen de reculer, le curé, sans les connoître, leur offrit honnêtement ce qu'il avoit. Etant entrés, et ayant mis leurs chevaux à couvert le mieux qu'il leur fut possible, comme la faim pressoit ces nouveaux liôles, il leur otTrit un membre de iiHnilnii, qu'il avoit parhonuc l'orlunegardé pour le lendemain, le mil à la broche, et lui à tourner. Cependant les hôtes ayant demandédu vin, M. le curé protesta qu'il n'en avoit pas à la maison; mais, si (|ii(li|u'iiii vouloit prendre sa place, il iroit au prochain, villam' pour en acheter une bouteille; à quoi nos chas-, seurs furent nécessités d'acipiiescer; et, n'ayant pasde^ valet avec eux, le grand prieur se mit à faire son apprentissage de marmiton et à tourner la broche. Pen-
dant que le curé étoit allé au village, nos deux hôtes s'entretenoient proche du feu. Monseigneur se ressouvint de leurs chevaux, quin'avoient rienà manger, et dit au grand prieur qu'il falloit chercher un peu de foin ou de la paille au grenier pour donner à ces pauvres bêtes. « Ma foi, lui dit le grand prieur, je ne puis pas faire la fonction de palefrenier et de cuisinier tout à la fois; choisissez, monseigneur, l'un des deux, et moi je ferai l'autre. » Mais, comme le Dauphin avoit ses grandes bottes, et qu'il falloit grimper au grenier par une échelle, il aima mieux se mettre à la place du grand prieur, jugeant qu'il n'y avoit pas tant de risque, et ne pouvant de là tomber de fort haut. Ainsi le grand prieur, ayant quitté le métier de marmiton et pris celui de palefrenier, monta au grenier, ou il trouva quelque peu de foin et de paille, pour satisfaire à la pressante faim des chevaux, qui avoient couru lout le jour sans débrider. Dans cet intervalle, M. le curé arriva avec la provision, et tâcha de les régaler le mieux qu'il put, n'ayant pour tout dessert que quelques vieilles noix et un morceau de fromage vieux au pied de messager; mais tout est bon quand on a faim, la meilleure sauce que l'on puisse faire ne la valant pas. Après souper, M. le curé, qui n'avoit pour tout ornement de chambre qu'un lit, le leur céda agréablement, et alla coucher au prochain village, d'où il étoit venu, chez quelque paysan de ses amis, dans l'espérance de revoir ses hôtes le lendemainau matin; mais, à la pointe du jour, la suitedemonseigneurleDauphin,qnilecherchoitpartout, étantvenue prèsde cettemaison.donnadu
cor; ce qui obligea le grand prieur Je se faire voir à la fenêtre; et, la compagnie ayant environné la maison, qui n'étoit pas assez grande pour en contenir la moitié, le Dauphin fut bientôt levé, et encore plus tôt habillé, sans aide d'aucun valet de chambre, et monseigneur confessa n'avoir jamais été si promptement habillé, puisqu'ils couchèrent tout bottés. Il ne tardèrent pas de monter à cheval et de s'en retourner à VersailleSi Mais, partant de la maisonnette, comme les grands seigneurs ne sont pas accou lûmes de fermer les portes chez eux, ils partirent sans fermer celle du curé qui arriva un peu de temps après avec quelques bouteilles de vin pour faire déjeuner ses hôtes. Mais, ne trouvant personne et les portes ouvertes, il crut avoir logé des larrons, qui n'auront pas manqué, disoit-il à un paysan qu'il avoit amené, de prendre tous les orncmens de l'église qui étoiont dans la sacristie, à côté de sa maison. Cela l'alarma lellenient, que quelques passans s'arrêtèrent et obligèrent le curé de voir ce qui lui manquoit; mais, après la recherche faite, trouvant que tout y étoit, il se prit à dire que, s'ils éloicnt des larrons ils n'étoientpas des plus méchans, puisqu'il ne lui avoient rien pris, et qu'il en avoit été quitte pour un gigot de mouton. «Il est vrai, dit le pa\san; aussi il n'avuil rien à craindre; car les Bohèmes, <iuisonl les pliisuiands larrons, ont cette poliliijue de ne dérober jamais où ils couchent, autrement personne ne les voudroil plus loger. — Aussitôt (jue monseigneur fut de retour à la cour, il y conta Sun a\enlurc, vl il fut curieux de faire informer de ce
qui s'étoit passé lorsque M. le curé revint à la maison d'où il avoil trouvé ses hôtes partis. L'ayant appris par un homme qu'il envoya sur le lieu, le roi le sut, et fut bien aise de s'en divertir avec toute sa cour. Il envoya dire au curé de lui venir parler ; ce qu'il fit le lendemain. Comme il n'étoit pas accoutumé de paroître devant de si grand seigneurs, cétoit une espèce d'amende honorable pour lui. Le roi lui dit qu'ayant entendu parler de sa probité et de sa piété il étoit étonné qu'étant pasteur il donnoit rftraiie la nuit à des larrons. Il protesta au roi qu'il ne lesconnoissoit pas, et que, quand ils les avoit retirés, il ne les avoit pas crus tels; mais que du moins ils ne lui avoient rien pris. Le roi lui demanda s'ils les reconnoîtroit bien, en cas qu'il les vît; il répondit qu'il croyoit que oui. Le roi donna ordre tout bas d'appeler monseigneur et le grand prieur; et, comme ce dernier vint le premier, le curé, l'apercevant, se mit à crier : « Sire, en voilà un. » Et, le Dauphin venant ensuite, il s'écria derechef : «Sire, voilà l'autre. » Le roi lui dit : « Je vous ferai faire bonne justice; ne vous mettez pas en peine. » Mais, comme le curé vit que toute la cour portoit un grand respect à monseigneur, qu'il n'avoit jamais vu, et qu'il ne connoissoit que par ouï-dire, ne s'élant jamais bougé de son village, il revint à lui, et, connoissant sa méprise, il demanda pardon de sa faute. Le roi, qui est naturellement fort généreux, lui fit donner une pension de cinq cents écus par an pour passer sa vie à son aise, et se ressouvenirqu'il avoit logé le Dauphin de France. « Allez, dit le roi , logez toujours dans
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I votre maison de tols larrons, el l'cssouvcnez-vous do moi dans vos prières. » Je laisse à juger avec quelle joie M. le cui'é s'en retourna chez lui. Cette aventure fut l'entretien de la cour pendant un temps.
LES DERNIERS DÉRÈGLEMENTS DE LA COUR
L'indiscrétion des dames fit naître parmi les jeunes seigneurs une singulière conspiration. Ils jugèrent à propos de faire serment , et de le faire faire à tous ceux <iui entreroient dans leur confrérie, de renoncer à toutes les femmes; car ils accusoient l'un d'entre eux d'avoir révélé leurs mystères à une dame avec qui il étoit bien , et ils croyoient que c'étoit par là que le roi apprenoit tout ce qu'ils faisoient. Ils résolurent même de ne le plus admettre dans leur compagnie ; mais, s'étant présenté pour y être reçu et ayant juré de ne plus voir cette femme, on lui fit grâce pour cette fois, à condition que, s'il y retournoit, il n'y auroit plus de miséricorde. Ce fut la première règle de leur confrérie; mais, la plupart ayant dit que, leur ordre allant devenir bientôt aussi grand que celui de Sainl-Fran-
çois, il étoit nécessaire d'en établir de solides et aux- , quelles on seroit obligé de se tenir, le reste approuva cette résolution , et il ne fut plus question que de choisir celui qui travailleroit à ce formulaire. Les avis furent partagés, et, comme on voyoit bien que c'étoit ■proprement déclarer chef de l'ordre celui à qui on donneroit ce soin, chacun brigua les voix et fit paroitre de l'émulation pour un si bel emploi. Manicamp,. le duc de Grammont et le chevalier de Tilladet étoient ceux qui faisoient le plus de bruit dans le chapitre, et qui prétendoicnt s'attribuer cet honneur, à. l'exclusion l'un de l'autre : Manicamp, parce qu'il avoil plus d'expérience dans le métier; le duc de Grammont, parce qu'il étoit duc et pair, et qu'il n'en mampioit pas aussi. Pour le chevalier de Tilladet, il fondoit ses prétentions sur ce qu'étant chevalier de Malte, c'étoit une qualité si essentielle, que, quelque avantage qu'eussent lesautres, comme ils n'avoient pas celui-là, il étoit sûr qu'il les surpasseroit de beaucoup dans la pratique des vertus.
Comme ils avoicnt tous trois du crédit dans le chapitre, on eut de la peine à s'accorder sur le choix. Cependant on penchoit pour le duc de Grammont , quand le chevalier de Tilladet, qui étoit , après 3Iani- Icamp, son rival le plus redoutable, prit la parole, et ' dit qu'à l'égard du duc de Grammont il avoit un péché originel qui l'excluoit de ses prétentions; qu'il aimoit trop sa femme, et que, comme cela étoit incompatible avec la chose dont il s'agissoit, il n'avoit point d'autres reproches à faire contre lui.
Le duc de Grammont , qui ne s'attendoit pas à celte insulte, ne balança point un moment sur la réponse qu'il avoil à faire ; et, comme il savoit qu'il n'y a rien tel que de dire la vérité , il avoua de bonne foi que cela avoit été autrefois, mais que cela n'étoit plus. La raison qu'il en apporta fut qu'il s'étoit mépris, mais qu'il avoit reconnu enfin qu'il étoit impossible de répondre d'une femme. Que, quoiqu'il fût fils d'un père et cadet d'un frère qui avoient eu tous deux de grandesparties pour obtenir les premières dignités de l'ordre, il étoit cependant moins redevable de son mérite à ce qu'il avoit hérité d'eux qu'à son dépit. Que Dieu se servoit de toutes choses pour attirer à la perfection; qu'ainsi, bien loin de murmurer contre la Providence pour les sujets de chagrin qu'il lui envoyoit, il avouoit tous les jours qu'il lui en étoit bien redevable.
Le chevalier de Tilladet n'eut rien à répondre à cela; et chacun crut que l'humilité du duc de Grammont, jointe à une si grande sincérité, feroit faire réflexion aux avantages qu'il avoit par-dessus les autres, soit pour les charmes de sa personne ou pour le rang •qu'il tenoit. En effet, il alloit obtenir tout d'une voix la chose pour laquelle on étoit assemblé, si le comte de Tallard ne se fût avisé de dire que l'ordre alloit devenir trop fameux pour n'avoir qu'un grand maître ; que tous trois étaient dignes de cette charge, et qu'à l'exemple de celui de Saint-Lazare, où l'on venoit d'éj tablir plusieurs grands prieurs, on ne pouvoit manquer de les choisir tous trois.
Comme chacun prétendoit à son tour parvenir à
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celle dignilé, on approuva celle opinion ; mais, comme on m léllexion que, dans quelque élablissemcnl que ce soil, c'est dans les coramencemens (pic Ton a particuliriemcnl besoin d'espril, on résolut de faire choix d'un qualrième, parce que les trois autres n'éloient pas soupçonnés de pouvoir jamais taire une hérésie nouvelle. Le choix tomba sur le inar(iuis de Biran, homme qui avoit plus d'esprit qu'il n'étoit gros, mais dont la trop grande jeunesse l'eût exclu de cet honneur sans le besoin qu'on en avoit. D'abord que l'élection fut faite, on les pria de travailler tous quatre aux règles de l'ordre, dont le principal but éloit de bannir les femmes de leur compagnie. Pour pouvoir vaquer à une chose si sainte, ils (luiltérent non-seulement la cour, mais encore la ville de Paris, où ils craignoient de recevoir quelques distractions; et, étant enfermés dans une maison de campagne, ils donnèrent rendez-vous aux autres deux jours après, leur promettant qu'il ne leur en falloit pas davantage pour être inspirés. En elïet, au Ijout de ce temps-là, ili avoient rédige ces règles par écrit :
« Qu'on ne recevroit plus dorénavant dans l'ordre des j)iM\st»nnes (pii ne fussent visitées par les grandi maîtres, pour voir si toutes les pai'ties de leur coi'pî étoienl saines, alin (|u'ils juisscut suiqiurlci' li's austérités.
•i Qu'ils icroiiTit Mr[[ d'obéissance et de chasteté à
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regard des femmes; et que, si aucun y contrevenoit, il sei'oit chassé de la compagnie sans pouvoir y rentrer sous quelque prétexte que ce fût.
« Que chacun seroit admis indifféremment dans Tordre, sans distinction de qualité, laquelle n'empêcheroit point qu'on ne se soumît aux rigueurs du noviciat, qui dureroit jusqu'à ce que la barbe fût venue au menton.
TV
« Que si aucun des frères se marioit, il seroit obligé de déclarer que ce n'étoit que pour le bien de ses affaires, ou parce que ses parens l'y obligeoient, ou parce qu'il falloit laisser un héritier. Qu'il feroit serment en même temps de ne jamais aimer sa femme, de ne coucher avec elle que jusqu'à ce qu'il y en eût un fils, et que cependant il en demanderoit permission, laquelle ne lui pourroit être accordée que pour un jour de la semaine.
« Qu'on diviseroit les frères en quatre classes, afin que chaque grand prieur en eût autant l'un que l'autre ; et qu'à l'égard de ceux qui se présenteroient pour entrer dans l'ordre, les quatre grands prieurs les auroient à tour de rôle, afin que la jalousie ne pût donner atteinte à leur union. 1
<( Qu'on se diroit les uns aux autres tout ce ^ui se
II. ÏO
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scroit passé en particulier, afin que, quand il viendroit une charge à vaquer, elle ne s' accordât qu'au mérite, lequel seroit reconnu par ce moyen.
« Qu'à l'égard des personnes indifférentes il ne se roit pas permis de leur révéler les mystères, et que quiconque le feroit en seroit privé lui-même pendant huit jours et même davantage, si le grand maître dont il dépendroit le jugeoit à propos.
« Que néanmoins l'on pourroit s'ouvrir à ceux qu'on auroit espérance d'atlirei- dans Tordre; mais qu'il faudroit que ce fût avec tant de discrétion, que l'on fût sûr du succès avant que de faire cette démarche.
« Que ceux qui amèncroient des frères au couvent jouiroicnt des mêmes prérogatives, pendant deux jours, dont les grands maîtres jouissoient; bien entendu, néanmoins, qu'ils laisseroicnl passer les grands maîtres devant, et se conlenteroicnt d'avoir ce qu'on auroit desservi de leur table. »
C'est ainsi que les règles de l'ordre furent dressées; et, ayant été lues en présence de tout le monde, elles furent approuvées généralement, à la réserve que quol(inos-uns furent d'avis qu'on apportât quelque tempérament à l'égard de l'article des femmes, crime qu'ils vouloient n'être pas traité à la dernière rigueur,
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mais pour lequel ils souhaitoient qu on pût obtenir grâce, après néanmoins qu'on Tauroit demandée en plein chapitre, et qu'on auroit observé quelque forme de pénitence. Mais tous les grands maîtres se trouvèrent si zélés, que ceux qui avoient ouvert cette opinion pensèrent être cbassés sur-le-champ; et, s'ils n'avoient eu un grand repentir, on ne leur auroit jamais pardonné leur faute.
On célébra dans cette maison de campagne de grandes réjouissances pour être venu à bout si facilement d'une si grande entreprise ; et, après bien des choses qui se passèrent qu'il est bon de taire, on convint que les chevaliers porteroient une croix entre la chemise et le justaucorps, où il y auroit élevé en bosse un homme qui fouleroit une femme aux pieds, à l'exemple des croix de Saint-Michel, où l'on voit que ce saint foule aux pieds le démon.
Après qu'on eut accompli ces rites, chacun s'en revint à Paris ; et, quelqu'un n'ayant pas gardé le secret, il se répandit bientôt un bruit de tout ce qui s'étoit passé, de sorte que les uns, excités par leur inclinations, les autres par la nouveauté du fait, s'empressèrent d'entrer dans l'ordre.
Un prince, dont il ne m'est pas permis de révéler le nom, ayant eu ce désir, fut présenté au chapitre par le marquis de Biran ; et, ayant demandé à être relevé des cérémonies, on lui fit réponse que cela ne se pouvoit, et qu'il falloit qu'il montrât l'exemple aux autres. Tout ce qu'on fit pour lui, c'est qu'on lui accorda qu'il choisiroit celui des grands maîtres qui lui plairoit le
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plus; et il choisit celui qui Tavoit présoulé ; ce qui fil firand dépit aux autres, qui le voyuieiii beau, jeune el bien fail.
Cette grâce fut encore suivie d'une auli-e qnon lu/ accorda, savoir: qu'il pourroit choisir de tous les frères celui qui lui seroit le plus agi-éable, ce dont nt^anmoins la plupart commencèrent à murmurer, disant que puisque on violoit sitôt les règles, tout seroit bientôt perverti. 3Iais on leur fit ri^ponse que ces rè.cles, quelque étroites qu'elles dussent êlre, pouvoient soulTrir quelque modération à l'égard d'une personne de si grande qualité; que, iiuoiquc'on eût dil <|u'elles seroient égales pour lnul le iiiuiidc, c'est qu'on n'avoitpas cru qu'il se dût présenler un prince d'un si haut rang; que, comme à Malle, les princes de maisons souveraines étoienl natui-cllement chevaliers grands-croix, il étoil bien juste iju'ils eussent pareil lement quelque privilège dans leur ordre; (piimlrement ils n'y enireroieni pas, ce (|ui uo leiii- apporieioil pas grand honneur.
On n'eut garde de ne pas .se ivndre à de si lionnes rai.sons, et, charun ayant ealmè .>^a colère, on coiiiplimenla le prinee sur lavanlage (jui revenoit à Tordre d'avdir une peisnnne de sa nai.ssance; et il n'y en cul jMiiiii i|iii ne s'olTrit à lui dcmner toute sorte de conleniriiieiil. Il se montra fort ti\il envers tout le monde, et promit (|u'ori verroil dans peu ipi'il ne seroit p;ii h' iniiiiis zrli'- (li-s chevaliers. Kn ellrl , il n'eut pas |iliil<il ré\él(' les mystères à ses aMii>, (jue charun se lit un mérite d'entrer dans l'ordre, de sorte qu'il
fui bientôt rempli de toute sorte d'honnêtes gens. Mais, comme le trop grand zèle est nuisible en toutes choses, le roi fut bientôt averti de ce qui se passoil; il sut même qu'on avoit séduit un autre prince, en qui il prenoit encore plus d'intéi-èt qu'en celui dont je\iens de parler. Le roi, qui haïssoit à la mort ces sortes de débauches, voulut beaucoup de mal à tous ceux qui en étoient accusés; mais eux, qui ne croyoient pas qu'on les en pût convaincre, se présentèrent devant lui comme auparavant, jusqu'à ce que, s'étanl informé plus particulièrement de la chose, il en relégua quelques-uns dans des villes éloignées de la cour, fil donner le fouet à un de ses princes en sa présence, envoya l'autre à Chantilly, et enfin témoigna une si grande aversion pour tous ceux qui y avoient trempé, que personne n'osa parler pour eux.
Le chevalier du Tilladet, qui éloit cousin germain du marquis de Louvois, se servit de la faveur de ce ministre pour obtenir sa grâce, et lui protesta si bien qu'il éloit innocent, qu'il en alla parler à l'heure même à sa Majesté.' Mais elle, qui ne croyoit pas légèrement, ne s'en voulut pas rapporter à ce qu'il lui disoit, et remit à lui faire réponse quand il en seroit instruit plus particulièrement. Pour cet effet, il fit appeler le jeune prince qui avoit eu le fouet, et, lui ayant commandé, en présence du marquis de Louvois, de lui dire la vérité, le marquis de Louvois fut si fâché d'entendre que le chevalier du Tilladet lui avoit menti, qu'il s'en fui du même pas lui diiT tout ce que la rage et le dépit étoient capables de lui inspirer,
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Il n y eut que le duc de Gnimmont à ({ni le roi ne parla de rien, comme s'il n'eût pas été du monde; ce qui donna lieu de murmurer aux parens des exilés, qui étoient fâchés de le voir rester à Paris pendant que les autres s'en alloient dan's le fond des provinces. 3Iais le roi, sachant leur mécontentement, dit qu'ils ne dévoient pas s'en étonner ; qu'il y avoit longtemps que le duc de Grammont lui étoit devenu si méprisable, que tout ce qu'il pouvoit faii'C lui éloit indifTérent, de sorte que ce seroit lui faire trop (riionneur que d'avoir quelque ressentbment contre lui. La cour étoit trop peste pour cacher au duc une ivponse comme celle-là; et, au lieu qu'il tiroit vanité auparavant d'avoir été oublié, il eut tant sujet de s'en affliger, que tout autre que lui en seroit mort de douleur.
La cabale fut dissipée par ce moyen : mais, quelque
pouvoir qu'eût le roi, il lui fut impossible d'arracher de l'esprit de la jciiiK^sse la semence de débauche qui y étoit trop lurlcment enracinée pour être sitôt éteinte. Cependant les dames (lient de grandes réjouissances de ce qui venoit d'arriver, et, quelques-unes des croix de ces chevaliers étant tombées entre leurs mains, elles les jugèrent dignes du feu, quoique ce fût une faible vengeance pour elles. Après cela, elles crurent que cette jeunesse seroit obligée de revenir à elles; mais elle se jeta dans le vin , de sorte que tous les jours on no faisoit qu'entendre [larler de ses excès.
Cependaiil, linéique débaMclie (lu'clle fil, i)as une n'approcha de celle (jui fut faite dans un honnèlc lieu,
OÙ, après avoir traité à la mode d'Italie celles des courtisanes qui lui parurent les plus belles, elle en prit une par force, lui attacha les bras et les jambes aux quenouilles du lit ; puis, lui ayant mis une fusée dans un endroit que la bienséance ne me permet pas de nommer, elle y mit le feu impitoyablement, sans être touchée des cris de cette misérable, qui se désespéroit. Après une action si enragée, elle poussa sa brutalité jusqu'au dernier excès: elle courut les rues toute la nuit, brisant un nombre infini de lanternes, et ne s'arrélant que sur le pont de bois qui aboutit dans rile, où, pour comble de fureur, ou pour mieux dire d'impiété, elle arracha le crucifix qui étoit au milieu ; de quoi n'étant pas encore contente, elle tâcha de mettre le feu au pont; ce dont elle ne put venir à bout.
Un excès si abominable fit grand bruit dans Paris. On l'attribua à des laquais, ne croyant pas que des gens de qualité fussent capables d'une chose si épouvantable. Mais la femme chez qui ils avoient fait la débauche, étant venue trouver M. Colbert le lendemain, sous prétexte de lui présenter un placet, lui dit que, s'il ne lui faisoit justice de son fils le chevalier, qui y étoit fourré des plus avant, elle alloit se jeter aux pieds du roi, et lui apprendre que ceux-là qui avoient servi de bourreaux à la fille étoient les mêmes qui avoient arraché le crucifix. Elle ajouta qu'elle les avoit suivis à la piste dans le dessein de les faire arrêter par le guet, mais que malheureusement il s'étoit déjà retiré.
M. Colberl n'eut pas de peine à croire cela de son lils, tjiii lui avoit déjà fait d'autres pièces de celte nature : et, comme il appréhcndoil sur toutes choses que cela ne vînt aux oreilles du roi, non-seulement il prit soin de la fille, mais il empocha encore sous main qu'on ne fit une perquisition exacte de ce qui ôtoit arrivé la nuit. Mais, quelque précaution (lu'il eût, la chose pensa éclater lorsqu'il y pensoit le moins. Un laquais de ces débauchés fut pris, deux ou trois mois après, pour vol ; et, étant menacé par d'Effita, lieutenant criminel, d'être appliqué à la question s'il ne révéloit tous les crimes qu'il pouvoit avoir commis, il avoua de bonne foi que pas un ne lui laisoil tant de peine que d'avoir aidé au chevalier de Culbert à arracher le crucifix dont nous avons [larlé; (juil en demandoit pardon à Dieu et que c'éloit pour cela qu'il le punissoit; mais il en arriva tout autrement, et ce fut au contraire la cause de son salut; car d'Effita, qui étoit homme à faire sa cour au préjudice de sa conscience, s'en fut trouver, au même temps, M. Colbert, et lui demanda ce qu'il vouloit (pi'il fil du i)risonniei-, après lui avuii' insinué toutefois auparavant ([u'il étoit dangereux (ju'il ne parlât si on le faisoil mourir. M. Colbert le remercia du soin qu'il avoit de sa famille, et, l'ayant prié de sauver ce misérable, il le ren- (li; blanc comme neige, quoi(ju'il niéiilài mille fois délre roué.
Le duc de Ro(ineiaiire, père du manpiis de Biran, étoit au désespoir de voir son lils mêlé dans toutes les débauches; et, comme il cruuiit (pi'un mariage étoit
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capable de l'en retirer, il jeta les yeux sur quelque naissance, quelque bien, et beaucoup de faveur; car, comme il n'éloit que duc à brevet, et que son fils, après sa mort, ne devoit pas tenir le même rang, il vouloit tâcher, par le moyen de la femme qu'il épouseroit, de lui procurer une si grande marque de distinction. Il trouva tout cela dans la fille du duc d'Aumont, qui étoit nièce de M. de Louvois du côté maternel ; et, en ayant parlé à son fils, il le trouva si peu disposé à lui obéir, qu'il se mit dans une furieuse colère contre lui. Il le menaça de le déshériter , s'il ne se conformoit à ses volontés ; et, le marquis de Biran lui ayant demandé quinze jours pour s'y résoudre, il employa ce temps-là à voir ses amis, qui étoienl revenus de leur exil.
Il se plaignit à eux de la dureté de son père, qui le contraignoit à faire une chose si éloignée de son inclination. Il leur demanda s'il ne perdroit point par là leur amitié; mais, l'ayant assuré que non, pourvu qu'il en usât si sobrement avec son épouse qu'ils n'en fussent pas tout à fait oubliés, cette réponse le satisfit tellement, qu'il s'en fut trouver à l'heure même M. de Roquelaure, à qui il dit qu'il pouvoit parler d'affaire quand il voudroit, et qu'il étoit tout disposé à lui obéir. M. de Roquelaure, ayant le consentement de son fils, fut trouver M. le chancelier, grand-père de mademoiselle d'Aumont, à qui il proposa le mariage. M. le chancelier, dont la coutume étoit de recevoir favoi-ablement tout le monde, n'eut garde de se démentir en cette occasion, quoique dans le fond la proposition ne
lui {ilùl pas. 3Iais, comme il étoil sûr que les obstacles qui se renconlicroient dans la suite fourniroienl assez de malièi-c pour ne pas passer plus avant, il embrassa M. de Roquelaure, lui dit qu'il seroit au comble delà joie, si, ayant toujours été son ami, leur union devenoit encore plus étroite par Talliance de leurs mai-1 sons ; et, après lui avoir fait mille autres complimens de cette nature, il lui dit qu'il n'avoit qu'à en parler au duc dWumont, lequel seroit aussi sensible que lui à riionncur qu'il leur faisoit.
M. de Ro(juelaurc, tout raffiné courtisan qu'il étoit, crut la cbose faite après un accueil si favorable. Mais M. le cliancelier étoit trop sage pour donner sa petitefille à un homme aussi débauché qu'étoit le marquis de Biran ; et, ayant peur que le duc d'Aumont ne se laissât surprendre par les grands biens qui sembloient ne lui pouvoir manquer, il lui envoya dire la conversation ([d'il avoit eue avec le duc de Roquelaure, et qu'il insistât à ce que son lils fût duc avant que de rien conclure.
Le duc de Roquelaure, étant allé voir le duc d'Aumont, fui fort surpris de cette difficulté, qu'il lui mit d'abord en avant. Toutefois, espérant que M. le clianchclier l'y serviroit, il s'en fut le trouver, et lui dit qu'il allcndoil ce service de son amitié ; mais M. le cliaiicliclici-, traitant la chose de bagatelle, lui dit qu'il n'avoit (ju'à en pailcr lui-même au roi, (lu'il la lui accordcroit en mrinr Icnqis; (juc, s'il s'excusoit de le faire, ce n'éloil (ju'à cause de toutes les grâces quo le roi lui faisoit, et de peur de paroitre insatiable si,
après toutes celles qu'il avoit reçues, il en demandoit encore de nouvelles.
C'est ainsi que le cliunchelier envoya adroitement l'éteuf au duc de Roquelaure, lequel, pour un Gascon, donna si grossièrement dans le panneau, qu'il s'en fut dès le lendemain au lever du roi. Mais ce prince, qui avoit mille sujets de ne pas vouloir du bien au marquis de Biran, lui dit, d'abord qu'il eut ouvert la bouche, qu'il étoit fâché de ne lui pouvoir accorder ce qu'il demandoit ; que la conduite de son fils en étoit cause ; que, s'il avoit de l'esprit, il ne l'employoit qu'à faire du mal, et qu'en un mot ce n'étoit pas pour ces sortes de gens-là qu'une dignité si considérable étoit réservée.
Le duc de Roquelaure vit bien qu'il étoit pris pour dupe ; mais, la faveur où étoit le chancelier et toute sa famille l'obligeant à dissimuler, il fit môme semblant de croire tout ce qu'il lui dit encore d'honnête sur ce sujet et songea à pourvoir son fils d'un autre côté. Le marquis de Biran, qui ne faisoit guère de différence entre le mariage et l'esclavage, fut ravi de se voir délivré d'un fardeau si pesant, et, ayant assemblé ses amis pour leur faire part de sa joie, ils firent une débauche où rien ne manqua que les femmes. Ils s'en étoient bien passés plusieurs fois, ce qui devoit faire ' croire qu'ils s'en passeroient bien encore celle-là ; mais, l'inconstance de la nation leur ayant fait faire réflexion qu'on n'étoit jamais heureux si l'on ne goùtoit de toutes choses, ils se dirent entre la poire et le fromage qu'il falloit qu'ils devinssent amoureux, ou
(lu moins (prils feignissent de Tètre. Le marquis de ' Hiran dit que, pour lui, il vouloit aimer madame dWumont, pour se venger de son mari. Les autres se choisirent des maîtresses à leur gré ; mais le chevalier <le Tilladet et le comte de Roussi dirent au marquis de Hiran qu'étant autant de ses amis qu'ils en étoient ils \ouloieiit aimer le même sang qu'il aimeroit; que la duchesse d'Aumont avoit deux sœurs, que c'étoit à elles qu'ils alloient donner leurs soins. Et, mettant en même temps dans un chapeau deux hilleîs, où le nom de ces deux dames étoit écrit, ils tirèrent au sort laquelle ils serviroient.
La duchesse de La Ferlé, cadette des trois, échut au chevalier de ïilladet, et la duchesse de Ventadour au comte de Roussi, lelhMneiit tjue la l'oi-lun(> piil phiisir à assembler les hunieui-s qui pouvoieiit convenir ensemble ; car, si la duchesse de Venladour fût tombée au chevalier de Tilladet, il étoit trop biusque pour se donner le temps de se mettre bien dans son esprit, outre (pi'ellc eût peut-être fait scrupule d'en faire son anii, apiès avoir été l'amie de son frère. De même la duchesse de La Ferté, (]ui se peut dire folle à l'excès, auroit peut-être aussi dé[)lu au comte de Roussi, dont riiicliualinii est portée à la sagesse, quoiqu'on lui ait vu faire le fou (luelqiiefois comme les autres.
Ces trois dames sont lilles de la maréchale de 1? Motlie, gouvernante des enfans de France. Leur père n'éloit qu'un simple gentilhomme de Picardie; mais, s'élant éle\é par son iiiéiilr à la plus haute qualité où Tiiii puisse mouler, les ducs d'-Vuniont, de Venladour
et de La Ferlé n'ont pas dédaigné d'épouser ses filles, et elles sont loules trois duchesses, quoiqu'elles n'aient pas eu grand'chose en mariage. Leur mère, qui est demeurée veuve à un âge peu avancé, et qui a été belle femme, a fait tout son possible pour les élever dans la vertu, sachant bien que, quelque soin qu'on puisse prendre, le vice ne se glisse que trop facilement dans l'esprit. Mais elles sont venues dans un siècle trop corrompu pour profiter longtemps de ses leçons, et, quoiqu'elles aient mille défauts dans la taille, comme elles ont beaucoup d'agrément dans le visage, elles ont trouvé bientôt des gens qui ont cherché à les corrompre. En effet, on peut dire qu'elles sont bossues, et, quoique cela ne paroisse pas aux yeux de tout le monde, il est pourtant vrai que, sans un corps de fer à quoi elles sont accoutumées dès leur jeunesse, il n'y auroit personne qui ne s'en aperçût. La duchesse d'Aumont, qui est l'aînée, est sans doute la plus belle, et quoiqu'elle ne soit pas d'une taille si avantageuse que ses sœurs, elle ne parut pas plutôt à la cour que mille gens se firent une affaire de lui en conter. M.ais la maréchale, sa mère, qui ne songeoit qu'à lui donner un mari, écarta si bien la foule qui l'imporlunoit, que iméme ceux à qui l'envie auroit pu prcndi-e de l'épouser se retirèrent comme les autres. Cela ne plut jias à la duchesse d'Aumont, qu'on appeloit en ce temps-là mademoiselle de Toussi, et qui se dit à part elle que, si on tardoit encore longtemps à lui chercher un mari» elle pourroit bien en prendre un elle-même. Elle n'osa pas cependant le déclarer à sa mère, îa
connoissanl trop sévère; mais, comme elle ne pouvoit résister à la toiilation, elle devint amoureuse du chevalier d'Hervicu.v, écuycr de la maréchale, homme crenviron quarante ans, laid de visage^ assez bien fait de taille, mais à qui c'étoit un grand agrémenr de pouvoir entrer à toute heure dans sa chambre. Elle prit un soin extrême de lui paroître le plus agréable qu'il lui fut possible. Pour cet effet, ayant ouï dire plusieurs fois qu'elle n'étoit jamais si belle que quand elleavoit les cheveux épars, elle prit plaisir à demeure-r longtemps à sa toilette; le faisant approcher, et, sous prétexte de l'entretenir des voyages qu'il avoit faits en l.eA anl, elle tâcha de lui donner autant d'amour qu'elle s'en sentoit pour lui.
Il falloit être corsaire en matière d'amour pour regarder tant de charmes sans en être touché; mais, soit qu'il eût contracté une certaine insensibilité dans le séjour qu'il avoit fait chez les Barbares, où qu'il se fît une règle de son devoir, il demeura dans le respect; tellement que labellc, voyantqu elle perdoit son temps, fui sur le point mille fois de lui déclarer sa passion, à quoi elle auroit succombé indubitablement, si ellô n'efit appréhendé que d'Hervieux, qui éfoit un homme sage, n'en eût averti sa mère.
Comme le peu de progrès qu'elle faisoit dans sa passion lui faisoit passer de mauvaises heures, elle cherchoit autant qu'elle pouvoit le moyen de charmer sa niîlancolie, et, sa mère lui permettant d'aller chez mad;ime de Bonelle, qui étoit sa tante, où tout Paris allait jouer, elle vit plusieurs gens qui ne manquèrent
DOS de lui conter fleurettes, entre autres le duc de Caderousse, homme de qualité du comtat d'Avignon, qui avoit épousé la fille de M. du Plessis-Guénégaud, secrétaire d'État, Quoique cette qualité d'homme marié dût être fatale aux desseins de Caderousse, il avoit néanmoins le honheur de s'insinuer par là dans le cœur de toutes les dames. En effet, c'étoit ce qui lui avoit acquis la réputation d'honnête homme, et cela, parce qu'ayant épousé une femme extrêmement délicate il s'^mpêchoit de coucher avec elle, quoiqu'il parût l'aimer extrêmement. En effet, les médecins avoient dit qu'elle mourroit si elle mettoit jamais d'enfant au monde, et c'étoit pour cela qu'il ne l'approchoit point. Elles concluoient de là que son amitié étoit d'une autre nature que celle de la plupart des hommes, qui n'aiment les femmes que pour le plaisir qu'elles leur donnent, et qui sans cela ne les aimeroient point.
11 joignit encore à cette bonne qualité celle d'être extrêmement discret; ainsi, plaisant à tout le monde par tant d'endroits, il plut encore à mademoiselle de Toussi, qui n'étoit pas moins susceptible d'amour que les autres. Celte nouvelle flamme n'éteignit pas celle qu'elle avoit pour d'Hervieux; et, étant exposée aie voir à tous momens, elle se sentit un si grand cceur, qu'elle se crut capable de les aimer tous deux à la fois. Ainsi, continuant de vivre toujours avec d'Hervieux comme elle avoit commencé, en fit tant à la fin, qu'il se douta qu'il étoit plus heureux qu'il ne pensoit. Toutes choses le confirmèrent dans ses soupçons; cependant, bien loin de songer à en profiter, il en fut
plus retenu, de sorte qu'il falloit qu'elle l'envoyât quérir par plusieurs fois avant qu'il vint dans sa cliaml)re. ^]ile se plaigiioil alors à lui du pou de considération qu'il avoit pour elle (car elle n'osoit pas dire amitié); mais d'Hervieux faisoil comme s'il eût été sourd et ne lui répondoil que par de profondes révérences qui la l'aisoient enrager.
11 n'éloit pas néanmoins insensible, et, sentant que la nature résistoit à tant de sagesse, il fit résolution de ijuitlcr plutôt la maréchale que de s'exposer davantage il une occasion si périlleuse. Pour cet etlet, il chercha sous main une maison où il pût entrer en sortant de la sienne; mais, comme cela ne se rencontre pas en un jour, il arriva que la maréchale s'aperçut de la folle passion de sa fille, à quoi elle mit ordre incontinent. Un jour donc que sa fille avoit envoyé quérir d'Hcrvieux, après les minauderies ordinaires, elle lui dit que, comme il étoit habile en tout, elle le prioit de lui vouloir aller chercher au palais une paire de jarretières pareilles à celles quelle portoil. En même tempselle le fit approcher pour lui montrer les siennes ; mais, levant ses jupes jusqu'au-dessus du genou, elle lui fit voir des choses bien plus belles que tout ce que je pourrois dire, et il en fut si touché, qu'il pensa oublier toutes les résolutions (pi'jl nvoit piises.
Néanuioiiis, couiine il se rt'pi'ésenla. dans 'e même moment tout ce qui pouvoit an-iver s'il suivoil ses premiers mouvemens, il élOHlTa Idiit Cl' que le jilaisir lui pouvoit promettre de plus charmant, il feignit de n'a- \o\\' pas pris garde à ce qu'elle avoit fait, et sortit pour
aller à son emplette. Étant revenu du palais, il prit son temps de lui donner ce qu'il avoit acheté en présence de sa mère, afin de n'être pas obligé d'entrer davantage dans sa chambre. Et, quoiqu'elle l'envoyât encore quérir tous les jours, il supposa des affaires à tous momens, qui lui firent éviter le péril qu'on lui préparoit. Car, quoiqu'on ne puisse pas dire positivement quel étoit le dessein de mademoiselle de Toussi^ après ce qui venoit d'arriver, il est à présumer que, sa folle passion durant toujours, elle l'eût porté à d'étranges extrémités. Le refus que d'Hervieux faisoit de venir dans sa chambre l'outra extraordinairement contre lui. Cependant, tout cela n'étant pas capable de la guérir de sa passion, elle continua ses importunités et garda si peu de mesure, que sa mère s'aperçut à la fin qu'il y avoit de l'empressement à elle de le chercher. Elle en devina la cause aussitôt; mais, étant bien aise de convertir ses soupçons en une assurance certaine, elle fit cacher dans la chambre de sa fille une femme en qui elle se confioit comme en elle-même ; puis elle y envoya d'Hervieux, sous prétexte de lui dire quelque chose de sa part. D'Hervieux fut fâché de ce commandement; mais, ne pouvant se dispenser d'obéir, il y fut, et auroit essuyé de mademoiselle de Toussi tous les reproches qu'une fille prévenue de passion comme elle étoit capable de faire, si, voyant qu'elle ne demeuroit plus dans le silence, il ne l'eût interrompue en lui disant qu'il croyoit que ce qu'elle en faisoit n'étoit que pour tenter sa fidélité; que cependant, quoi qu'il en pût être, il alloit demander son
congé à iii;i(l;iine la maréchale; qu'après cela elle cliorchoroit sur (jui rejeter ses railleries, mais ({ue pour lui il n'en vouloit plus être le sujet.
Cette conversation ayant été rapportée mol à mot à la maréchale par celle qui étoit en embuscade, elle vil bien que ses soupçons n'étoienl pas mal fondés, et, d'Hervieux lui ayant demandé un moment après permission de se retirer sous prétexte de quelques alTaires qu'il avoit en son pays : « Oui, lui-elle, je vous l'accorde volontiers, mais à condition que je reconnoîlrai auparavant, non pas comme je voudrois, mais du moins comme je le pourrai, les services que vous m'avez rendus.» A ces mots, elle lui fit connoître qu'elle savoit la cause de sa retraite, et le pria de vouloir être toujours aussi secret qu'il avoit été fidèle.
D'ïïervieu\ fit le sui'pris à cette ouverture, et ne voulut j;imais lui lien avouer: ce qui lui donna encore plus d'estime pour lui. CcpiMidaut rllc lui itrorura le consulat de Tunis, avec une pension de mille francs sur un évéché, et fît recevoir sa sœur femme de chambre d'une des filles de France.
La maréchale, jugeant, apros ce qui venoit de se passer, que la garde d'une telle fille étoit dangereuse, songea à s'en défaire au plus tôt; de sorte (pie, s'il fût viMiu (pieliprun dans cemoniciit, elle n'auroit pas pris garde s'il eût eu toutes les qualités (|u'elle désiroit auparavant dans un gendre. Il y avoit peu de jours que le (lue dc Caderousse s'étoit ofi'ert à mademoiselle de Toussi, lorsque tout cela arriva; elle avoit fait d'abord la réservée et s'étoit jilainte de ce qu'étant mai'ié il
«osoit songer à elle. Enfin, pour paroître ce qu'elle n'étoit pas, elle s'éloit privée pendant quelque temps d'aller chez madame de Bonelle. Mais, comme elle en enrageoit plus que lui, elle y retourna bientôt, et lui dit que, s'il la voyoit, ce n'étoit que pour savoir si ses sentimens étoienl niisonnables; qu'elle avoitfait réfiexion qu'on n'éloit pas le maître de son cœur, mais que du moins elle vouloit apprendre si sa passion n'avoilpour but que de l'épouser en cas que sa femme vînt à mourir.
Caderousse, à qui c'étoit un grand mérite, comme Je l'ai déjà dit, de paroître affectionné pour cette moribonde, lui répondit sans hésiter qu'il aimoit une maîtresse, parce qu'elle lui paroissoit aimable; mais qu'à Dieu ne plût, qu'il en souhailùt la morl de sa femme. Que, si cela arrivoit, il ne pouvoit pas répondre de ce qu'il feroit; mais que toujours savoit-il î)ien qu'il en seroit au désespoir.
Mademoiselle de Toussi fut fort surprise de cette réflexion ; elle crut que, pour paroître sage, il falloit du moins faire mine de s'en fâcher ; mais, faisant réflexion qu'il étoit difficile de faire dédire un homme qui étoit en réputation d'aimer sa femme et qui parloit de bonne foi, elle tourna les choses d'une autre manière, et lui dit qu'elle étoit ravie de le voir dans ces senlimens ; que, comme elle savoit que sa femme ne pouvoit pas vivre encore longtemps, elle espéroit lui donner lieu par sa conduite de désirer qu'elle devînt la sienne, et que, si cela pouvoit arriver, il l'aimeroit bien autant ' du moins qu'il avoit fait l'autre.
Caderousse la pria de cesser une conversation qu'il
disoit l'oiiiliaiTasscr, et, se ti'ouvant plus heureux qu'il n'avoit espéré, il lâcha de profiter de sa bonne fortune. Mademoiselle de Toussi avoit pour le moins autant d'impatience que lui de le satisfaire; mais elle avoil les raisons du tablier, qui est un obstacle terrible pour les amans, c'est-à-dire qu'elle appréhendoit de devenir grosse. Hors de cela elle lui accorda après deux ou trois conversations tout ce qu'une fille peut accorder honnêtement à un homme; et il fut maître de ce que nous appelons en France la petite oie. Elle lui promit en outre que, d'abord qu'elle seroit en état de faire davantage pour lui, elle s'en acquitteroit avec la plus grande joie du monde; et elle lui tint parole si exactement, qu'il n'eut pas sujet de .s'en plaindre. Qiioi(pie ce qu'elle faisoit pour lui ne fût pas contentement pour un amant fort passionné, néanmoins il vit et toucha des choses qui étoient capables de faire mourir de joie. Un visage fait au tour, une bouche charnianlc, (h's dénis de même, des cheveux admii'ables, longs rt en tpiantilé, une gor-ge faite pour les amours, une peau driiiale et blanche, et par-dessus tout cela un COI [K qui (iiHlfiioil en raccourci tout co (pTil y a île plus aimalde. Il chercha plusieuis fois l'accomplissepienl de ses désirs dans ce qui lui éloit défendu; mais, .'luoiipi'elle le souhaitât tout au.ssi pa.ssionnément qufi lui, non-seulement elle fui la maîtresse de sa passion, mais l'Ile lui fit encore de grands rcprorlies de ce (pTi ne l'aimoit pas tant que sa fcinnir.
Cadci'fUissc. (pii, en j'rlal qiTil l'ii rldil avec ell4\ croyoit pouvoir lui faire conliiienic de ce (pi'il avoil de
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plus particulier sur le cœur, lui dit que, s'il y avoit quelque diiïérence entre elle et sa femme, elle étoit toute à son avantage; qu'il lui étoit aisé de se passer de Tune qu'il n'aimoit pas, mais qu'il n'en étoit pas de même de l'autre, qu'il adoroit; que, comme tout ce qui se passoit dans le monde ne consistoit qu'en grimace, il lui avoit été aisé de faire accroire que ce qu'il en faisoit n'étoit que par la considération qu'il avoit pour sa femme, mais qu'enfin il ne pouvoit s'empêcher de lui dire qu'il seroit ravi d'en être défait.
Elle lui sauta au cou après cette déclaration, et, quoiqu'ils ne fissent pas tout ce qu'il falloit pour goûter une joie parfaite, ils ne laissèrent pas de se pâmer sur un lit de repos, où ils s'étoient jetés l'un sur l'autre.
Comme l'on n'est pas heureux en toutes choses, Caderousse, qui étoit grand joueur, perdit, à quelquesjours de là, beaucoup d'argent contre le roi; et, ne l'ayant pas tout comptant, il donna ce qu'il avoit et demanda du temps pour le reste. Le roi, qui étoit ponctuel en toutes choses, et qui vouloit apprendre aux. autres à le devenir, lui fit réponse que cela étoit bien v lain de jouer sans avoir de l'argent. C'en fut assex pour le faire résoudre à prendre la poste pour aller tout vendre chez lui; mais auparavant il voulut prendre congé de mademoiselle de Toussi, et la conjurer le ne le pas oublier dans son absence.
Elle fut au désespoir quand elle sut un départ si précipité ; elle lui offrit ses bagues et ses pierreries pour rompre ce voyage, et même de voler celles de sa mère, si les siennes ne suffisoient pas. Mais Caderousse, qui
prévoyoit que cela feroil trop de bruit dans le monde, et qui d'ailleurs, de son naturel, n'étoit pas si escroc que la plupart des gens de la cour, la remercia de ses offres. Ils se séparèrent ainsi fort satisfaits l'un de l'autre, ou, pour mieux, dire, fort conlens des témoignagnes réciproques qu'ils s'éloient donnés de leur amitié. Il promit de revenir bientôt, et elle n'en doula point, sachant le sujet qui le faisoit partir. Mais elle eut la délicatesse de lui dire qu'elle étoit fâchée de n'avoir point un peu de part dans son retour, et que le roi l'eût tout cnlière. Il lui répondit là-dessus ce que devûit dire un homme qui avoit de l'esprit et qui étoit iiiiiouivux, et elle eut lieu de s'en contenter. Comme l'argent est extrêmement rare dans les provinces, il cul de la peine de trouver celui qu'il lui falloil, et, ayant demeuré plus longtemps qu'il n'avoit cru, il arriva cependant que le duc d'Aumont se présenta jiour épouser mademoiselle de Toussi.
C'éloit un hon^me, non-seulement d'une ancienne maison, iii;iis (jin éioil cncdrc distingué par un gouvernement (le (irovince et par une grande charge. Il étoit premier gentilhomme de la chambre, gouverneur du Boulonnois, et duc et pair ; si bien que c'eût été un parti extrêmement avantageux, .s'il n'eût eu un tils de son premier lit, avec que](jues filles. 11 avoit épousé en premières noces, comme nous l'avons dit, la sa'ur du marquis de Louvois, (pii èldil niorle liicii ini>éiahleineiit, ce qui faisoit présumer (pi'il ne se cliargeroit jiimais de femme, (lelle (l;ime, à qui rien neman(|Uoit du côté (le lu imiguilicence, a\uit un cliapelel (h' dia-
mans de grand prix, et, un jour qu'il y avoit chez elle beaucoup de personnes de qualité , on le lui prit sur une table. Ce chapelet se trouvant perdu, elle ne sut sur qui faire tomber son soupçon, et, comme elle avoit une curiosité inconcevable de savoir qui l'avoit dérobé, elle écouta volontiers quelques propositions qu'on lui fit d'aller au devin. Elle y fut donc, et le devin la renvoya à un prêtre de la paroisse de Saint-Severin . qui nourissoit des pigeons au haut de sa maison, qu'il fit parler devant elle, après qu'elle eut fait un pacte avec lui, par lequel elle lui promit, dit-on, d'étranges choses. Ces pigeons lui dirent qu'elle retrouveroit son chapelet à son retour; mais elle n'étoit guère en état de se réjouir de leurs promesses; elle avoit été tellement saisie de frayeur, qu'elle se mit au lit en arrivant, <ît, soit que Dieu la voulût punir de sa curiosité, ou que le mal d'enfant lui prît, comme on le publia dans ie monde pour empêcher qu'on ne glosât sur son aventure, elle expira dans des douleurs plus aisées à concevoir qu'à décrire.
Une catastrophe si extraordinaire fut l'entretien de tout Paris pendant quelques semaines ; mais, comme il renaît à tous niomens dans cette grande ville des choses qui font oublier celles qui se sont passées peu auparavant, Ton ne s'en ressouvint plus que dans sa famille, à qui ce malheureux accident devoit avoir fait aussi plus d'impression. Son mari, entre autres, en fut si touché, qu'on crut qu'il alloit renoncer au monde. Mais, comme c'étoit un grand pas à faire à un homme de sa condition, il se contenta de vivre d'une autre
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manière qu'il n'avoit fait ; et ce fu> si exomplairemont, que chacun en fut édifié. Cela fil présumer, comme j'ai dit ci-devant, qu'il ne songeroit point à un autre mariage, et en eiïet il auroit parié lui-même qu'il n'yauroit jamais songé, principalement ayant un fils pour J9utenir sa maison ; mais à peine eut-il vu mademoi- .^elle de ïoussi, que ses résolutions s'en allèrent en fumée. 11 la fit demander en mariage aussitôt; et la maréchale de La Mothe la lui accorda volontiers, parce que, encore une fois, la garde d'une telle marchandise est toujours dangereuse.
Ce ne fut pas pourtant par les avantages qu'elle y trouva ; car, quoiqu'il eût toutes les charges dont nous avons parlé ci-dessus, elles ne regardoient que son llls aîné, et point du tout ceux qui pouvoient venir de sa fille. Mademoiselle de Toussi ne fit aucun effort pour s'opposer à ce mariage, quoiqu'elle aimât Caderousse, et qu'elle se fût flattée jusque-là de l'épouser si sa femme venoit à mourir. Cependant, pour lui montrer qite^ toute piète à changer de condition, elle ne changeoit point de sentiment, elle lui écrivit de se hâter de venir, s'il vouloit recueillir le fi'uil de ses promesses.
Caderousse, qui avoit fait son argent, prit la poste aussitôt avec les lettres de change dans sa poche : il trouva que le mariage n'étoit pas encore achevé, et h\ première chose (|u'il lit fut de voir sa maîtresse, à qui il l.'iilia de persuader de lui (hmiit'i- la jiréférence sur Ir (lue d'Aumonl, c'est-à-dire (ju'il pût passer devant lui, quand ce virndroit le moment de la posséder. Mais» .*^iiii qu'elle eijl peur que, les vestiges étant encore s»
récens, le duc d'Aumont ne vînt à s'en apercevoir, ou qu'elle fît conscience de lui ôter en même temps et le cœur et ce que les maris sont bien aises de trouver, elle le blâma de sa délicatesse, et lui dit qu'il devoit être plus que content de ce qu'elle faisoit. Caderousse ne demeura pas sans réplique pour lui prouver que ces morceaux étoient ragoûts d'un amant et point du tout d'un époux. Cependant tout ce qu'il put dire ne fut pas capable de la persuader, et, à deux jours de là, le duc d'Aumont l'épousa.
Le roi leur fit l'honneur non-seulement de signer à leur contrat de mariage, en faveur duquel il fit un présent considérable à la mariée, mais il assista encore à la bénédiction nuptiale. Cependant, quoique la dame eût été affamée d'homme, elle ne trouva pas avec son mari les mêmes plaisirs qu'elle avoit goûtés, quoique imparfaitement, avec Caderousse, ni même ceux qu'elle s'étoit figuré de goûter avec d'Hervieux. C'est pourquoi elle ne se vit pas plutôt en liberté, qu elle écrivit un billet à son amant, pour voir la différence qu'il y avoit de l'un à l'autre. Mais ce fut l'embarras de trouver quelqu'un à qui se fier pour le lui remettre entre les mains. Après y avoir bien songé, elle s'avisa d'écrire à Catherine, femme de chambre de madame de Bonelle; et lui manda qu'elle devoil de l'argent de jeu à M. de Caderousse, et qu'elle la prioit de lui donner en main propre la lettre qu'elle Irouveroit dans la sienne, par laquelle elle lui faisoit excuse si elle ne le payoitpas sitôt.
Elle envoya ses deux lettres par un de ses laquais; et
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Callieiino, croyant de bonne foi que celle qu'elle devoit rendre ne conlenoit autre chose que ce qu'elle lui demandoit, elle la donna à Caderousse, qui ne manquoit pas de venir jouer toutes les après-dînées chez madame de Bonelle. Il fut fort suipris d'abord, ne pouvant comprendre comment la duchesse se servoit d'une personne si suspecte; mais, ayant vu ce que la lettre contenoit, il changea son étonnement en admiration, et jugea qu'une femme qui avoit l'esprit si présent dans les commencemens seroit admirable si elle pouvoit jamais joindre à un si grand naturel une expérience de quebiues années. Cependant, comme cette lettre étoit conçue en termes fort amoureux, il est bon ipie le lecteur n'en soit pas privé.
LETTRE DE LA DUCHESSE d'aUMONT AU DUC DE CADEROUSSE.
« Ne vous étonnez pas si je me sers de Catherine « pour vous faire savoir de mes nouvelles. Elle croit « ne vous rendre qu'une lettre de complimens sur a une affaire que je lui ai inventée à plaisir, au lieu « qu'elle vous en rendra une où je vous ouvre tout '< mon cœur. Bon Dieu ! la pauvre chose qu'un mari « qu'on n'aime point! et qu'il y a de dilTérence entre « un homme et un homme! Mais n'est-ce point que je u m'abuse, et que ce plaisir es( plus grand en imagi- « iiiilinii i\\\'i-]\ elfel? Car eiiliii. j'en ai plus seulement « à me souvenir de vos folies ipie de toutes les ca- <i resses qu'on a lâché de me faii-e depuis deux jours. « Si cela est, ne m'approchez jamais de plus près que
« VOUS avez /ait; mais, si vous êtes assuré du con- « traire, déguisez-vous ce soir comme l'amour vous « l'inspirera; mon mari sera à Versailles, et c'est un « temps trop favorable pour vous et pour moi pour ne « le pas employer comme il faut, »
Caderousse n'eut garde de manquer au rendez-vous. Il ne se déguisa pas autrement, sinon qu'il prit un habit fort commun; et, montant à cheval, comme s'il fût revenu de Versailles, il s'en vint à l'hôtel d'Aumont, et dit au suisse que c'étoit un des vingt-cinq violons du roi, qui venoit de sa part trouver le duc pour quelque bagatelle qui regardoit l'Opéra. Or, c'étoit une chose assez ordinaire que ces sortes de commissions ; car le duc, à cause de sa charge de premier gentilhomme de la chambre, avoit la surintendance de tous les divertissemens. Le suisse lui répondit que son maître étoit allé à Versailles; de quoi feignant n'être pas content, il demanda à parler à la duchesse. On le fit monter, sans qu'on se doutât de rien; et il lui parla à l'oreille, comme s'il avoit eu quelque chose de particulier à lui dire. Après cela il feignit de s'en i-elourner; mais, au lieu de traverser la cour, il entra dans une salle basse, où il se mit à un coin, jusqu'à ce que la duchesse se fût défaite adroitement de ses laquais, sous prétexte de message. Étant alors remonté en haut, elle le cacha dans un cabinet, où elle lui donna du pain et des confitures, de peur qu'il ne mourût de faim. Cependant on avoit emmené par son ordre le cheval sur lequel il étoit venu; et le suisse,
qui alloit et venoit dans la cour, s'imagina que le maître étoit sorti sans qu'il s'en fût aperçu. La duchesse eut grande impatience que la nuit ne fût venue pour conlenter ses désirs amoui-eux, et encore plus le pauvre prisonnier, (jui n'osoil pi'esque se remuer. Elle arriva enfin, au grand contentement de Tun et de l'autre; et, après que la duchesse fut au lit, et que ses femmes se furent retirées, elle se releva pour lui aller ouvrir la porte. A peine lui donna-t-il le temps de se recoucher pour en venir aux prises; ce qui lui plut extrêmement, étant persuadée que c'étoit là la plus grande marque d'amitié qu'un homme puisse donner à une femme.
Comme il vit que le jeu lui plaisoil, il fit tout son possihle pour la contenter.
Mais, sur les quatre à cinq heuies du matin, lorsqu'ils (ommençoient à avoir envie de dormir ton* deux, ils entendirent un carrosse à six chevaux s'arléter à la porte, cl l'on commença à heurter comme \l faut. Elle jugea inconlim'ul (iiic c'étoit son mari, et se crut pei'due. Elle n'cnl Ir Irmps ipir dr faii-e rentrer Caderoussc dans le cabinet, iiiii m' crut pareillejnent en grand péril. Mais leur inijuiélude ne fut pas de ongue durée : comme elle s'étoit jetée au has du lii pour voir ce que c'étoit au travers des vitres, elle vil, aussitôt que c'éloii un ami de son mari, qui venoit pour le prciKhe, le dm' lui ayant dit qu'il n'iroit à Versailles que ce joiii-là. Sa crainte s'étant évanouie I)ar <•(' nioycn, elle fut tii'cr une seconde fuis soit aiiiiiil (le pi'ison, et le lroii\a tremblant d'auli'C chose
que de froid. Il lui fallut plus de lemps qu'à elle pour se rassurer, et, quoiqu'elle fît tout son possible pour le réchauffer entre ses bras, sa chaleur naturelle étoit si bien éteinte, qu'elle ne put la rallumer.
Cependant, comme il faisoit déjà grand jour, il fallut songer à le faire sortir; mais ce fut la difficulté; et ils trouvèrent que ce seroit hasarder beaucoup, de sorte qu'ils aimèrent mieux attendre jusque sur la brune. Mais le duc d'Aumont revint de Versailles une demi-heure auparavant, et rompit leurs mesures. Jelaisse à penser si son arrivée eut de quoi augmenter le froid du pauvre amoureux transi. Le duc d'Aumont voulut se faire un grand mérite auprès de sa femme d'être revenu sitôt, et ne manqua pas de lui dire que ce n'étoit que pour l'amour d'elle. Mais elle lui auroit bien répondu, si elle eût osé, qu'elle lui eût été bien plus obligée s'il eût demeuré où il étoit. Cependant, comme il n'y avoit que peu de jours qu'ils étoienl mariés, et qu'il étoit d'un bon tempérament, il se mit à la caresser, ce qui fut un surcroît d'accablement pour lepauvre prisonnier, (jui étoit justement au chevet du lit. Mais ce (jui le toucha le plus fut que la duchesse ne put s'empêcher de soupirer amoureusement dans le temps qu'il en étoit aux prises avec elle : ce qui lui fit liire en lui-même que toutes les femmes étoient des carognes, et que, quelque mine qu'elles fassent, tout leur est bon, soit d'un mari ou d'un amant. Le duc d'Aumont, qui savoit ce que c'étoit que de vivre, ne jugea pas à propos de s'enivrer de son vin; et, s'étanL couché de bonne heure, il laissa sa femme en repos
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loulc la nuit, pondant que Cadoroiisse faisoit le pied de grue dans le cabinet, roulant dans sa tête mille imaginations que la jalousie lui inspiroit aussi bien (pic la peur; car enfin, comme il étoit amoureux, ce (pril avoit entendu lui levenoit à tous momcns à la pensée; et toute la consolation qu'il avoit, c'est qu'il préparoit des reproches à la duchesse sur le peu de caresses que son mari lui faisoit, à quoi elle avoit néanmoins paru si sensible. Mais, quelque forte que fût sa passion, tout son sangseglaçoit quand il venoit à faire réllexion où il étoit, et le peu de chose qu'il faUuil p(»ui' le pei'dre.
Il est aisé de concevoir que /a nuit lui dura mille ans dans de si funestes pensées; cependant, quoiqu'il n'eût mangé que des confitures et bu un doigt de vin, ,1a faim étoit ce qui lui faisoit le moins de peine, tant il est vrai que le corps ne songe guèi'e à ses fonctions '(puind l'âme se trouve abattue. Pour comble de malheur, le jour riant venu, le duc d'Auniont ne songea ni à se lever ni à sortir; tellement que toute son espérance fut remise aprôs dîner. Mais il survint une compagnie cpii an-êta le duc jusqu'au soir; et, s'étant amusé ensuite à causer avec sa femme, (]ui n'avoit guère l'esprit lilnc pdiir lui répondre, le temps se jiassa insonsiMciiiriil, ilc suile qu'il entendit qu'on deiiianddilà soupei'. Je ne sais si cela le lil l'essouvenii(iu'il y avuit deu\joui-s(pril faisoit une grande abstinence; maisenlin la faim commença à le presser si lorl, (jifil seiiiil nue irrainle riiilile»e. Il lui fallut néanmoins essuyer non-seulement tout ce temps-là,
mais encore tout le lendemain, le duc n'étant sorti que sur le soir pour s'en retourner à Versailles.
D'abord la duchesse vint se jeter à son cou : mais il la repoussa avec un air de mépris, dont étant tout étonnée, elle lui demanda d'où venoit ce traitement, et si c'étoitlà la récompense de ce qu'elle faisoit pour lui. « Vous ne faites rien pour moi, répondit froidement Caderousse, que vous ne fassiez pour votre mari, qui cependant ne vous à pas donné trop de marques de son amitié. Je vous ai entendue soupirer, perfide que vous êtes! et vous n'en avez pas fait davanlaotî lorsque je vous ai témoigné tout ce que je sentois pour vous. Mais je suis assez vengé du peu de cas qu'il fait de vos caresses; et n'avez-vous point de honte d'aimer déjà qui vous aime si peu? » La duchesse fut surprise de ces reproches et voulut [ai nier ce qu'il avoit entendu; mais il sut bien qu'en juger; et, après en avoir été témoin lui-même, il n'eut pas la complaisance de vouloir lui accorder ce qu'elle disoit.
Cette petite querelle fit qti'il ne voulut ni boire ni manger, quoi qu'elle lui pût dire ; et, voulant s'en aller, il se laissa tomber au milieu de la chambre, soit de foiblesse, ou qu'il eût trouvé quelque chose sous ses pieds qui en fût cause. Cependant il n'auroit peutêtre jamais eu la force de se relever si la duchesse ne fût accourue à son secours; mais, s'ôtant jetée à son cou, elle lui demanda si, après toutes les alarmes qu'elle venoit d'avoir, il étoit encore résolu de la désespérer. « C'est vous qui me désespérez, madame, répondit Caderousse, et je croyois que, vous ayant donné
mon cœur, je ne.devois pas partager le vôtre avec un mari qui, comme je vous ai déjà dit, vous aime si peu, qu'il y a deux jours tout entiers qu'il est avec vous, et cependant... » Elle ne lui donna pas le temps d'achever, et, s'élant emportée à des caresses tout à fait touchantes, non-seulement elle le fit relever, mais elle lui fil sentir encore qu'il n'éloit pas tout à fait mort. Il voululluien donner des marques à l'heui'e même; à quoi s'opposant foiblement, sous piétexte qu'il n'étoit pas en état de cela après un si long jeûne, il la jeta sur un lit, où elle n'eut jamais tant de plaisir. Elle lit un grand nombre de soupirs dont ce pauvre amani fut si charmé, qu'il oublia ceux qu'elle avoit faits avec le duc.
Un si doux moment pensa être cependant le dei-nier de sa vie; la foiblesse où il étoil le fit évanouir lorsqu'il nepensoit être (pie pâmé, et, la duchesse s'apercevant (pie cela diiruit Ii'op loiigleiiips poui' être naturel, elle s'en débarrassa le mieux qu'elle put pour courir au secours. Elle futpromplement chercher une bouteille d'eau de Hongrie, et lui ayant frotié le creux des mains, les tempes et les narines, il revint enfin à lui, mais si foible, qu'il avoit de la peine à se soutenir. Quoiipi'elle l'eût déjà voulu voir jehors, elle no le voulut pas lai.sser sortir iié.iiniioiiis ipTil n'ei'il pris (piehpie cjiose; et, ce qui venoit de se passer l'ayant lendii plus Iraitable qu'auparavant, il prit un bouillon qui lui fil beaucoup de bien. Il mangea outre cela toui au moins poui- (piatrc sous de pain, un grand pot de tonliluics, une douzaine de noix confites, cl but une
bouteille de vin. Avec ce secours il prit des forces pour pouvoir s'en aller; mais, de peur que le suisse ne Tapcrçût, il Ut une station dans la salle en bas, comme il avoit fait en arrivant; pendant laquelle la duchesse fit monter le suisse sous prétexte de lui dire ceux qu'elle vouloit qu'il laissât entrer, et ceux qu'elle ne vouloit pas qui entrassent.
L'embarras où ils s'étoient trouvés fut cause qu'ils ne songèrent pas à prendre des mesures pour se revoir sitôt. Mais, la maison de madame de Bonelle étant un lieu propre à se donner rendez vous, quoiqu'elle ne le crût pas, ils s'imaginèrent tous deux qu'y pouvant aller quand ilsvoudroient il leur seroit aisé de se parler, de se dire tout ce qu'ils auroient sur le cœur. Cependant la femme de Caderousse, qui n'avoit point eu de ses nouvelles depuis trois jours, en étant en peine, envoya partout où il avoit coutume d'aller, pour voir si on ne lui en apprendroit point ; et, n'en pouvant savoir d'aucun endi'oit, le bruit courut à la cour et h la ville qu'il falloit qu'il se fût allé battre. S'il avoit eu la moindre affaire, c'en étoit assez pour le perdre, les ordonnances ne pouvant être plus rigoureusesqu'elles ne l'étoient à cet égard. Mais, comme on savoit qu'il ' étoit sage, ce bruit s'évanouit bientôt pour faire place ' à un autre, qui fut qu'il falloit qu'il se fût engagé au jeu. Le changement qui parut sur son visage, lorsqu'il fut revenu chez lui, donna encore plus de couleur à ce faux bruit.
On s'imagina donc qu'il avoit fait quelque perte considérable, et sa femme n'osoit presque lui deman-
dcr d'où il venoit, de peur de Taflliger. Elle lui lâcha pourtant qucLiues paroles, qui firent voir son soupçon, et cela fournit un prétexte à Caderousse, qui ne savoit presque où en trouver après une si longue absence. Il parut dès le lendemain chez madame de Bonelle, où Ton fut surpris de le voir si changé. La marquise de Rambures, qui, avec la passion du jeu, avoit encore celle de l'amour jus(iu'à l'excès, entendant dire à tout le monde qu'il falloit qu'il eût été bien piqué pour jouer trois jours entiers, sans que ses amis l'eussent pu voir: «C'est, dit-elle, qu'il n'avoit que faire de témoins au jeu qu'il jouoit. » Chacun se prit à rire de celte saillie ; mais Caderousse en rougit, ce (pii fut remarqué particulièrement du marquis de Fervaques, fils de madame de Bonelle.
Ce n'étoit pas néanmoins un homme qui fût sorcier: au contraire, il avoit extrêmement à se plaindre de la nature, (pii lui avoit donné un fort grand corps, mais nu fi)rt petit esprit. Sur ces entrefaites, la duchesse d'Aumont entra, et, après que celles qui ne l'avoient pas encore été voir lui eurent fait compliment sur son mariage, Fervaques se mit auprès d'elle, et lui demanda si ce n'étoit point elle qu'on devoit accuser de la disparition de Caderousse. Comme il n'y a rien qui soit à l'épreuve de la vérilé, elle ne se put empêcher de rougir, et, pour peu d'esprit qu'il eût eu, il cûl bieiilùl reconnu ipi'il l'avoit touchée sensiblement. Mais il avdil dit cela à tout iiasai'iK tcllfiiicu! ijiie, ne faisant point de rédexion à l'intérêt qu elle y pi-enoit, il se contenta de lui dire que, quelque mérite qu'eût
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Caderoiisse, il seroit trop heureux si une pareille fortune lui arrivoit; que, comme il n'y avoit personne qui en connût le prix si bien que lui, cela l'obligeoil à ne la désirer que pour lui-même ; qu'il y avoit déjà plus de deux ans qu'il en éloit amoureux sans lui en îvoir jamais osé parler, mais que, venant d'épouser un homme qui avoit beaucoup plus d'âge qu'elle, il avoit cru que, s'il manquoit ce temps-là, il manqueroit une occasion qui ne se rencontreroit peut-être jamais si favorable. La duchesse d'Aumont avoit toujours cru son cousin un peu fou ; mais, comme elle ne le croyoit ni assez hardi ni assez spirituel pour lui oser faire jamais une déclaration comme celle-là, elle en fut toute surprise et lui demanda s'il avoit appris ce qu'il lui venoit de dire depuis qu'il voyoit la comtesse d'Olonne. Fervaques rougit à ce discours, et se trouva bien embarrassé, car il étoit vrai qu'il sacrifioit depuis plusieurs mois à cette vieille médaille. Néanmoins, quoique la chose fût publique, il prit le parti d'abord de la nier ; mais, voyant que la duchesse étoit trop bien instruite pour prendre le change, il crut avancer grandement ses affaires en lui sacrifiant deux ou trois de ses lettres qu'il avoit dans sa poche. C'est pourquoi, ne se retranchant plus sur la négative, mais sur ce qu'il n'avoit aucun dessein en la voyant, il les lui montra aussitôt, et voulut l'obliger à les lire malgré elle. La duchesse, qui ne prcnoit aucun intérêt à cette vieille idole, s'en défendit; mais Fervaques, ne cessant de l'importuner, lui en présenta une tout ouverte, où elle ne se put empêcher de lire ces paroles :
iLETTBE DE MADAME d'oLONNE AU MARQUIS DE FERVAQUES.
« Il y a si longtemps que je suis séparée du corn-' « merce du monde, que je vaux bien une fille de ce « temps-ci. Vous m'en pouvez croire sur ma parole, « moi qui ai assez d'expérience pour juger de toutes « choses. Cependant il ne tiendra qu'à vous de vous « en éclaircir; et vous me dîtes hier trop de dou- <r ceurs, jusqu'à m'offrir votre bourse, pour ne pas « faire tous les pas qui me peuvent faire paroitre re- <( connoissante. Ne jugez pas que ce que j'en fais soit « pour avoir lieu d'accepter vos offres. Quoique vous « soyez plus riche que moi, j'ai encore mille pistolesà « votre service ; mais il me semble qu'entre gens « comme nous on doit aimer but k but ; et qu'à moins « que d'être dans le besoin on ne doit jamais faire « des démarches, ni l'un ni l'autre, qui puissent faire « croire qu'on soit plus intéressé qu'amoureux. »
La duchesse d'Aumonl avoil voulu d'abord rendre la lettre, ne croyant pas qu'après ce qu'elle conlenoil à l'ouverture une honnête femme pût la lire sans s'attirer quelque reproche. Mais enfin la curiosité l'avoit emporté par-dessus toute sorte de considération, de sorte qu'elle ne rebuta point la seconde que Fervaques lui présenta, et qui éloit du même style. Voici ce qu'elle contenoit :
LETTRE DE MADAME d'oLONNE AU MARQUIS DE FERVAQUES.
« Pour un homme qui va à la guerre, et qui est
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« même capitaine dans la gendarmerie, vous avez « bien peu de liardiesse. Attendez-vous que je vous « aille prier ? et, pour vous avoir dit que j'avois des « mesures à garder dans le monde, est-ce vous dire « que vous n'avez rien à espérer? J'enrage que vous 0 m'obligiez malgré moi à faire un personnage que « j'ai toujours haï, c'est-à-dire à vous morigéner « comme un jeune homme. Venez pourtant toutpré- * sentement : l'on vous apprendra à vivre, puisque « vous ne le savez pas. Mais apportez du moins plus « de courage que vous n'en aviez hier au soir. »
« Ah ! la folle ! dit en même temps la duchesse d'Aumont ; et quand prétend-elle devenir sage, si ce n'est à l'âge qu'elle a ? — Elle n'est point encore si âgée, ma cousine, dit Fervaques, et elle n'a pas plus de trente-cinq ans. — J'en suis bien ravie, mon cousin, lui répondit la duchesse, et que vous la trouviez à votre gré. — Moi, point du tout, » répliqua Fervaques, qui s'avisa, mais un peu tard, qu'il venoit de dire une sottise ; et, pour lui prouver qu'il la voyoit sans attachement, il lui fit confidence qu'elle le vouloit marier avec mademoiselle de La Ferté, sa nièce, à qui elle donneroit tout son bien. Cette conversation interrompit celle qu'il avoit commencée ; mais,.comme il y vouloit revenir à toute heure, la duchesse lui dit qu'on voyoit bien qu'il avoit beaucoup profité sous une si bonne maîtresse, et qu'il n'étoit plus besoin de l'accuser de timidité.
Cependant Caderousse s'étoit mis au jeu ; mais,
II
voyant que leur conversation duroit si longtemps, il ctoit sur les épines et faisoit mille fautes qu'il n'avoit pas accoutumé de faire. La marquise de Rambures, qui étoit auprès de lui, y prit garde, et que de temps en temps il jetoit des œillades à l'endroit où étoit la duchesse. Quand elle eut remarqué cela deux ou trois fois: « Voulez-vous parier, lui dit-elle à l'oreille, que je vous dis maintenant pourquoi nous ne vous avons pas vu depuis trois jours, et pourquoi vous ne prenez pas garde à votre jeu? » Il ne fit que sourire à ce discours, comme s'il eût voulu dire qu'elle y seroit bien empêchée ; mais elle se rapprocha en même temps de lui et lui dit que la duchesse d'Aumonl en étoit cause. Cela le déconcerta encore plus qu'auparavant ; il ne sut que lui répondre, et c'en fut assez à cette dame, qui étoit habile dans le métier, pour lui faire juger (pie ce qu'elle en pensoit étoit véritable, «Vous voyez, lui dit-elle en même temps, que je suis mieux informée que vous ne pensez ; mais que cela ne vous alarme pas, j'en userai bien, et je veux commencer à vous rendre service. » En même temps elle dit à la duchesse d'Aumont que cela étoit bien vilain de quitter la compagnie pour être si longtemps tête à tête avec un homme, qu'elle s'en scandalisoit toute la première, cl que, si elle ne venoit auprès d'elle, elle ne lui pardonneroit jamais.
Cela défraya la conversation quelques momens, et la duchesse, ne pouvant plus demeurer auprès de Fervacjues après ce reproche, elle se vint mettre à côté d'elle, c'est-à-dire auprès de Caderousse. S'il eût osé,
il lui eût dit de n'en rien faire après ce qui venoil de se passer ; mais, comme c'eût été donner trop de marques de leur intelligence, il se contenta de garder un certain sérieux qui fit encore juger à la marquise de Rambures que leurs affaires étoient en meilleur état qu'elle ne croyoit. La duchesse d'Aumont, qui ne savoit point ce qui s'étoit dit tout bas, fut surprise du peu d'accueil que lui faisoit Caderousse, et s'en trouva si piquée, qu'elle s'en alla beaucoup plus tôt qu'elle n'auroit fait. Cependant elle avoit trop de choses sur le cœur pour n'en rien témoigner, de sorte qu'elle lui écrivit un billet. Mais, faisant réflexion que, si elle se servoit encore de Catherine, elle pourroit se douter à la fin de la vérité, elle le mit dans sa poche, résolue de le mettre elle-même le lendemain dans celle de son amant, quand elle le trouveroit chez sa tante. En effet, elle fit si adroitement, que personne ne s'en seroit aperçu, si la marquise de Rambures qui avoit quelque dessein sur Caderousse, ne les eût observés de si près, qu'il étoit impossible que rien lui échappât. Elle vit donc tout ce manège ; mais devant que Caderousse sût ce qui étoit arrivé, elle fouilla dans sa poche sous prétexte de prendre son peigne, et prit la lettre qu'elle cherchoit. Par malheur pour la duchesse, elle étoit alors dans un coin avec Fervaques, qui lui contoit des folies, et elle ne put prendre garde à ce qui se passoit. Elle affectoit même de ne pas regarder de ce côté-là et d'être fort attachée à sa conversation pour se venger de Caderousse, qui, en effet, s'en désespéroit. Enfin, le jeu étant fini, chacun prit parti de
son côte, et, Caderoûsse s'étant ofïei't à ramener les dames, elles le pi-ii-ent ;iii iiiul, si bien (jiie la marquise de Rambures, qui ne s'en étoit pas encore allée, de peur que ces deux amans ne se parlassent, n'ayant plus rien qui l'arrêtât, monta promptement en carrosse, et ne fut pas plutôt arrivée chez elle, qu'elle ouvrit sa lettre. Elle étoit conçue en ces termes :
LETTRE DE LA DUCHESSE d'aUMONTAU DUC DE CADEROUSSE,
« Je ne croyois pas être si dégoûtante qu'on se dût « rebuter de moi dès la première fois; mais je sais ce « que j'en dois croire après votre procédé, et me fuir « comme vous me fuyez est assez m'en dire pour me « repentir toute ma vie d'avoir été folle et pour me (( rendre sage à l'avenir. Dans le dépit où je suis, je « croirois que je ne vous aime plus, si je n'avois un « peu trop de penchant à la vengeance. Je n'ai jamais « tant souhaité d'être aimable que je le fais mainte- « nant, pour vous donner un pou de jalousie. Mais, « hélas! que je suis simple! on n'est jaloux que de ce « qu'on aime, et, si je ne m'abuse, vous me verriez « entre les bras de toute la terre sans en avoir aucun « chagrin, d
("elle Icllrc iiaii(»il li'(i|itHtii fniiK'ois pour laisser aucun lien lie (Idiilcr (le la M''i'ilè. Aiiusi la iiiari|iiise de Rambures, voyant tout ce <iui en éloit, conçut fort peu d'espérance de son dessein, ayant à brouiller des gens qui étoient si bien ensemble. Néanmoins, comme elle éloit malicieuse jus(pi'ù être méclianlc, elle résolut de
faire de son mieux, (iiiand même elle n'en devroit pas profiler. Pour cet effet, elle lit écrire une lettre., comme si c'eût été Caderousse, et ayant travesti un de ses laquais, qu'elle employoit dans ses affaires les plus secrètes, elle l'envoya à l'hôtel d'Aumont avec ordre de rendre cette lettre en main propre à la duchesse. Le laquais s'acquitta fort bien de sa commission, et la duchesse, qui n'avoit jamais vu de l'écriture de Cadc rousse, s'éfant méprise aisément au caractère, elle y lut ces paroles, qui l'accablèrent de désespoir :
LETTRE DU DUC DE CADEROUSSE A LA DUCHESSE d'aUMQNT.
(( Je vous ai aimée, parce que j'ai eu Je l'estime pour « vous, mais je ne vous aime plus maintenant, parce « que je cesse de vous estimer. Cela ne vous doit pas « surprendre dans le procédé que vous tenez aujour- « d'hui. Tout vous est bon, jusqu'à votre cousin Fer- « vaques, et il vous importe peu que vous trouviez de « l'esprit, pourvu que vous trouviez un corps qui vous « rende service. Prenez garde néanmoins à vous mé- « prendre : quoique ce soit parh-r contre moi que de « vous parler contre les gens de grande taille, la « sienne ne promet pas qu'il pui'se durer longtemps; (I d'ailleurs, c'est avoir trop d'affaires que d'être obligé « de contenter en même temps la comtesse d'Olonne (( et une femme de votre appétit. »
Il est aisé de concevoir quel fut le désespoir de la iuchesse à la lecture d'une lettre si crue; et, ne doutant point qu'elle ne vînt de Caderousse, non-seule-
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ment elle le liait iiiorlellcnienl, mais, si elle en cûi cni sa passion, elle auroit élé encore de ce pas lui airaflici- le ((l'iir. Klle ifciil garde, avec des sciiliinens si envenimés, de se trouver à son ordinaire riiez madame de Rouelle, et Caderousse, n'y voyani |Hiint Fervaques, s'iliiaiiiiia i|irils éhiieiit elis'.'iiilile; ee ijui le Jeta dans une jalousie inconcevable. Pour achever son désespoir, il arriva que le duc dWumont, qui étoil revenu de la cour, voyant sa femme dans une mélancolie surprenante, crut la diverlir en la menant luimême à l'Opéra, et, le hasard ayant voulu que Fervaqiies s'y lût trouvé, il se mit dans sa loge, où il lui dil iiiillr [taiareli's. Tdiit cela lui raiipdi'lé ir soir même à Cadeiousse; ce (jui l'ut sullisant piiur lui persuader que ses soupçons n'éloienl que trop vérilahles. Épris de dépit et de jalousie, il la chercha partout pour lui pouvoir dire ce ([u'il avoit sur le cœur; mais, comme elle le liiyoil avec beaucoup de iirécaulion, il lui fut dilliciie lie icouver ce ipi'il cherclioil. 11 la rencontra iii'Miiiiiniii> un jour elle/, la reine, el se pié|i;ir(iit à lui laire Ions les reiiroches qu'il croyoil être en droit de lui faire, (piaiid la duchesse, le regardant avec un mépris et une (dlérc <|iii étoient capables de glacer riiomme le |ilus amoiiii'ux du monde : «Ne m'apiirorhez jamais, lui dit-elle, si vous ne voulez (|ue je vous dévisage! » Klle s'esquiva en même temps, et il ne la |iiil jamais |oiii(lre, jiarce iiu'elle avoit pris tout exprès la duchesse de (aéqui par-(le>soiis le bras, avec qui r^lle s'en alloil.
Lu II .iilciiieiii si exiraord'uauc eut Ai' (pioi le sur-
prendre, lui qui croyoit que tous les sujets de plainle éloient de son côté. Cependant la marquise de Rambures, après avoir si bien réussi dans le projet qu'elle avoit fait de les brouiller ensemble, fit son possible pour venir à bout du reste. C'est pourquoi elle le pria de venir cliez elle, où on devoit jouer, et, aiin qu'il y fût attiré par la bonne compagnie, elle dit la même cbose à tous les gens delà cour. L'assemblée fut bientôt des plus nombreuses, mais non pas des mieux choisie's. La marquise de Rambures qui s'encanailloit aisément, y souffrit de certaines gens qui n'avoient point d'autre caractère que celui de joueurs, et à qui l'on imputoit même de savoir jouer avec adresse. Cela rebuta bien d'bonnétes gens d'y aller et à plus forte raison d'avoir quelque pensée pour elle; car, d'ailleurs, bien loin d'avoir quelques charmes, on pouvoit bien dire qu'elle étoit des plus laides. Avec toutes ces méchantes qualités, elle avoit encore celle d'être déjà vieille, ce qui n'étoit pas un ragoût pour un homme qui venoit de tâler d'une jolie femme comme étoit la duchesse d'Aumont. Aussi Gaderousse étoit bien éloigné de penser à ce qu'elle songeoit, et, si ce n'est que madame de Rouelle s'en étoit allée en Normandie après avoir perdu tout son argent, et qu'il n'y avoit point d'autre endroit où l'on jouât à Paris, il n'auroit pas seulement mis le pied chez elle.
Comme il n'en venoit point à ce qu'elle vouloit, et qu'elle étoit impatiente de son naturel, elle lui dit un soir, comme il venoit de quitter le jeu, qu'il vînt dîner le lendemain avec elle, et tju'elle avoit quekpie chose
a lui dire. Il le lui piduiit, ne se doulanl point de la vérité, et il trouva qu'elle s'éloit parée extraordinairement ; ce qui l'obligea à lui demander si c'éloitqu'elle se niarioil ce jour-là. « Je n'en sais rien, lui dit-elle. Jenesuispas unesi inéclianle lurluneque vous croyez; j'ai eu (jualre cent mille lianes en maiiage : j'ai un bon douaire; et, quehjue dégoûté que vous soyez, il y en a bien qui voudroient m'avoir qui ne m'auront pas. Je ne dis pas cela pour vous, continua-t-elle en faisant encore plus de minauderies qu'elle n'en avoil fait auparavant; je voudrois avoir dix millions, ils seroient à votre service, aussi bien (]ue tout ce que j'ai.») Et, se jetant à son cou en même temps pour lui montrer (ju'elle éloit de bonne toi, elle le surprit assez pdur être quelques momens sans lui rien dire.
(lomme il n'étoit pas un de ces héros de roman qui se font un scrupule de regarder seulement une autre personne que leur maîtresse, il reçut ses caresses avec dessein d y irpondiv. Mais, ayant à l'heure même reliasse en son cspi-it ((u'il n'alloit avoir (jue les restes d'unt' inlinilr (hî nuiiide, les forces qu'il sentoit un iniiiucnl au|)ara\aiil coiuiuencèrent à l'abandonner, li m Cl' (|u'il put pour rappeler sa vigueur; mais, quoii|M il se (li! (|u'ij y alloit de son honneur à ne pas denitiiivi I 11 si beau chemin, tout ce qu'il put se dire fut iiiHlilr. Il sr nul (ilili-r, dans UM si grand abaudonncmciit de la naliiic, de laiic des excuses pi'opurlionnées à la faute (|u'il comuuitoit malgré lui; mais, ne sacliaul par uù s\ prendie, il se fui jeter de désespoir sur un lil (le repos. La mai(pii>e de lianibures, (jui.
bien loin de se défier de son malheur, croyoil toucher au doux moment qu'elle désiroil depuis si longtemps, s'y en fut en même temps avec lui; et, le prenanlentre ses bras, elle lui lit connoîlre qu'elle ne vouloit rien lui refuser. Mais, comme elle vit qu'il ne répondoit que par des baisers Janguissans à l'ardeur ijui la consumoit, le cœur lui dit qu'elle étoit encore éloignée de ses espérances, et, pour en être plus sûre, elle chercha à s'en échiircir par un attouchement qui lui fût sensible. D'abord qu'elle eut porté la main où elle vouloit, elle se repentît d'avoir été si curieuse, et, n'y trouvant rien qui ne lui fit connoîlre son malheur : « A quoi dois-je attribuer ce que je vois? lui dit-elle, et êtesvous insensible pour moi pendant que vous êtes si sensible pour les autres? Ne sortez-vous point d'avec la duchesse d'Aumont; et faut-il qu'elle vous réduise au pitoyable élat où vous êtes? » Ce discours le surprit, lui qui ne savoit pas qu'elle fût si bien instruite de ses afîaires. Aussi étant bien éloigné de croire qu'elle en pût parler si affirmativement : c Vous avez toit, lui dit-il, de m'accuser de penser à d'autres qu'à vous. Si la duchesse d'Aumont a quelque intrigue, ce n'est pas avec moi, et tout ce que je puis vous dire, c'est que, si vous me voyez en l'état où je suis, c'est vous qui en êtes cause, et qui...» Elle ne lui laissa pas le temps d'achever, et, reprenant la parole avec véhémence, et même avec quelque sorte d'aigreur : « Quoi donc! lui dit-elle, te n'est pas assez de l'outrage que vous me faites, si vous n'y joignez le plus sanglant reproche qui se puisse faire à une femme? Entin, c'est donc par manque de
cliai-mes que vous vous trouvez aujoutilliui impuissant, et vous avez si peu de considération pour moi que de me l'oser dire à moi-même!
— C'est mal expliquer ma pensée, répondit Cade-^ rousse, et ce que j'ai voulu dire n'est pas ce que vous dites. C'est la jalousie qui fait l'etTet que vous voyez; et vous n'auriez pas, à l'heure qu'il est, à me reprocher mon impuissance, si, lorsque je me sentois prêt à vous donner des marques d'un assez bon tempérament, je ne me fusse ressouvenu d'une certaine robe de chambre qu'on m'a montrée à l'armée, et que le prince de Courtenay m'a fait voir comme venant de vous? — Que voulez-vous dire par là? interrompit la marquise de Rambures. — Qu'en amour comme en ambition, répondit Caderousse, on ne souffre pas volontiers de concurrent. Vous ne lui avez fait présent de celte robe de chambre que parce (jue vous l'aimiez; et le moyen de croire (jue vous l'ayez oublié, lui qui a de si belles parties pour les dames? Gros, large, robuste, bien fait ; au lieu que je suis menu, eflilé, foible, et enfin n'ayant aucune de ses belles et bonnes qualités. » Il ne lui vouhit pas encore conter mille histoires qu'il savoit bien, de prur (jur k' grand nombre ne lui fit connoili-e (ju'on ne pouvoii estimer une femme qui en avoit tant. Cependant, la marquise ne voulant pas tomber d'accord de cette vérité, elle lui nia tout ce qu'il disoil; mais, lui n'en voulant rien rabattre, elle fut obligé(! de hii dire que, quand même cela seroit, qu'est-ce (pie cela conduoit si fort contre elle? Qu'à l'âge (lu'clic a\(iil, (i ayant loiijdurs été ilu monde, ce
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n'ôtoit pas une chose extraordinaire qu'elle eût été aimée d'un honnête homme et d'un homme de qualité ; que le prince de Courlenay éloit tel ; et que, quand elle auroit eu quelque reconnoissance pour lui, c'éloit une chose trop vieille pour en garder encore le souvenir; que, si cette intrigue se passoit de son temps, elle ne trouveroit pas à redire à sa délicatesse; mais que ne ie connoissant pas seulement dans le temps dont il vouloit parler, c'éloit proprement lui vouloir faire une querelle d'Allemand.
La raison étoit fort bonne, et tout ce qu'il eut à dire fut qu'il en convenoit; mais que, comme on n'étoit pas maître de ses réflexions, ce n'étoit pas sa faute si elles avoient produit un accident si funeste. Au même temps, pour lui faire connoître qu'il ne tenoit pas à lui que les choses n'allassent mieux, il se remit à la caresser,, ce qui faisant croire à la marquise qu'il falloit qu'il se sentit, elle oublia la querelle pour ne pas perdre une si bonne occasion. Mais, quelque aide qu'elle lui donnât, elle ne put jamais faire passer une partie de sa vigueur dans le corps de ce pauvre paralytique. Cependant, le voyant de bonne volonté, elle chercha à l'encourager, lui disant qu'il ne falloit pas chercher à forcer la nature; que toutes choses avoient leur temps; qu'il se porteroit peut-être mieux après diner ; et, pour le réchauffer, elle fut chercher des truffes, dont son cabinet éloit toujours rempli, quoiqu'elle en eut moins besoin que personne du monde. 11 en mangea plutôt par complaisance que pour croire qu'elles pussent i>roduire l'effet qu'elle espéroit.
Cepenihinl, la marquise ayant ouï dii-e qued'agréablés idées rapijcloient souvent un homme de mort à vie, elle lui parla des charmes de la ducliesse d'Aumonl, lui disant qu'elle avoit cru qu'il en avoit été touclié. Il s'en défendit comme de beau meurtre ; à (juoi elle ne voulut pas contredire, quoiqu'elle en fût si bien instruite. Aussi elle ne continua cette conversation qu'autant qu'elle lui pouvoit être utile : elle lui lit donc un détail de tout ce que cette aimable personne avoit de beau ; elle s'arrêta longtemps sur sa gorge, et sur le reste de son corps, qu'elle disoit avoir vu plusieurs fois à découvert. Cette conversation ne manqua pas de ressusciter le pauvre défunt, de quoi il ne se fut pas plutôt aperçu, qu'il s'a})procha d'elle pour tâcher de réparer sa réputation. Quoiqu'il n'y eût rien de plus outrageant que cela pour la marquise, elle résolut néanmoins de n'y pas prendre garde de si près ; et, pour se faire faire l'application du mérite de la duchesse, elle embrassa de nouveau ce pauvre convalescent. Mais, son imagination n'étant pas assez forte pour soutenir à la vue d'un squelette l'idée du plus beau ((Uiis du monde, son feu s'éteignit au même Jemps; et, (luoiiiu'clle y mit la main pour le rattisor, les cendres étoicut déjà si froides, qu'on eût dit qu'il n'y en avoit point eu depuis huit jours. Si elle n'avoil espéré quelque changement après le dîner, elle avoil assez de sujet de se mettre en colère pour lui dire bien des choses; mais, ne voulant rien précipiter, elle résolut (le se donner patience jusque-là.
Cependant l'on servit à manger, et elle prit soin de
lui meltre sur son assiette tout ce qu'il y avoit de meil ■ leur. Elle eut soin aussi de ne l'entretenir que de choses agréables, ne sachant néanmoins si tout cela seroil cnpahle de produire un bon eîîet. Et, à la vérité, quoi- (|u'il parût réjoui de la conversation, et que d'ailleui's il mît quantité de bons morceaux dans son ventre, il n'y avoit que lui qui s'enflât.
Comme on étoit près d'apporter le dessert, et qu'il éloit plus embarrassé que jamais par la conclusion du repas qui s'approchoit, un de ses laquais entra, qui lui dit que sa femme étoit extrêmement mal, et que, s'il la vouloit voir encore avant de mourir, il se devoit hâter de venir au logis. Quoique celte nouvelle l'affligeât, comme elle le tiroit d'un grand embarras, il n'y fut pas si sensible qu'il auroit été le matin. Il se leva en même temps, et, priant la marquise de l'excuser s'il la quittoit si brusquement, il monta en carrosse, et s'en fut chez lui, où il trouva que les choses n'étoient pas tout à fait si désespérées que le laquais les avoit faites. Sa femme, qui avoit eu une grande foiblesse, en étoit revenue ; et son mal, qui étoit, à proprement parler, une certaine langueur que les médecins appelent phthisie, donnant lieu de croire que son heure n'étoit pas encore si proche, il eut de quoi se consoler. Je ne saurois dire au vrai s'il en rendit grâces au ciel; mais toujours le remercia-t-il de ce que cet accident avoil servi à le tirer d'affaire. Cependant, comme il se douloit bien que la marquise ne manqueroit pas d'envoyer savoir des nouvelles de sa femme, il donna ordre nonseulement qu'on dît à ceux qui viendroient de sa part
II
;i;»s LA FiiAxn-: galante.
qu'elle étoit loiijuuis bien mal, mais ((ti'il l'éloit aussr lui-même. Pour cet elTet, il s'empêclia de sortir de (luelques jours, pendant lesquels elle l'envoya visiter, et elle y seroit encore venue elle-même, si elle n'eût craint d'apprêter un peu trop à parler dans le monde.
Un contre-temps si fâcheux donna beaucoup de chagrin à cette dame, qui étoit pleine de vivacité, comme je crois déjà l'avoir dit, et qu\ de plus n'avoit point de repos jusiju'à ce qu'elle eût exécuté le dessein qu'elle pouvoit avoir conçu une fois. Elle se dit néanmoins, pour se consoler, que l'abattement où oUe avoit vu Caderousse étoit un commencement de la maladie qui venoit de le saisir; et cela servit à lui ôler quelque soupçon qu'elle avoit eu, que c'étoit peut-être par quelque dégoût qu'il avoit pris pour sa personne.
Tels éluienl les senlimens de l'un et de l'autre, lors- (|ue la maladie de la duchesse de Caderousse, empirant tout d'un coup, lit songer sérieusement à son mari (ju'il en seroit peut-être délivré avant deux jours. En cITel, elle rendit l'esprit vingt-quatre heures après entre ses bras, le priant, s'il l'avoit jamais aimée, d'avoir soin de leurs en fans, et de ne se jamais remarier. Il le lui promit, l'ésoiu de lui tenir piiiole. ri il lui m("'iiie bien aise (pi'elle eût e\iué cela de lui, pi"évuyant (jiie la niaripiise de Kambures, se fondant sur son bien |ilutùl que sur sou mérite, [lourroii le solliiitei' de l'épouser.
h'abord (jue le grand deuil tiitiiassé, ou, pour mieux, dire, ipi'il se fut écoulé quel(|ues jours, pendant lesquels c'est la coutume de contrefaire l'aflligé d'une
chose dont on a souvent beaucoup de joie, il parut dans le monde comme auparavant, et tâcha d'avoir quelque conversation avec la duchesse d'Aumont, pour savoir d'où venoit sa colère. Mais elle eut encore plus de soin de le fuir qu'il n'en eut de la chercher, tellement que ses peines furent inutiles. Il retourna aussi chez madame de Rambures, qui le reçut plus froidement qu'à l'ordinaire, de quoi il ne s'étonna pas grandement, parce qu'il la savoit bizarre et fantasque. Mais, quand il voulut faire le tendre, elle lui dit que la force de ramilié qu'elle avoitpour lui lui avoit fait passer autrefois par-dessus toute sorte de considération ; mais que, si ses feux étoient aussi ardens qu'il le vouloit faire paroître, il en pouvoit chercher l'accomplissement par des désirs légitimes. Ce retour auroit eu de quoi l'affliger s'il eût été fort amoureux ; mais, y ayant plus de débauche à son fait que de passion, il prit la chose en raillerie, et lui dit qu'il étoit sûr que ce qu'elle en faisoit n'étoit que pour l'éprouver, qu'elle savoit à quoi sa femme l'avoit obligé en mourant, et qu'elle vouloit voir sans doute s'il seroit homme de parole. « A quoi vous a-t-elle donc obligé, monsieur? lui ré pliqua-l-cUe. — Ane me jamais remarier, madame, lui répondit-il ; et vous ne voudriez pas que je faussasse mon serment. » Je ne sais si elle avoit connoissance ou non de cette circonstance ; quoi qu'il en soit, elle traita cela de bagatelle, et, pour lui rendre le change, elle lui dit que M. de Rambures l'avoit priée de même, en mourant, d'être sage ; que son exemple la remettoit dans le bon chemin, dont elle n'étoit sortie que pour
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l'amoui- de lui, cl ((u'cllt' lui en iitiiuil obligalion toiilo sa vie.
Elle (lisoil loiit cela d'un si grand sang-froid, que son air valoit encore mieux que ses paroles. Cependant Caderousse ne la pressa qu'autant (la'il se crut obligé de le faire pour son honneur, et il fut même ravi de son refus, quand il Ht réilexion que cela l'eût mis en concurrence avec plusieurs gens d'épée, un conseiller, deux liommes de finance, et même (|nelques bourgeois. La mar(|uise, qui avoit coutume de succomber à la première tentation, se lit un grand mérite en elle-même de sa résistance; elle crut que cela lui IVroit faire réilexion à ce qu'il auroit à faire, et (pie \ingl-cinq mille livres de rente, jointes à une si grande vertu, étoient capables de le renibaniuer, quebiue répugnance (pi'il >'ù[, à un second mariage. Sur ce pied-là, elle alla lêle levée parloiit, et, pour commencer à faiie la réformée, elle se mil à médire de lout le monde.
Cepemlant Ton conlinuoit toujours à jouer chez elle, et Caderousse ne laissoit pas d'y venir; mais il ne lui disoit plus rien, ce (lui la faisoit enrager. Elle n'étoit pas plus heureuse au jeu qu'en amour; et, si elle gagnoit une fois, elle perdoit quatre; ce qui la désespéroit partMllemenl. Tous ces sujets de chagrin la n'iKJdiriil plu- lii/arre i|irà l'urdiiiaire, el ji.ir (dnséqueiil enc(U'e plus désagréable: lellemeul bi'n (\\i(i loin ipie Caderousse songeât à se mettre bien avec elle, tout son bulnefut(iue de lui gagner son argent. I.c jeu de la basselte éloit alors exlréniciiicnt en vogue
à Paris. Les femmes voloicnl leurs maris pour y jouer; les enfanls, leurs pères; et jusqu'aux valets, qui venoient regarder par-dessus Tépaule des joueurs, et les prioient de mettre une année de leurs gages sur une carte. Madame de Rambures y éloit encore plus chaude que tous les autres; et, quoiqu'on lui vînt donner tous les matins des leçons pour savoir la suite des cartes, ou elle ne l'avoit pas bien retenue jusque-là, ou son malheur éloit plus grand que sa science.
Un jour donc que Caderousse étoit venu de meileure heure que les autres, comme la saison n'étoit plus déparier d'amour, elle lui parla déjouer, et, en élant tombés d'accord, elle se mit à tailler tête à tète. D'abord elle gagna quelque chose; mais, la fortune changeant tout à coup, il lui fit un nombre infini cValpiou et de va-tout , tellement qu'en moins de rien il lui gagna non-seulement tout l'argent comptant qu'elle avoit, mais encore trois mille pistoles sur sa parole. Une si grosse perte luiùta le mot pour rire qu'elle avoit au commencement du jeu; et, entendant venir du monde, elle n'eut le temps que de dire à Caderousse (lu'elle le payeroit le lendemain, et qu'elle le prioil seulement de n'en point parler.
La compagnie étant entrée, et tous les joueurs étant venus les uns ai»rès les autres, on demanda des caries; mais la marquise, qui n'avuit plus d'argent, s'excusa de jouer sur un grand mal de lèle. Le chevalier Cabre, pelil homme de Marseille, qu'on avoit vu aiwiver à Paris sans chausses et sans souliers, mais (jui, par son savoir-faire, éloit alors plus opulent (jue les aulres,
s'offrit (le tailler à sa place. Chacun le prit au mot, et, ayant choisi des croupiers, l'après-dînée se passa dans l'exercice ordinaire.
Comme Caderousse sortoit, la marquise l'arrêta et lui dit qu'il trouveroit le lendemain son argent prêt, mais qu'il vînt de bonne heure, parce qu'elle vouloit avoir sa revanche. Il lui répondit que la chose ne pressoitpas, et qu'elle ne devoit pas s'incommoder; mais elle luifitprometti-equ'il viendroilà deux heures, et, pour lui tenir parole, elle sortit dès huit iieures du matin, et fut mettre des pierreries et de la vaisselle d'argent en gage chez Alvarès, fameux joaillier, pour quatre mille pistoles. Caderousse ne manqua pas au rendez-vous, et fut payé d'abord, après quoi elle se fit apporter des cartes, et mit les mille pistoles qui lui restoient dans la banque. Elles ne lui durèrent pas longtemps; la fortune ayant continué de favoriser Caderousse, il les lui gagna en deux ou trois tailles, et, lui demandant à jouer sur parole, elle perdit encore vingt mille écus.
Ce fut alors qu'elle commença à faire réflexion sur sa folie : et, les cartes lui tombant des mains, "elle s'assit, se mita pleurer, et enfin à faire toutes les grimaces qu'une femme extrêmement aflligée est capable de faire, Cadci-otissc la regardoit de tous ses yeux pour voir à (luoi cela aboutiroit, car enfin il prétendoit n'avoir pas joué pour rien; aussi, après avoir serré l'argent qu'il avoil déjà touché : « Au moins, madame, lui dil-il, il vous souviendra , s'il vous plaît, que vous me devez vingt mille écus. — Je
îe sais bien, monsieur, lui réponilit-elle,mais je ne suis pas en état de vous les payer sitôt. L'argent que vous emportez vient de ma vaisselle d'argent et de mes pierreries ; et, à moins que nous ne nous accommodions, je ne sais que devenir. — Quoi! madame, lui( repartit Caderousse, est-ce que vous prétendez quel-' que diminution? — Ce n'estpas à quoi je pense, répliqua ' la marquise; entre gens comme nous, cela n'est guère en usage. Mais, si vous vouliez écouter une proposition : j'ai ma fille aînée, qui sera un bon parti; je me lierai les mains, et vous y trouverez bien autant votre compte qu'cà vous faire payer de "^ que je vous dois. » Caderousse, qui ne se souvenoitde ce qu'il avoilpromis à sa femme qu'à l'égard de madame de Rambures, c'està-dire qu'à l'égard de sa personne, qui étoit perdue de réputation, étant bien éloigné d'être dans les mêmes sentimens pour sa fille, qui n'avoit pas encore été en état de se laisser corrompre, lui répondit que c'étoil une chose à quoi il falloit qu'elle pensât plus sérieusement, et à quoi il devoit penser aussi lui-même, que la nuit leur porteroit conseil à l'un et à l'autre, et qu'il la verroit le lendemain. Elle eut de la peine à le laisser aller, ou plutôt à lui laisser emporter son argent
Aussi lui dit-elle que, s'il se résolvoit d'accepter sa proposition, il se donnât bien de garde d'en faire un méchant usage; qu'elle s'attendoil qu'il le lui rendit, et qu'à moins de cela il n'y aiiroit rien à faire. (Caderousse lui dit qu'elle dormît en repos là-dessus; et, faisant réflexion à la chose, il la trouva si avantageuse.
i|ii'il fut (1rs le Iciidoiiiain matin dire à madamo de fuiinhurcs (lue, si elle avoit paiU'- de btjniie fui, il éloit pri^t de passer le contrat.
Madame de Ramburcs, (jui n'avoit point doi'mi de toute la nuit, de crainte qu'il ne la rebattit encore de la dernière volonté de sa femme, fut ravie de se voir à la veille de ravoir son argent; et, envoyant quérir à riicme nKMue son notaire, le contrat fut dresst!' sans ajiiicler aucuns parens. En elTel, il n'y avoit gu('re d'apparence qu'ils eussent consenti à une chose si désavantageuse pour mademoiselle de Rambures, laquelle éloit une grosse héritière, et dune des meilleur(\s maisons de Picardie.
La clios(^èlantarn't(''e de la sorte, madame de Rambures lui (lit que c\''l(iil au iiMiins à ciindition ipi'il scroit fidèle à sa lill(\ et tju'il ne revcrruit plus la duclicssi^ d'Aunidut. Et, comme il vouloit toujours lui nier (ju'il eût j;imais ètt; bien avec elle, elle lui dit iju'elle n(! jiarloit [las sans savoir; que, sans rappeler le passé, elle avoit pris assez d'intérêt en lui pour s'éclaircir de leur intrigue ; et là-dessus, lui contant tout ce que nous avons rapporté ci-devant, elle le mil dans un si grand élonuruicni . qu'il tMil peine à croire ce (jiril enlenddil.
H falloil (in'elle pril ce lenqis-là poui- lui faire un tel aveu, car dans un auli'e il ne lui aiiroil jamais pardonné celte Iriuuperie. (".tqietidanl il lui demanda si elle a\oil enioi'e l,i Idlrc de l.i ducliesse; et ayant su que oui, il la plia de la lui n'inhi', lui promeltant, nioyenuanl cela, et mu\e!inanl au.-.-i iprelle gar-
dût le secret, de ne lui en jamais rien témoigner.
La marquise lui promit l'un et l'autre; et, lui ayant rendu la lettre, il s'en lut trouver la duchesse d'Âuniunt, à qui, après avoir fait un récit sincère de tout ce quis'étoit passé, il dit qu'il étoit sur le point d'épouser mademoiselle de Rambures, qui étoil un mariage avantageux pour lui; quenéanraoins le procédé de la mère étoit si cruel, qu'il romproit toutes choses si cela la salisfaisoit; qu'elle vcnoit de lui rendre sa lettre; qu'il la lui rapportoit, avec protestations qu'il n'avoit jamais été homme à lui faire une réponse pareille à celle qu'elle avoit reçue; que, bien loin de là, il l'avoit toujours autant aimée et autant estimée que quand elle avoit eu delà bonté pour lui; qu'il ne disoit point cela par intérêt, étant à la veille d'épouser une femme avec laquelle il s'eiïorceroit de bien vivre, mais pour lui faire seulement connoître la vérité. iVIadame d'Aumont trouva ce procédé fort sincère, mais fort peu galant. Faisant mine néanmoins d'en être la plus contente du monde, elle lui répondit qu'elle seroit au désespoir de s'opposer à son bonheur; qu'elle souhaitoil qu'il eût toute sorte de contentement dans son mariage, et qu'elle le prioit seulement d'épargner la réputation de telles qui avoient eu de la considération pour lui.
Madame d'Aumont étoit en l'état que nous venons de dire, quand le marquis de Biran (Il dessein de l'aimer. Son entreprise n'étoit pas dilTicile dans le fond, puisqu'elle avoit déjà été sensible; cependant, à bien examiner toutes choses, elle l'éloit plus qu'on nepen-
soit, car, soil que celle dame eùl du chagrin de l'affaire de Caderousse, ou qu'elle voulût plaire à son mari qui continuoit dans sa dévotion , elle s'y étoit jetée dle-méme, ou du moins elle en faisoit semblant; de sorte que les dames de la cour la ciloienl à leurs lilles, et les maris à leurs femmes, comme un oxomplo de vertu. Biran, qui avait eu plusieurs commerces qui lui avoieul a[)piis qu'il n'y a l'ien de si tiompeur (jue les apparences, ne s'étonna point des discours qu'elle lui tint à la première entrevue, non plus que de lui voir un habit à grandes manches, tel qu'en portent toutes les femmes qui sont bien aises de faire accroire <iu'elles sont dévotes. Elle lui dit qu'elle ne savoit si elle le devoit voir, lui qui étoit perdu de réputation dans le monde; qu'il aimoit également le vin et les femmes, et que, pour un homme de condition, il menoit une vie si débordée, (ju'il n'y en avnif point de pareille; qu'elle avoit ouï faire mille histoires de lui, mais toutes si désavantageuses, qu'elle ne pouvoits'en ressouvenir sans liorreur; que c'étoit dommage qu'il employât si mal son esprit, lui qui en avoit tant, et qui auroit pu se procurer (pielque bonne fortune; que toutes les dames le devoiciil fuir comme la peste, lui (lui n'en voyoit pas une qui n'allât dire aussilAt tout ce qu'il savoit et tout ce qu'il ne savoit pas; (|ue l'indisl'i'étion éloil la plus mrr|i;inlr qii.dilr (iiriiii hdiiiiiie pût avoir, et (jiie tous ceux comme lui, (jiii eu éloicnt entachés, n'étoient bons qu'à pendre.
Biran la laissa dire tout ce qu'elle voiiliil; mais, après qu'elle eut soulagé son petit cd'iir, il lui dit
qu'il ne s'élonnoit pas que la médisance Teût si peu épargné; qu'il ne vouloit pas nier qu'il n'eût fait de petits tours de jeunesse, mais que ce qui lesavoil fait éclater, c'est qu'il étoit en compagnie de gens qui faisoient trophée de leurs débauches; que, s'ils l'eussent voulu croire, elles n'auroient pas passé les murailles où elles avoient été faites ; mais que, pour son malheur, ils ne s'étoient pas trouvés de son sentiment; qu'il vouloit dorénavant se séparer d'eux et mener une vie plus conforme à son inclination; qu'il lui avouoit que son penchant étoit pour les dames, et même pour la pluralité, mais qu'il ne vouloit plus avoir d'attache que pour une seule personne ; c'est pourquoi il la choisiroit telle qu'elle en vaudroit la peine.
Biran crut en avoir assez dit de ce premier coup; et, retournant la voir fort souvent, il l'accoutuma peu à peu cà la laideur de son visage; car, pour être fils d'une femme qui avoit passé en son temps pour une fort belle personne, et d'un père qui avoit eu bonne mine, il avoit un nez si épouvantable, qu'un chien de Boulogne qui en auroit un pareil scroil regardé avec admiration. Quoi qu'il en soit, son esprit suppléa bientôt à ce défaut. La duchesse, qui se faisoit un plaisir merveilleux de ses saillies, oublia dans un moment sa dévotion; et, quoiqu'elle se fût fait un grand mérite auprès de son mari de courre souvent les églises, elle n'eut plus le soin de lui donner ce contentement. Comme Biran étoit homme à découvrir bientôt les sentimens d'une femme, il s'aperçut dans un moment de ce qui se passoit dans son cccur, et , ne voulant pas
Otre longtemps sans voir ce iju'il avoil à es]iôrerdescs services, il lui écrivil celle letlre :
lettue 1)1," mauquis de biran a la duchesse d'aumonï.
« Il VOUS doit ôlre bien glorieux d'avoir réduit un « débauché à la raison. Je n'avois jamais aimé que je « n'en eusse fait une déclaration à la même heure; « Ton avoit beau me dire que cela marquoit peu d'a- « mitié, je ne suivois que mon penchant, et je le sui- « viois peul-êti'o encore si je n'élois loml)é entre vos « mains. Ceiiciid mi. i|U:'l(|iie coiisidrratioii (itToii ait « pour lesucns, un n'estpoint oliligé à unsilence per- « péliiel. Il y a un mois que je vous vois sans vous l'a- * ^oiI• osé dire, et vous devez élre si contente de ce « Irioiiiphe, (jiievous n'en devez pas exiger un plus « grand. »
l.;i tliiciie.ssc d'Aumoiii, malgré toute sa dévotion, ;i\()il bien reconnu (jiie Biran n'élnit pas insensible. Pour faire la piiide, elle s'rldil (Iciiiandé plusieurs fois à elle-même comment elle en useroit quand il viendroil à se (ir-coinfir. >Iais, ((ii(ii(|irelle eût fait résolution de IV'prdinrr hniuli'iiq» ilc\,inl i|uc de lui faire connoilre la moindre rliosc, elle ne se put emi ècliei' (Ir lui fiiiic (•(■Ile réponse :
héi'onse m: i.a ihchesse d'ai.mont au maruuis m: HiiiAN.
« ,lr ne s,ii> ,1 ipidi alhiliiier lo> senlimens que j'ai
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« pour VOUS. Je sais bien que je ne vous aime pas assez « pour dire que votre déclaration me plaît; mais aussi « je ne vous hais pas assez pour m'en oiïenser. Après '( m'être bien examinée, je ne puis croire autre chose» « sinon (ju'il entre un peu de vanité dans mon fait. H Je sens que je serois ravie de faire dire que vous « seriez devenu honnête homme auprès de moi. C'est « donc à vous avoir si vous voulez changer de vie; ft car, sans cela, je ne saurois me résoudre à vous « voir, et je vous dirai franchement que vous pouvez « prendre parti ailleurs. »
C'en étoit assez dire a un nomme intelligent pour lui faire voir qu'il étoit heureux. Aussi Biran ne manqua pas de lui aller assurer à l'heure même qu'il ne vouloit plus vivre que de la manière qu'elle lui ordonneroit. Cependant, comme il étoit jeune et toujours amoureux, il s'exprima avec tant d'agrément, qu'après quelle eut tiré promesse qu'il scroit plus discret (|u'il n'avoit été avec les autres, elle lui permit d'espérer, Biran lui baisa la main en signe de remercînient; mais elle approcha sa bouche si près de lui, pour voir peut-être s'il ne puoit point, qu'il saisit cette occasion de la baiser. Elle y trouva tant de plaisir, qu'elle ne se souvint pas que, pour soutenir son caractère de prude, il falloit faire semblant, du moins, de se retirer; et Biran, de son côté, ayant trouvé une haleine admirable, se sentit transporté; de sorte (pi'en un instant la force de son tempérament lui lit faire une chose qui arrive souveni aux jeunes gens. Quand
la (liicliossc n'aui'oK pas clé assez habile pour s'en apercevoir, sa jupe, qui.étoit toute gâtée, ne lui perraeltoit pas d'en douter. Elle ne sut dans ce moment quel parti prendre, ou de la sévérité ou de la douceur; car, si d'un côté elle n'étoit pas fâchée de le voir si sensible, elle n'étoit*pas bien aise, de l'autre, que cet accident l'eût remis dans un état plus modéré, et qui lui donnoit moins de plaisir. Ainsi, comme dévote qu'elle vouloitparoître, elle étoit personne à se laisser maîtriser par ses sens, elle se fâchoit de ce qui venoit d'arriver, et lui dit qu'elle étoit ravie qu'il n'eût pas lardé plus longtemps à se faire connoîlre : qu'il étoit sans faron du moin^, s'il rluit peu respectueux, mais que cola suffîsoit pour la rcndi'c sage,
Biran, qui avoit peur qu'elle ne prît ce parti dans l'idée qu'il fût hors d'état de lui rendre service sitôt, lui répondit qu'il s'étonneroit de se voir quereller, s'il ne savoit que toutes les dames étoient injustes : que c'étoit à lui à se plaindre de ce qu'elle l'obligeoit à tant de respect ; qu'il se voyoit contraint de prendre des plaisirs qu'elle auroit pu rendre plus grands si elle avoit voulu ; qu'il ne pouvoit que faire si sa jupe étoit gâtée, (lu'cllc savoil roiuiiieiil reîa arrivoil, qu'il n'y avoit qu'à en avoir une autre, et que, si elle en vouloit une toute semblable, il n'y avoit pas si longtemps qu'elle l'avoit achetée que le marchand n'en eût encore do cpioi en f;iiro une à la pièce. Celte petite dispille se lermiua bicnlôl. Diran, qui avoit de grandes ressources, fut dans un iiionicnl ressuscité; el, voulant faire un meilleur usajre de ses forces qu'il navoit
fait l'aulre fois, il chercha à faire sa paix par dos caresses. La dame, qui n'avoit pas vu renaître les plaisirs si promptement, ni avec Cadcroussc ni avec son mari, fui touchée d'un si grand témoignage d'amour : et, comme elle étoit encore échaulTée de ses premiers mouvemens, elle ne fît qu'une résistance si médiocre, que Biran la jeta sur un lit. Elle éprouva là que ceux qui ont dit qu'il ne falloit jamais mesurer un homme à la taille ont raison, car, quoique Biran ne fiit qu'un derai-liomtne en comparaison des deux dont elle avoit tâté, il en fit autant lui seul qu'ils en faisoienttous deux ensemble. Comme elle le vit si emporté, elle le pria de se modérer un pou, lui faisant entendre que les choses violentes n'étoient pas de longue durée. Mais il lui dit qu'elle verroit encore tout autre chose quand il seroit en haleine, ce qui l'auroit beaucoup réjouie si elle n'eût su qu'il étoit Gascon.
Ils avoient pris tous deux tant de goût au métier, qu'ils nes'étoient pas aperçus qu'il yavoit un justaucorps du duc d'Aumont sur un lit, que les valets de chambre avoient oublie par mégarde. Après le premier acte, Biran le remarqua et dit à la duchesse qu'il le falloit ôter. Mais elle, pour lui faire voir le mépris qu'elle avoit pour son époux, lui dit qu'elle voudroit qu'il y fût aussi, et qu'elle le feroit servir lui-même de matelas.
Cette réponse no plut pas à Biran, tout déhanché qu'il étoit, et il crut qu'une fenimo qui étoit capable de dire une chose comme celle-là l'étoit encore de tout faire sans rougir. Néanmoins elle lui recommanda
le secret s'il vouloit que leur commerce durât longtemps. CcpendanI, puiir l'aii-e accroire au monde q;:c sa dévotion n'étoit pas ralentie, elle fut le même jour à l'Hôtcl-Dicu, où, de la môme main dont elle avoit touché ce que je n'ose dire, elle ensevelit un mort.
Cette entrevue fut suivie de beaucoup d'autres, mais, de moindre rapport pour la dame que n'avoit été cellelà. Ce (|ui lui lit dire à Jiiran (|u'elle ne s'éloil pas méprise ipiand elle avoit dit iiu'il éioit Gascon. Le duc ne s'aperçut nullement de ce commerce, et fut au contraire si infatué de sa femme, qu'il commença à prùner lui-même sa vertu. Cependant les trois amis se demandoient souvent des nouvelles de leurs maîtresses, en quoi il n'y eut que le chevalier de Tilladet ([ui fût de bonne foi; car il dit tout d'un coup, sans se laisser donner la gêne, que la duchesse de La Ferlé étoit la meilleure femme du monde el de la meilleure conq^osition; que cependant il ne croyoil pas (pi'elle l'obligeât à être constant; qu'elle étoit d'un appétit désordonné, et qu'il faudroit avoir d'autres forces qu'il n'avoit pour ne pas tomber sur les dents. Biran et Roiissi lui répondirent que c'étoit peut-être sa faute; (pic, (|u;iii(l (in s';ill;ii'li()il iinprès des dainc.N, il l'.didil renoncei' à tous ses amis, et ipiil n'iivoit peul-élre pa> encore (piillé le comte de Tullai-d. Il leui- avoua (piil le voyoit bii'ii (juclqui'rois, mais (pie, dciiuis qu(^ Tallard s'étoil mis en tête de faire M. le duc cocu, j'entends à l'égard de la comtesse de 31aré, sa inaître.'<.-<e, il n'avoit i»lus de considération pour lui ; qu'il s'élon- Iniiil couiiiient It^ plaisi»- d'as dir le reste d'un prince du
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sang éloit si grand, (|u'il en fît oublier d'autres où l'on avoit paru si sensible ; (jue, pour lui, bien loin d'en être de même, il étoit tout prêt à retourner à ses anciennes inclinations ; qu'il y trouvoit quelque chose de plus solide et de plus touchant qu'avec les femmes; qu'elles avoient toutes des défauts dont il ne se pouvoit accommoder, et qu'en un mot il n'en avoit point trouvé» depuis qu'il est au monde, qui ne fussent toujours comme si elles venoient d'accoucher; que, petites et grandes, elles étoient toutes de même taille à un certain endroit de leur corps; que, pour lui, la nature lui avoit été assez ingrate pour ne pas avoir sujet de s'en louer; qu'une des plus belles qualités étoit de se connoître, et que, grâces à Dieu, celle-là ne lui manquoil pas.
Biran et Roussi trouvèrent qu'il avoit raison en beaucoup de choses, et peu s'en fallut qu'il ne les dégoûtât de leurs maîtresses. Cependant, comme elles récompensoient ces défauts par quelque chose d'assez engageant, ils ne voulurent pas tout à fait se régler sur lui. On demanda à Roussi en quels termes il en étoit avec la sienne. A quoi il répondit qu'il étoit assez malheureux pour en être maltraité. Le chevalier de Tilladet s'écria là-dessus que cela étoit impossible; qu'elle étoit de trop bonne race, et qu'il leur vouloil donner le change. En effet, la dame n'étoil pas si cruelle qu'il le vouloit faire accroire, et, quoiqu'il n'en eût pas encore tiré les dernières faveurs, elle lui avoit fait comprendre qu'il ne tenoit pas à elle, et qu'elle ne manqueroit pas dès qu'elle le Dourroit.
Cette dame, qui étoit de belle taille, au corps de fer près, qu'elle portoit comme ses deux sœurs, et dont le visage rtoit d'ailleurs extirmement apfréable, avoit un mari le plus contrefait de tous les hommes. Ésope, qu'on nous représente comme un magot, étoit un ange auprès de lui ; car il est de la taille d'un nain, a le nez et les lèvres horribles, et, pour achever de le peindre, il lui sort des unes une écume perpétuelle, pendant qu'il roule de l'autre une matière dont on reprend souvent les petits enfans. Si l'on examine le reste, c'est encore pis, si cela se peut dire : il est bossu devant et derrière; il a les bras plus courts l'un que l'autre ; et, jusqu'aux jambes, on ne voit rien qui ne fasse peur. Cependant, ayant tant de sujet de se plaindre de la nature, elle l'a récompensé d'une belle qualité. Il a de grands talens pour les dames; et, si sa figure ne rcndoit loutre qui vient de lui désagréable, il poiirroit suffire à toutes celles qui en voudroient tàlcr. Cela est cause qu'il se rabat sur la première venue, et il en a souvent des faveurs (|ui l'obligent d'avoir recours au chirurgien.
Une aventure commo celle-là l'avoit brouillé avec sa femme, à qui il iivoit déjà fait le même présent plusieurs fois. Ainsi, ({(niuu^ elle ne couchoil plus avec lui, elle fit entendre au comte de Roussi (pielle avoit assez d'estime pour lui jtour lui accorder toutes choses, mais que la conjomiurc dcinandoit (|u'il se donnât patience. C('|HMi(I;int. pour entrclenii' clialandise, elle lui ilil i|iril p>pnvni[ toujours prendre d'avance ce qu'elle lui pouvoil accorder, et il se trouva si heureux
de ces accessoires, qu'il jucea que sa fortune n'auroit point de pareille s'il en pouvoit jamais venir plus avanl.
La querelle du duc et de la duchesse avoit fait grand bruit dans le monde ; et, comme le duc avoit récidivé plusieurs fois, et que la duchesse avoit juré qu'elle ne le lui pardonneroit plus, on n'osoit presque s'entremettre de les réconcilier. Si le comte de Roussi se fût déclaré auparavant, il auroit empêché cet éclat, et l'envie qu'elle auroit eue de tàter de l'amant lui auroit fait souflrir le mari avec tous ses défauts; mais, par malheur, il n'étoit venu qu'après la querelle, si bien qu'il eut le temps de s'ennuyer. Pour ce qui est de la duchesse, quoiqu'elle ne manquât pas d'appétit, elle prenoit son mal en patience, d'autant plus qu'elle voyoit son amant devenir tous les jours de plus en plus amoureux. Elle croyoit donc le lier par des chaînes si fortes, qu'elle les rendroit éternelles, et, comme elle espéroit que le temps amèneroit toutes choses, elle vivoil, comme on dit, d'espérance.
La duchesse de La Ferté étoit la plus mécontente des trois. Le chevalier de Tilladet tâchoit à faire comprendre à Tallard que la comtesse de Mare ne lui donneroit jamais les plaisirs qu'ils avoient eus ensemble, et, sur ce pied-là, il prétendoit le réchauffer. Mais lui, qui se faisoit un plaisir de débusquer le fils du premier prince du sang, bien loin de l'écouter, persistoit dans son entreprise, où il eut un si heureux succès, que le duc d'Enghien, jaloux de se voir en concurrence avec lui, résolut de quiner la comtesse.
Conmio, selon ce qu'en ilil IJiissi, (|iii est un oxcel'lent auteur en ces sortes de choses, le nombre touclie beaucoup une femme, celle-ci fit ce (ju'elle put pour le retenir; mais le duc d'Kiiuliien, sachant (prelle avoit envoyé la nuit iiièiue un courriel- à Tallard, à qui elle mandoit des choses extrêmement tendres, ii s'en fut chez elle, où, ajoutant à l'air chagrin qu'il a naturellement celui qu'il avoit par accident, il lui dit qu'elle ctoit indigne de l'ainour d'un piince comme lui ; qu'elle savoil que, depuis (ju'il l'aimoit, il avoit eu autant de complaisance jiour elle que si c'eût été une reine ; (ju'il s'en éloil hi'ouillé aver niaihnie lit duchesse ', (jui étoit la meilleure l'emme du nnnule ; que M. le |)i'ince, son [lèiv, n'en a\oit pas été plus conleni ; ipril lui a\()il pivdil plusieui's fois ce qui lui arrivoit aujouid'hui ; mais qu'il avoit toujours été si aveuglé, qu'il n'en avoit voulu rien croire; qu'elle verroil si Tallard feroil i)Our elle ce (ju'il avoit fait; que ce n'étoit pas pour le lui jei)ruclier; mais que les niiinpn'sde son amour a\oient paru si éclatantes, que (lorneille le jeune avoit pris sujet de là ]»our faire sa pièce (le V liicnniin. Kn ell'et, c'étoit le diu' (pii lui avoil l'ourni une partie de sa iiialiére par les fêles qu'il avoil données à sa maîtresse, et h^ i)Oëte n'y avoil ajouté (ju un peu d'intrigue.
La comtesse iii;i tniii'iiinn ir ((iiiiuici re ipi'elle avoil avec Tallard, el, pn-nanl le p.irli de l;i (li»iuiidalion, parti assez ordinaire au\ fiMumes, elle lui dit (juec'é-
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îoil comme cela qu'en usoient ceux qui vouloient se dégager ; que les prétextes ne manquoient jamais, mais (lue la didiculté étoit de justifier ce qu'on disoit. Elle en alloit dire bien davantage, si le duc d'Enghien, perdant patience, n'eût tiré une lettre de sa poche, que ses bienfaits lui avoient fait recouvrer des mains de ceux qïelle employoit dans ses amours; et, la lui faisant voir, il lui demanda tout en colère si c'étoitlà un prétexte ou une vérité. Il est aisé de juger de sa confusion à cette vue ; elle demeura un quart d'heure comme s'il lui eût coupé la langue, pendant quoi le duc ne discontinua point ses reproches. Enfin, las de tant parler, il passa aux effets, qui furent de casser des porcelaines dont il lui avoit fait présent. Elle se jeta sur lui pour l'empêcher de faire un plus grand désordre ; ce qui l'irrita encore davantage. En elTet, il fit réfioxion dans ce moment qu'une femme qui avoit été si insensible à tout ce qu'il lui avoit dit et qui l'étoit si fort à une perte de si petite conséquence ne l'avoit jamais aimé que par intérêt.
Ainsi il recommença à se venger sur ce qu'il lui avoit donné, et ce fut un si grand fracas, qu'on n'en avoit januiis vu de pareil. La comtesse, voyant tant d'emportement, lui dit qu'elle s'en plaindroit au roi, et qu'il n'entendoit pas qu'on traitât de la sorte une femme de sa qualité. Mais lui, qui étoit fier au delà de l'imagination, lui fit réponse qu'il ne savoit à quoi il tenoit qu'il ne lui fît couper la jupe. Si elle eût eu autant de force que de courage, elle l'auroit dévisagé après ces paroles. ' Aussi se jeta-t-elle sur lui toute furieuse, et le duc fut
obligé de lui donner un soufflet pour se dégager de ses mains.
Il sortit ensuite, pour n'être pas obligé de recommencer un combat si indécent ; mais à peine fut-il horde sa chambre, que, presque aussi tranquille que si de rien n'eûtétô, elle ne songea qu'à faire tirer les meubles d'un logis au cul-de-sac de Suinl-Tliomas-du-Louvre, qu'il lui avoit meublé, et où ils se voyoient souvent. Elle monta donc promptement en carrosse ; mais le duc, après s'en être allé à l'hôtel de Condé, ayant fait réflexion qu'elle aimoit assez son profit pour se les vouloir appropi'ier, s'y en fut lui-même, et la trouva déjà qui déménageoit. Ce fut un sujet de nouvelle (juerelle; mais elle ne dura pas tout à fait tant que l'autre; car la comtesse, ne se tenant pas si forte en cet endroit qu'elle faisoit chez le maréchal son père, fut obligée de filer doux, bien fâchée néanmoins qu'une si bonne proie lui échappât.
Ce fut ainsi que finit l'intrigue du duc d'Enghien et de la comtesse de Mare. Ce qui obligea le maréchal de Grancey de retrancher une partie de ses domestiques pour l'entretien desquels le duc fournissoit à l'appointement. Car ce bonhomme, qui n'avoit pas l'esprit trop bien timbré, s'étoit mis en tête que le duc d'Orléans, qui aimoit sa cadette, l'épouseroit, et que le duc d'Enghien feroit la même chose s'il pouvoit devenir veuf. Sur ce pied-là, c'étoit une chose à voir que sa maison ; rien n'y manipioit (|ue d'avoir des oiïlciers par quartier; et, hors de cela, l'on y faisoit tout aussi bonne chère qu'on pouvoit faire ciiez le roi.
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Quoi qu'il en soit, ceiie aflane s'étant terminée de la sorte, Tallard prit la place du duc d'Enghien ; ce qui fit perdre espérance au chevalier de Tilladet de le posséder entièrement. La duchesse de La Ferté, qui savoit que c'étoit la raison pour laquelle il n'en usoit pas avec elle comme elle Ty croyoit ohligé, fut ravie de cet obstacle; et, comme elle étoil plus emportée que sa sœur Ventadour, elle lui continua ses faveurs, quoiqu'elle eût autant de lieu qu'elle de les lui refuser. En effet, elle s'étoit brouillée avec son mari, qui étoit un bon ivrogne, et qui, sans prendre garde qu'il ne pouvoit rien dire contre elle qui ne rejaillît sur lui, étoit le premier à en faire des médisances.
Tilladet, faute de mieux, entretint celte intrigue pendant quelque temps, et, le hasard ayant voulu qu'elle devînt grosse de son fait, ce fut une étrange alarme. Comme Tilladet n'avoit pas pour elle cet amour délicat qui fait qu'on craint pour la personne aimée, il lui dit, quand elle lui fit confidence de cet accident, qu'elle avoit tort de s'en mettre en peine ; que son mari n'étoit pas plus à craindre pour elle que le maréchal son père l'avoit été pour sa femme; qu'elle avoit eu un enfant du duc de Longueville dans le temps qu'elle ne couchoit point avec lui. qu'elle ne s'en portoitpas plus mal pour cela, ni qu'elle n'en alloit pas moins la tête levée.
Ces raisons ne satisfirent point la duchesse de La Ferlé: au contraire, elle se scandalisa de lui voir des sentiments si indilférens ; et, ayant pleuré et gémi pendant une heure, elle trouva moyen de l'attendrir, ce qui étoit une chose extraordinaire pour lui. Cepen-
danl, comme il iréloil pas un homme de grand expéilient, il lui avoua IVanchement qu'il ne savoit quel emplàire y niellre; mais que, si elle vouloit, il avoit des amis qui éloient assez éveillés pour l'assislerau besoin. D'abord que la duchesse l'entendit parler de la sorte, €lle fit encore plus de cris qu'elle n'avoil fait auparavant; elle lui demanda s'il éfoit fou de vouloir dire ces sortes de choses à personne, et si ce n'étoit pas proprement la vouloir perdre.
Tilladet, pour lui faii'C quitter tout d'un coup ces vaines fi-iyeiirs, crut qu'il nétoil point be.<oin de tinesse avec elle, et lui avoua ingénument que son amour n'étoit point un coup de l'étoile, mais une chose préméililée entre Biran, Roussi et lui. Il la fit trembler, quand elle vint à faire réflexion que son secret étoil entre les mains de gens accoutumés à ne celer que ce 4ju'ils ne savoient pas. Elle en lit de grands reproches à Tilladet, qui, bien loin de lui dire (juchpu^ chose [MMir la consoler, lui sdiiliiil qui' le seul moNcn de la tirer d'alfaiie étoil de leur faire part encore de ce qui se passoit. Enfin, après bien des paroles de part et d'autre, la duchesse, qui ne pouvoit être dans un pire état i|ue celui où elle se trouvoit, con-ciilil :i tout, si bien (jue Tilladet dit à Hiran et à Réussi dans quel embarras ils étoient.
Toute l'alVaire roula >iii' Hiiaii, qui étoit |iliis intrigant (|uc l'autre. Aussi Tilladet ne lui eut jtas plutôt fait son rapport, (ju'il lui dit qu'il \ trouveroit bientôt un remède. Celui (|iiil iidUN.i lut de faire une partie de débauche avec le duc de La Ferté, qui étoit de .ses
amis, c'est-à-dire ami de cour, car je ne prétends pas <iue ce mot signifie ce qu'il devroit signifier. La Ferlé, ([ui étoit toujours prêt pour ces sortesde choses, accepta le rendez-vous, qui étoit à Y Alliance, dans la rue des Fossés, au faubourg Sainl-Gerrnain. Roussi fut de la débauche avec le duc de Ventadour et Biran, qui alloit à ses fins, et qui en aiiroit joué une douzaine comme eux: il leur dit, quand il les vit en pointe de vin, que leur exemple ne leur donnoit point d'envie de se marier, que leurs femmes portoient le haut-de-chausses, et qu'il ne leur étoit pas permis de coucher avec elles quand ils vouloient.
Ventadour, écumant de la bouche comme un cheval qui se joue de son mors, se trouva choqué de ces paroles, et lui répliqua que, s'il ne couchoit pas avec sa femme, c'éloit parce qu'il en avoit de plus belles. Mais, Biran lui contredisant tout exprès, il le mit tellement en colère, qu'il jura qu'il ne seroit pas plutôt chez lui qu'il passeroit son épée au travers du corps de sa femme, ou qu'elle lui obéiroit. Pour ce qui est du duc de La Ferlé, il n'avoit pas été si longtemps sans faire paroître son extravagance. Il avoit déjà tiré tout ce qu'il pçrloit, et, l'ayant montré à la compagnie, il dit qu'il vouloit qu'on le lui coupât s'il ne faisoit son devoir dès qu'il seroit arrivé à sa maison. C'étoit un plaisir de voir la passion de ces deux hommes, qui étoient au.ssi fous l'un que l'autre; mais, ce qui étoit encore plus plaisant, c'est que Biran et Roussi faisoient mine de n'en vouloir rien croire; en quoi celui-ci jouoit d'aulanl mieux son personnage, qu'il espéroit qu'une pa-
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reille aclioii l'uUuil mcllrc au comble de sa joie.
Ils quittèrent ces deux ducs en leur faisant ainsi la guerre; et ceux-ci, en étant encore tout remplis, en arrivant chez eux, monlèrent d'abord dans la chambre de leurs femmes, où ils débutèrent par dos juremens. La duchesse de LaFerté, qui, en conséquence des avis que Biran avoit donnés à Tilladet, avoit été avertie par lui de tout le manège, fit semblant de trembler à sa voix, et, quoique son ordinaire fût de parler plus haut que lui, elle ne sonna mot en cette occasion. La Ferté, qui se faisoit un point d'honneur de tenir parole à Biran et à Roussi, la voyant si souple, se coucha auprès d'elle, où il lâcha de se mettre en état de la caresser. La duchesse qui savoit jouer son rôle, fit la pleureuse, se plaignit iiuil ne la recherchoit que lorsiju'il revenoit de la débauche, et, par de petites résistances, elle l'anima tellement, ({u'elie crut qu'il poiirroit accomplir l'œuvre dont il n'avoit auparavant que la volonté. En elïet, toutes choses se passèrent selon son désir; après quoi, son mari ne demandant qu'à dormir, il passa toute la nuit d'une pièce, pendant que, de son côté, elle eut sujet d'avoir plus de repos. Quand La Ferté l'Ut cuvé son vin, elle voulut le lendemain matin le taire rctouintM- à, l'ouvrage, soit que le métier lui plût, ou qu'elle eût peur (pTil ne se ressouvînt pas de ce qui s'étoit passé; mais il se trouva si iicsanl, qu'ajjrès avoir essayé d'en vciiii' à bout il fut obligé de faire retraite.
Cependant Roussi étuil aux écoutes pour savoir ce qu'il avoit à espérer de ses petits soins; mais il avoit
manqué à une chose, qui étoit d'avertir sa maîtresse, tellement que, le duc de Ventadour s'y étant pris aussi )rutalement avec elle que La Ferté avoit pu faire avec sa femme, elle ne voulut jamais le souffrir. Le petit bossu jura et pesla de bonne sorte ; mais, s'étant aguerlie à tout cela depuis qu'elle étoit avec lui, elle le laissa dire, et ne fit que ce qu'elle voulut.
Roussi, saclianl de quelle manière la chose s'étoit passée, lui en sut non-seulement mauvais gré, mais pensa encore se brouiller avec elle; il lui reprocha que c'étoit le considérer bien peu que d'avoir trouvé une si belle occasion, et ne s'en être pas servie. Elle ne put disconvenir de l'un, mais nia l'autre fortement, rejetant sur lui toute la faute, dans laquelle elle lui assura qu'elle ne seroit jamais tombée s'il lui eût fait part de ce qui se passoit. Il fallut bien qu'il s'en contentât, et de la petite oie qu'elle lui continua en attendant mieux; cependant, quoique ce fût quelque chose de beau que ce qu'elle lui donnoit, y ayant peu de corps semblables au sien, si ce n'est celui de la duchesse d'Aumont, sa sœur; comme l'appétit croît en mangeant, il se sentoit excité tous les jours de plus en plus à la consommation du plaisir entier. La duchesse, de même, ne pouvoit sentir de telles amorces sans désirer la même chose : ainsi, leurs désirs étant communs, ils s'émancipèrent à de petites libertés qui les tirent tomber insensiblement dans le piécipice qu'ils avoient évité depuis si longtemps. La duchesse, qui avoit peur des suites, n'eut pas plutôt commis la faute qu'elle s'en repentit; elle s'en prit à ses yeux; mais
Roussi, lui rcuioiiliaiil qu'elle relrouveroit l'occasion qu'elle avoil perdue avec son mari, la consola tellement, qu'elle se résolut de s'iilmndonner à la Provi dence. Il eut donc tout ce qu'il souhaita ce jour-là el quehjues jours sui\ans; mais, le duc de Ventadour, qui avoit passé sa l'autaisie ailleurs, ne lui ayant rien dit, la crainte du tablier lit (ju'elle se priva d'un plaisir où elle étoit encore plus sensible qu'une autre.
Ce fut de grandes alarmes jusqu'au temps qu'elle put avoir des marques de sa stérilité; mais enfin, ayant vu ce qu'elle désiroit de voir, tout se calma, à la réserve de son amour; eneiret,coinmeello avoit éprouvé des forces qui n'étoient pas oi-dinaiics, la piixation d'un tel [ilaisir lui fil tant de peine, (pie, pour avoii-une couveilure elle témoigna à tout le monde que,puis(iue Dieu lui avoit donné un mari, elle seroit bien aise de vivre dorénavant avec lui en meilleure intelligence. Quoiqu'on ait toujours du penchant à juger mal de son prochain, on crut (lu'une si grande résignation étoit l'cllVl des c(iii\('rsali(ins fié(pifnlc> qu'elle avoit a\('r. la duchesse ilAuuionl; car celle-ci étoit toujours regardée comme une béate : et liiran, qui avoit coutume d't'Ire indis' lel, asoil élé si sage à son égard, (jue personne ne se doutoil de leui- intrigue : en elTel, il eùl été diflicih^ de la sou(icouiier sans [tasser pour médisant, carelle ne secoutenloil plu> irenseveliile.> uiori>, elle alloil encore les mettre en terre, ce qui lui donnuit une si grande réputation, (pie, si elh- fut morte dans ce moment, on rauroil sans (huile canonisée.
l.a(i\o(al, ilniii il ;i élé parlé i]aii-> cet oUMage, sa-
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cliant que la duchesse de Venladour faisoil tant d'avances pour se raccommoder avec son mari, voulut en avoir le mérite. Il les vit séparément l'un et l'autre, et, leur ayant fait trouver bon qu'il leur donnât à manuer, il emprunta une maison à un village au-dessous (le Montmartre, où il leur fit bonne chère. Plusieurs autres personnes s'y trouvèrent aussi, le louèrent fort de son repas, (pii avoit été mieux apprêté qu'il ne fui payé; car, au bout de six mois, le traiteur fut obligé de lui faii'e donner assignation, et, s'il ne l'eût menacé de lui faire arrêter son carrosse, il ne l'auroit pas contenté sitôt.
La suite de ce repas eut le succès pour lequel il avoit été fait. Le duc et la duchesse couchèrent ensemble, ensuite de quoi elle songea à faire venir son amant, avec qui il lui étoit permis maintenant de se divertir tout à son aise. Par malheur pour elle, il étoit allé à laFerté-sous-Jouarre, terre qu'a son père aux environs de la ville de Meaux. Ainsi elle fut obligée de presser son retour par une lettre dont voici la copie :
LETTRE DE LA DUCUESSE DE VENTADOUR AU COMTE DE ROUSSL
« Vous ne me direz plus que je ne vous aime pa? « Je me viens de raccommoder avec mon magot pou; « l'amour de vous; et, comme je crois être entre Ifs- « bras d'un singe quand je suis obligée de le soulîrir, « je crains à tous momens qu'il ne m'étouffe. Jugez « s'il est sacrifice plus sanglant que le mien. Cepen-
« dant vous m'abandonnez lorsque j'ai le plus besoin « de consolation, et de plus vous m'abandonnez sans (' me le dire. Si vous ne revenez bienlût, je vaisraou- « rir. Biais qu'importe? aussi bien n'ai-jc plus guère « à vivre, et je sens bien que, si je ne meurs de tris- « tesse, je mourrai du moins de joie quand je vous « tiendrai entre mes bras. »
La fin de celle lettre éloit trop toucbnnte pour ne pas monter promptement à cbeval. Roussi prit la poste, et trouva la dame si affamée, qu'il lui lut impossible de la contentiM-; enfin, en étant sorti le mieux (pi'il put, elle ne lui donna point de repos qu'il ne lui eût accordé une nouveUe entrevue; et, celle-ci étant suivie de plusieuis autres, elle le mit si bien sur les dents, qu'il tut obligé d'avouer que l'excès nuit en toutes cboses.
Les affaires de ces tiois ;ini;iiis (■[(liciii en cet état quand lîiran se brouilla avec, la duchesse d'Aumont. Comme il avoit un régiment de cavalerie, et (pi'en temps (le paix conuiu» en t('m[is de guerre le roi l'excniploit personne de faiie son devoir, il fut obligé d'aller faire un tour à la garnison, où, ayant vu la femme de La Grange, intendant des troupes, il en devint amoureux, ou, pour mieux dire, il cliercliaà passer son temps avec elle. Cette petite femme, à qui mille officiers avoient inspiré la v;inité, ne se vit |);is plutôt niiiiniaiil do la ticiiiiH' de liii'.iu, (|u"rllc nirpiisa tous les autres; et, aNanl [MMir (pTuii lioniiiK^ df la cour ne se rebutât si elle le faisoil languir, elle ne le fit at-
tendre que jusqu'à ce qu'il lui demandât quelques faveurs.
La duchesse d'Âumonî, qat a?oit admiré plusieurs fois la constance qu'il avoit eue pour elle, n'en étoit pas si bien assurée qu'elle n'eût pris des mesures pour être avertie s'il retournoit à son penchant. Ainsi, ayant su peu de jours après ce qui se passoit, elle entra dans une jalousie qui ne lui laissa plus de repos. Elle lui écrivit donc en des termes qui témoignoient son ressentiment. Mais, quoique Biran l'aimât, elle avoit tort d'être absente; et, toute charmante qu'elle étoit, il se contenta de lui donner de belles paroles, pendant qu'il continua avec l'autre son petit commerce, qui dura tant qu'il fut oblige d'êlre à la garnison.
Ainsi, n'ayant point changé de conduite, il outra tellement la duchesse, que, quand il fut de retour, elle ne le voulut plus voir. Ce fut alors qu'il reconnut le tort qu'il avoit eu de préférer une petite bourgeoise, plus laide que belle, à une femme de qualité toute charmante. Cependant son repentir ne fut pas capable de lui faire obtenir sa grâce, si bien qu'il lui prit fantaisie de retourner à la garnison pour insulter celle qui étoit cause de son malheur. Voilà sans doute une résolution bien bizarre pour un homme d'esprit, et qui venoit de témoigner tant de tendresse à une femme; mais, ne voyant que ce moyen-là pour regagner la confiance de l'autre, il ai-riva auprèsdela petite La Grange, à qui, pour premiei- compliment, il débuta que, ne pouvant pas être toujours à son régiment, et étant obligé d'en laisser le soin au lieutenant de sa
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compagnie, il prék'inJuil qu'il veillai au<si bien sur sa contluile que sur celle de ses cavaliers, en lui promelijiit le pailage pour récompense.
11 esi aisé déjuger de TelTet que fil ce compliment sur une pcisonne (lui se ressouvenoit d'avoir élé Imitée, il n'y avoit pas encore longtemps, comme si elle eût élé aimée. Elle s'en trouva si siiiiirise, (lu'elle auroit cru que c'eût été un songe, si J>iran, pour ne lui laisser aucun lieu de dduler de la \éi'ité, n'eût lâché en même temps son lieutenant après elle. Comme ce procédé étoil extrêmement choquant, elle voulut prendre son sérieux; mais Biran, prenant le sien, lui dit (ju"i! n'y uvuil [luiiil iraiilic paili à prendre, sinon quil révélcroit à son mari tout ce tjui s'éloit passé entre eux. Ce lui bien pour la faiie tomber de fièvre en rhautl mal. s'il m'est peiini> de parlei- de la sorte. Elle lui (Iciiiauila s'il éloii tuu ou ivre, .'\lais, vovant ([u'il iirtdil ni l'un ni l'auli'e, et (ju'il conliniioit toujours sur le iiièuie Ion, elle eut recours aux pii-uis, (jui ne le touchèrent guère. Cependant, comme il crut (jiie c'étoit vouloir exigei- trop d'elle t<uit en un momenl, il se relâcha à lui andidn- un délai de \ ingl-ijuatre heures, [inidaiil les(|iii'lli'> il dil au lieulenanl de lair<' ses a liai l'es
Jamais un n'a\oil oui |i:ii 1er d'unt' i-onduile comnif celle-là, elc'éloil ci' qui (lr-( -pn uii l,i priile LaCrange; mais, se vovanl entre ses mains, la ciainle qu'il n'exérulàl ses menaces la fil résoudre, non pas à taire ce qu'il disoit, mais à tâcher de gagner le lieutenant, afin qu'd lui lil accroiiv lou! ic (ju^elli' \ou(lroil. Elle lui
promit pour cela non-soulomont la proleclion de son iii;iri, niais encoiv une assez lionne somme. Mais celuici, qui éloiL piloyable comme un homme de guerre, lui lit réponse qu'elle se trompoil si elle le croyoit capable de mentir à son colonel ; et, comme il avoitpris ses manières depuis le temps qu'il le hanloit, il ajouta qu'elle avoit tort de faiie tant la réservée, qu'elle avoit peut-être accordé des faveurs à gens qui ne le valoient pas, et qu'il lui conseilloit en bon ami d'en user plus lionnètement si elle vouloit qu'on en usât bien avec elle.
S'il est vrai, ce (lue la médisance rapporte, il faut croire qu'elle lit réflexion à un discours si pressant. Quoi qu'il en soit, le lieutenant se vanta, après être sorti d'avec elle, qu'elle s'étoit rendue à la raison ; et on y ajouta d'autant plus de foi, qu'il parla de certaines circonstances de ses beautés cachées, dont on ne {toii.voil jiarler si assurément à moins (]uc de les avoir vues.
Elle ci'ut après cela (|u'(dle étoil en repos du côté de son mari ; mais Biran, poussant les choses jusqu'à l'extrémité, lui envoya un homme exprès à un endroit où il étoit allé, pour l'avertir que, s'il vouloit sauver riionni'ur de sa femme, il falloit qu'il revînt en diligence, autrement qu'il alloit faire naufrage dans un rendez-vous ipi'elle avoit donné. La Grange quitta les affaires du l'oi pôjjr les siennes, mais ce fut pour essuyer mille railleries piquantes (|u'il lui fit; de sorte que, comme il n'éloitpas d'ailleuis trop prévenu de la vertu de sa moitié, il commença à faire méchant
ménage avec elle, cl la renvoya, peu de temps après, chez ses parons ou dans un couvent.
Biran, ayant fait cette belle manœuvre, s'en retourna en poste à Paris, où il prouva à la duchesse d'Aumont .a violence de son amour par le tour scélérat qu'il veftoit de faire. La duchesse, qui n'étoit pas différente de la plupart des femmes, qui aiment le sacrifice, fut ravie de celui-ci ; et, après s'être fait prier quelques momens, elle le remit enfin dans ses bonnes grâces.
En ce temps-là l'on conliuuoit toujours à jouer chez la marquise do Rambnrcs. où le chevalier Cabre s'étoil si bien intioduil, qu'il éloil devenu le tenant. Caderousse, qui connoissoit le tempérament ^\c la dame, en étoit au désespoir, par l'intérêt (ju'il étoit obligé de prendre à sa conduite, après être entré dans sa famille. Cependant il n'y pouvoit que faire, la marquise (■•tant d'un àiic à faire plutôt des réprimandes aux autres qu'à soutïrir qu'on lui en fît. En effet, elle n'étoit pas à ignorer qu'un commerce si honteux la ruinoit de réputation; mais sa folie, qui alh»it jusqu'à l'excès, fut enfin au delà de toutes sortes d'imagination. Elle devint jalouse de ce petit homme, qui voyoit une certaine madame Salle, femme d'un maître des comptes, et encore quehiues autres femmes. Elle s'emporta extraordinairemenl contre lui, lui reprocha sa naissance et riionneur (pTclle lui faisoil. Mais lui, qui, depuis qu'il avoit de l'argent, commenatil à se donner des airs de (pialité, la liaitanl mal à son tour, lui dit (pi'un nomme tel qu'il étoit, quand il avoit de Ilionneur, valoit mieux mille fois qu'une femme de qualité qui
n'en avoit pont; qu i\ ne s ùioii pas loué à elle pour faire le métier de porteur de chaise.
C'en étoit assez dire pour faire mourir de douleur une femme amoureuse. Aussi le prit-elle à cœur tellement, qu'elle devint sèche comme un bâton; et le chagrin rongeant tous les jours son esprit de plus en plus, enfin elle acheva ses jours, qu'elle ne pouvoit plus passer aussi bien dans le monde avec honneur. Quand elle se vit à l'extrémité, elle envoya chercher Cabre; et, sachant qu'il refusoit de venir, elle y renvoya une seconde fois, le priant de ne lui point refuser cette grâce. La petite Salle, qui ne Taimoit que parce qu'il se laissoit voler quand il tailloità la bassette, lui dit que cela étoit vilain de refuser une femme en l'état où elle étoit; et l'ayant obligé à monter en carrosse, elle y entra avec lui, résolue de l'attendre à la porte.
Caderousse étoit dans la maison, et, le voyant venir, il crut que son dessein étoit d'achever de la piller; à quoi il n'avoit pas perdu de temps pendant qu'il l'avoit vue, si l'on en croit la renommée. Quoi qu'il en soit, comme l'intérêt rend tout le monde ardent, lui qui n'aimoit point à dégainer fit le brave, et, se postant sur une porle, lui demanda à qui il en vouloit. Cabre lui dit netlemcnt : « A madame de Rambures. » A quoi l'autre ayant répondu un peu en colère qu'il ne l'avoit que trop vue, et que ce n'étoit plus le temps, le discours s'échauffa; de sorte que, s'il ne fût survenu des valets, ils auroient peut-être tiré l'épée. Cabre jugea ù propos de ne pas avoir affaire à cette populace ; mais, quelque sage que fût ce conseil, on le poursuivit jus-
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(ju'à son carrosse, où la vue tle madame Salle, qui éloit connue pour ce qu'elle éloit, excita plutôt les injures qu'elle ne les apaisa.
Pendant que cela se passoit, le duc de Roquelaure vint à moui-ii'de chagrin, et l'on voulut que ce fût pour avoir fait une méchante affaire en aclielanl le comté d'Aslarac, qui apparlenoil à la maison d'Éperuon, et pour avoir perdu cinquante mille écus au jeu. C.omme néanmoins il éloit gouverneur de Guienne, et que ce gouvernement lui avoit beaucoup valu, ses alTaires se trouvèrent encore en assez bon état pour faire désirer àplusioui's lilles des plus huppées de la cour de pouvoir épouser le marquis de Biran. Mais c'étoil au roi à le maiier ; et il ne sut pas plutôt la mort de son père, (ju'il lui fit proposer que, s'il vouloil songer à mademoiselle de Laval, fille d'honneur de madame la Dauphine, il lui donneroit deux cent mille francs, elle Itrevet de duc. Ces oITres étoiont trop avanlagcu.ses pour les refuser. La demoiselle éloit d'une des premières maisons de France, aimable de sa [)ersonne, ayant de l'esprit inllniinenl, et entin revMue de toutes les bonnes (jualilés que l'on pnuvoit désirer. Aussi le duc du Lude, onde de lîiian, et i\\\\ lui teiioit lieu de père, remercia d'abord le roi des bontés qu'il avoit pour lui, et, sans consulter, l'assura qu'il seroit disposé à lui obéir; mais, l'ayant trouvé, il fut fort surpris de ne lui pas voir pour ceil'' alTaire toute la chaleur qu'il dût avoir, et, lui en axant demandé la raison : ((Parce que le roi, ré[iondit Hiran, picnd trop de soin de mademoiselle de Laval. » Ce peu de [laroles lit compren-
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(Ire au duc du Lude qu'il falloit qu'il eûl ouï quelque chose de certains discours qui s'étoient faits à la cour sur ce sujet. Mais, comme ce duc ne voyoit rien d'égal au brevet qui éloit proposé par ce mariage, il fit ce qu'il pUtpourlui insinuerl'ambilion qui le tourmentoil lui-même. Biran voulut encore lui contredire ; mais lui, se fâchant aussitôt, lui répliqua qu'il ne falloit point couvrir d'un piétexte comme celui-là un refus qui ne procédoit que d'une autre passion; qu'il étoit averti de bonne part qu'il voyoit mademoiselle de Boisfranc avec assiduité, s'il n'avoit point de honte de songer à entrer dans la famille d'un homme qui ne devoit son bien qu'à ses rapines et à ses usures; qu'il ne le vouloit plus voir après cela, et que, s'il nevenoitavec lui, tout de ce pas, remercier le roi, il n'avoit que faire de compter jamais ni si»»- son amitié ni sur sa succession.
Ce qu'avoit dit le duc du Lude de mademoiselle de Boisfranc étoit vrai : Biran l'aimoit depuis un mois ou deux. La duchesse d'Âumont en avoit été si jalouse, qu elle n'avoit pas craint d'éclater. Cependant Biran, se voyant pressé de la sorte par son oncle, résolut de se faire un mérite auprès de la duchesse du mariage qu'on lui proposoit. C'est pourquoi, comme ce qu il avoit dit du roi n'étoit pas capable de l'arrêter, il pril le parti de contenter son oncle, et s'en fut avec lui remercier ce prince. Use retira ensuite dans sa maison, où, s'étant fait donner du papier et de l'encre, il écrivit en ces termes à la duchesse :
II
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ICTTRE DU MARQUIS DE BIRAN A LA DUCHESSE d'aUMONT.
« Je vions de remercier le roi de ce qu'il m'a choisi « pour ('épouser une demoiselle qu'il n'a pas haïe. C'esl « vous en dire assez pour vous apprendre que je ne « l'aimerai jamais, et que vous serez toujours maî- « tresse de mon cœur. Si vous vous étonnez que je « fasse un pas comme celui-là, prenez-vous-en àvous- « même et non pas à moi, qui ne crois pas manquer « d'honneur pour cela. Je veux vous témoigner que, « hien loin d'aimer mademoiselle de Boisfranc, comme « vous vous êtes imaginé, je ne me marie que parce <r (|u'on le veut, ou plutôt parce que j'épouse une « personne qui ne pourra jamais vous donner de ja- « lousie. »
La duchesse d'Auniunt trouva dans celle lettre des consolations merveilleuses. «Ah! le pauvre garçon! s'écria-t-elle aussitôt; qui eût cru qu'il eût été de si bonne foi, que de vouloir être cocu pour l'amour de moi! » Kl, après plusieurs explications de cette sorte, elle ciil la malice d(^ lui demandci' un rendez-vous pour le Icndriiiaiu, sachant que le joui- d'après il devoit être marié. Hiran, qu*- jr nommerai dorénavant le duc (le Uoi|iii'laur(', piii-iin'il \cii(iil d'i'lic dé( laré tel par le roi, n'eut garde de refuser le cartel; et, pour lui faire voir quil ne vouloit vivre que pour elle, il se ménagea si peu, que jamais il n'avoit fait paroîlre tant de courage. La paix s'étant faite aisément de cette manière, elle lui dit qu'au moins il se ressouvînt qu'il
alloit avoir les restes d'un autre, et qu'il songeât à se conserver. Il le lui promit formellement; et, comme elle avoit pris toutes ses précautions là-dessus, elle crut qu'il lui garderoit parole. Néanmoins, comme c'étoit du fruit nouveau pour lui, et que les jeunes gens ne font pas toujours ce qu'ils promettent, il n'eut pas plutôt mademoiselle de Laval entre les bras, qu'il la traita, non pas comme sa femme, mais comme une maîtresse; si elle eût voulu dire tout ce qu'elle savoit, peut-être eût-elle avoué que ce n'est pas toujours les plus grands hommes qui sont les plus vigoureux; mais, comme elle avoit plus d'un jour à vivre avec lui, et qu'elle ne vouloit pas en user si franchement avant que de le connoître, elle fit toutes les grimaces que ses parens lui avoient dit de faire, pour lui faire accroire qu'il en avoit eu les gants.
Biran éloit trop habile pour s'y méprendre : néanmoins, comme il étoit aussi bien instruit qu'elle qu'il falloit garder le secret, il feignit d'en être le plus content du monde, principalement aux gens qui venoient lui faire compliment sur son mariage.
En effet, pour insinuer mieux qu'il avoit l'esprit libre, il se fit coiffer avec des cornettes et des fontanges; et, tenant la place de sa femme, il reçut des dames qui la venoient voir; si bien que, comme il n'y avoit pas grande clarté dans la chambre, elles s'en seroient retournées sans prendre garde à la supercherie s'il ne les eût désabusées par un attouchement qui leur étoit sensible.
Ces folies ne pouvant pas toujours durer, sa femme,
(jui nï'loit pas (riiunieur à se iiasser do la cour, lo fif ressouvenir quil yavoit quaire jours (lu'il n'y avoilélé. Il fut l'avi que cela \ inl dVIlc iiuiii plus d'une raison ; car, outre qu'il néloitpas toujours en état de lui rendre service, il éloil bien aise de se conserver pour la duchesse d'Auniont, avec qui il avoit résolu d'entretenir commerce. Il se trouva (juil y avoil bal ce jour-là à Saint-Germain; mais, la plupait do ceux (lui y dansoient ayant oublié à sa vuo (lu'ils éloiont obligés de se ménager, ils ramonèrent boiro à une lieue de là, si bien qu'ils n'étoient pas encore l'cvonus quand le roi dit qu'il éloit temps de commencer. On fut chercher les danseurs, et, ceux qui y étoienl allés leur ayant annoncé la v(»biiilé du roi, ce fut la chose du monde la plus pitoyable (piand ils vinrent à paroîlre devant lui. Le roi, voyant C(^ qui en étoit cause, s'en alla plus lût (juo do roulniiK-, ol Ijiiaii u'dsa paroilro, de [lOiir iju'il ne l'accusât d'avoir été l'autour de ladébauciie. D'ailleurs, il n'étoit pas plus en état de se montrer (juo les autres, principalement devant un prince (|ui, étant extrêmement sage de lui-même, s'apercevoit aussitôt des moindres excès. La nuit ayant dissipé toutes les exhalaisonsvineiises qu'il pouvoit avoir, il se trouva le iiiiiliii iiu b'\t I du idi, qui lui demanda fort obligeaniluciil (h- SOS nouvollos ol do colles do sa femme. 11 lui lopundit, en goguoiiardani, (|u'il faudioil bien d'aulros fatigues à l'un et a l'uutn' pour lo l'airr mourir. Cependant ce qu'il avoit dit au roi n'éloit rien en comparais!)!) de ri' (pTil dil à s;i frinmc l>lant revenu à Palis, iMr lui demanda (jucl accueil il avoit reçu; sur
quoi, prenant un grand sérieux, il lui répondit qu'il avoit tout le lieu imaginable de se louer de Sa Majesté ; qu elle ne Tavoit pas plutôt vu, qu'elle lui avoit dit fort obligeamment qu'elle ne vouloit plus se ressouvenir de ce qu'avoit fait M. de Biran, et que ce ne seroil plus que de ce que feroit M. de Roquelaure.
La dame fut ravie de ce qu'il paroissoit si cDntent, et, ne se doutant en aucune façon pourquoi il avoit dit ces paroles, elle lui exagéra la bonté du roi, et lui demanda si l'on pouvoit dire les choses avec plus d'esprit et plus de bonté. Biran avoua que cela étoit impossible ; et, après avoir encore renchéri par-dessus, il lui dit qu'il troiAoit cette pensée si juste, qu'il vouloit s'en servira son égard; qu'il lui promettoit donc qu'il avoit oublié tout ce qu'avoit fait mademoiselle de Laval, et qu'il ne se mettroit jamais en peine que de ce que feroit madame de Roquelaure. Si la duche.çse avoit pu retenir sa langue après ce reproche, elle l'eût fait sans doute aux dépens d'une partie de son sang; mais, n'y ayant plus de remède, elle tâcha de cacher la confusion où elle étoit.
Le commci'ce (ju'il avoit avec madame d'Aumont dura encore quelque temps; mais, ayant une jeune femme tous les jours auprès de lui, ({uelque absence qu'il pût faire, la duchesse s'aperçut avant peu qu'une femme étoit plutôt capable de servir à trente hommes qu'un homme à deux femmes. Comme elle étoit gourmande .sur l'article, elle chcrtha quelqu'un qui la pût consoler de la perte qu'elle avoit faite. Comme l'archevêque de Reims, fjère du marquis de Louvois, se
radoucissoit auprès d'elle dei)uis quelque temps, elle (it uii juixement avantageux de mille apparences heureuses (jui se trouvoienl en lui. Ce prélat aussi ne faisoit aucune abstinence qui pût diminuer son embonpoint; et, s'il avoit à craindre quelque maladie, ce n'éloit que parce qu'il en usoit quelquefois en homme qui croyoit que rien ne pouvoit nuire à sa santé.
Cet endroit éloit fort touchant pour la duchesse, qui aimoit l'excès en beaucoup de choses; néanmoins il avoit encore une autre qualité (lui servit autant à la gagner. Ce fut (ju'élant homme d'Église, et elle dévote, elle crut qu'on leur verroit tout faire, s'il faut parler do la sorte, sans ([u'on y trouvai à redire. Elle étoil dans celle pensée, quand l'archevêque, qui croyoit qu'une lettre faisoit autant d'clTct que la parole, lui envoya celle-ci :
lettre de l'arcnevéuue de reims a la duchesse d'avmont.
« .le vois bien des femmes, mais je n'en vois point çi (jui nie jilaise tant que vous. J'enrage fjue je ne sois •t plus du iiKiiiili' pDiir \{ins le |inii\(iir diic diivertet ment; Ton me verroit à vos pieds saus me soucier t ni de l'alliance (lue j'ai avec votre mari, ni d(N j;i- « lon.\ iiur je jtourrois faire. .Mais il faut déférer ' « (piebpie chose au rang (jue je liens, qui n'eiii|ié(liera <( point pourtant que je m'y rende, si vous l'avez « agréable. Songez cependant qu(» l'intérêt que les « gens (•(iiiiiiie iiini ont d'être discrets assure la repu-
« lation d'une femme, laquelle court grand risque « avec les galans de profession. »
La duchesse n'étoit point fâché que Tarchevêque l'aimât, mais elle trouva cette déclaration trop cavalière, et elle eût voulu que, comme elle faisoit profession de piété, il lui en eût fait quelque mention, c'està-dire qu'il lui eût témoigné moins de confiance dans son entreprise. C'est ainsi qu'elle clierchoit les apparences de vertu, quand elle y avoit renoncé absolument. Mais l'archevêque n'étoit pas un homme à ces bagatelles, lui qui alloit droit au fait, et dont la coutume étoit de ne ménager personne. Aussi, voyant qu'il n'avoit point de réponse de son billet, il s'en fut chez elle où, le visage rouge comme un chérubin : «Vous me jugez donc bien indigne, madame, lui ditil, de votre amitié future, puisque vous ne daignez pas seulement m'apprendre quelque chose de ma destinée. Madame, sic respondis pontifici^? — Moi, je ne sais que vous répondre, lui dit la duchesse; cependant vous devriez bien vous dire vous-même que qui se plaît à écrire des choses qui ne sont point mérite bien qu'on ne lui fasse point de réponse. »
L'archevêque, qui s'étoit attendu à un traitement plus rigoureux, fut ravi qu'elle ne le payât que d'incrédulité. En elîet, il senloit qu'il ne seroit pas longtemps sans la convaincre. Ainsi, tout rempli d'espérance : « Madame, lui dit-il, je ne sais à quoi scivenl toutes ces façons entre gens comme nous, ([ui ne man-
Esl ce ainsi qu'on rrj'ou'l à im prélat
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quenl pas d'cxiiéricncc Pourquoi vous dii'ois-jc que je vous aime, si je ne vous aimoispas? Dois-je souhaiter de perdre mon temps, dans le siècle où nous sommes, où Ton peut si bien remployer? et ne le dovrois-je pas compter pour perdu, si je reclierchois des faveurs où je me Irouverois peu sensible? Je vous aime, prcmirrement parce que vous êtes tout aimable; mais j'ajouterai à cela que vous êtes belle sans iMre coquette, ce qui me plaît encore plus que tout le reste; je vous dirai aussi que c'est parce que vous êtes vertueuse, et que toutes les autres ne le sont pas : mais prenez garde de ne pas interprrhM- ce mol au pied de la lettre; la vertu ne consiste pas à être farouche, mais à savoir goûter les plaisirs sans que lesappai'cncesnous découvrent, l'dur vous, vous pouvez avoir ccttt^ qualité au su|U'éme d(\uré quand il vous plaira, et Ton vous verroil faire toutes choses, qu'on n'enauroit pas seulement ic inoiudre soupçon. »
Laduchessepcnsase fâcher, lui entendant direquc les apparences étoient belles en elle; elle crut que c'étoit ^ racciiser tacitement de ,t:alanterie; et, comme le soupçon rè;j;ne Idnjoiiis p.ii mi l(> ciiiiii', elle le pria, mais d'un ton qui niiinpidil ipielque ressentiment, de vouloir s'explit|uer mieux. Il lui accorda volontiers sa demande, et lui dit qu'il ne donldil point (pTelIc n'eût été vertueuse, mais ijuil .-eroit fort fâché «lu'elle le fût toujours; (pi'il n'éldil pas liomme à aimer sans espérance, ei (|nc, cdiiinie un feu s'éteint faute xJe matière,
de même un I nie se irliroit d'auprès d'une femme
quiind il vdMiii qu'M n"\ ;i\oil ri<Mi à faire.
Il lui expliqua ainsi les mystères amoureux, en quoi il avoil meilleure grâce que dans la chaire : aussi yétoit-il entré plusieurs fois sans sentir ce qu'il disoit; au lieu qu'alors il étoit si ému, qu'il ne l'avoit jamais été davantage. Aussi voulut-il voir tout d'un coup ce qu'il avoit à espérer; c'est pourquoi il se mit à vouloir caresser la dame, qui se défendit quelque lemps; mais feignant de ne pouvoir résister à un homme de sa force, elle se laissa enfin coucher sur un lit, où la tropgrande ardeur de l'archevêque fut cause qu'elle ne prit point de part au plaisir qu'il avoit goûté. Comme il étoit homme à tourner toutes choses à son avantage, il lui dit que pour avoir quarante ans passés, c'étoit encore être assez prêt à rendre service aux dames; que, devant qu'il fût un moment, il n'y auroit rien de perdu pour elle, et qu'il se méconnoîtroit hien s'il demeuroit court dans l'afTaire dont il s'agissoit : en effet, il sentit bientôt une nouvelle vigueur, et, se mettant à la caresser, il fut surpris de voir qu'elle lâchoit de se dérober de dessous lui. Il crut d'abord que c'étoient des façons; mais, les efforts qu'elle faisoil continuellement ne le tenant pas incertain davantage de la vérité, il ne voulut pas faire davantage le coup de poing avec elle, et lui demanda froidement d'où venoit tant de changement. « Comment, lui dit-elle tout en colère, vraiment vous m'alliez faire de belles affaires îj'allois commettre un incesfe< si je n'eusse fait réflexion : vous êtes parent de mon mari, et il auroit fallu que j'eusse été à Rome. »
Il fut impossible à rarchevèquc de s'empêcher de rire à ce discours; il lui dit cependant qu'elle étoil bien simple de dire ce qu'elle disoit; qu'il n'étoit nullement parent du duc d'Aumont, et qu'une marque de cela, c'est que, si lui qui parloit étoità marier, et que le duc eût une sœur, rien ne rempèciieroil de l'épouser. La duchesse n'avoit pas la conception prompte en matière de cas de conscience ; ainsi il lui fallut expliquer celui-là plus au long, et c'étoil quehiue chose de plaisant de voir qu'une femme qui venoit de faire un adultère \()iilùl laiie hi srriii»uleuse; aussi tout cela n'étoit que pure giimace; mais comme depuis qu'elle éloit dévote elle s'éloil accoulumée à en faire beaucoup, elle ne prit pas garde qu'il y aNuil des rencontres où elles n'étoienl nullement desaisoii.
I/arclievè(|ue apprélienduil après cela qu'elle ne lui til (iii('i(iue dillicullé sur son caractère; mais, l'exemple de tantd'évéques quiavoient des maîtresses avoit tellement frappé l'espi'it de cette dame, qu'elle ne pensa pas seulement à lui en parler : ainsi l(\-^ clidso alli'tviil le mieux ilii iiiniide, cl (laii> peu il pri[ dans son cceur la place (jue Uoijuelaiire y avoit t(>nu. La raison en étoil plau-^ible, c'est qu'il n'avoil i)oinl de femme avec qui il couchai lous les jours, raison (|ui, comme iidiis a\ons dit ci-devant, avoit arraché l'autre de son cieiir. Iloiiuelaure avoit trop d'esprit pour 6tre longtemps sans s'apercevoir de ce commerce; et, coiiiiiiela chose lui tenuil au Cceur, il fut chez la duchesse, tju'il accalila de lepruclies : elle se nirancha 6ur la négative, rapi)ela mille fois imperlinenl ; mais.
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toutes ses injures ne lui ayant pu faire prendre le change, il soi-tit outré, la menaçant delà perdre,
La duchesse en avertit aussitôt l'archevêque, qui, ne voulant pas donner le temps à Roquelaure de faire quelque folie, le fut trouver, et lui dit qu'ayant toujours été de ses amis il espéroit qu'il lui accorderoil une prière ; qu'il ne s'amuseroit donc pas à finasser avec lui; qu'il lui avouoit de bonne foi qu'il étoit bien avec madame d'Â.umont, laquelle il savoit l'avoir aimé; qu'il ne falloit prendre des femmes que ce qu'elles vouloient, et non pas prétendre à les retenir par force; qu'à ce qu'il pouvoit connoître il étoit cause lui-même de ce changement; qu'il ne devoit pas se marier; qu'une belle femme comme madame d'Aumont n'aimoit pas à partager les caresses d'un homme avec une autre; qu'enfin il ne lui diroit autre chose, sinoR qu'il lui auroit une obligation infinie de se faire un peu de violence pour l'amour de lui, et (lu'en revanche il pouvoit compter sur ses services et sur son amitié.
Biran étoit des amis de l'archevêque; mais, ayant peine k digérer un morceau comme celui-ci, il lui fil réponse qu'il s'élonnoit qu'il lui demandât d'avoir quelque égard pour une femme qu'il avoit tant sujet de haïr, surtout après la déclaration qu'il venoit de lui faire lui-même; qu'il falloit du moins le laisser dans l'incertitude, et non pas l'accabler par un aveu si choquant; qu'il tomboit d'accord que lesdamesn'étoientpas obligées d'aimer toujours, mais que, si elles vouloient qu'on en usât honnêlcment avec elles il fal-
|(iit (jiif, (le leur côlr, elles en iisusseiil bien aussi avec ceux à (|iii elles avoieni donné leur aniilié; que si la (liirhesse d'Aunionl vouloit rompre avec lui, elle (le\(iil (lu moins l'en averlirauparavanl; mais de n'apprendre les choses, comme il venoil de faire, que •piand elles étuienl faites, c'éloil le pousser un peu trop pour qu'il jn'it ré[)ondre de sa disci'élion.
C'élfiil <iiiel(|ut> chose d'assez siirpreiiaiil ijue de voir deux rivaux raisonner ainsi enseiulde sur leur lionne foi-lune; mais la dilTérence de profession de l'un et de l'autre l'aisoil qu'il n'y avoil rien àci'aindre, outre i|ue l'archevè(|ue êloil en possession, à cause du eré(lit de son frère, de se (aire porter respect : enelTet, cela lui caille que li(M|iielaui'e se modéra [ilus (jifil n'aiiniil lail a\ec un antre; ceiicndaiil il ne lui \oidul l'ien prouietire; et rarihe\é(pie étant allé reudi'e compte de son message à 1;-, duchesse, elle fulevtréme- Jlieiil CM [leine.
l.'arclicM'qiie rés(dut d"y ivtourner une seconde fois, et i|eii\ \i>iles >i près l'uiie de l'auli-e a\ant d(Uim'' ipielque ruriosilé à la duchesse de Hoquelaure, elle en ilciiiainla le >Miel à son mari, qui u'avoit pas iImiiiii' au prélat plus de cunleutemeut qu'd avoit fait l'antre fois. Comuu' il étoil encoi-e tout hoiilli de colère, cl qn il ne cherchoil (|u"à d(''c|iari:er son C(eur: •1 ("/est, madame, Ini dit-il, (pi'il me \ienl jiarler pour sa maiiresse. qui a l'té la mienm\ et il désire (|ue je. n'en di^r point de mal, ce (pie je n'ai Lranh' .le lui proiiiellre. — Pourquoi (huic. iiionsi(>iir ? lui répondit la (liir|ie--e; c'e^t une chose à (pioi sa considération
VOUS engage, outre qu'il est toujours lionntHe à un homme d'en bien user avec une femme qu'il a aimée. Mais ne sauroit-on savoir qui c'est? et vaut-elle assez la peine de vous mettre dans l'inquiétude où je vous vois? — Non, madame, elle ne le mérite pas. C'est la duchesse d'Aumont, puisque vous le voulez savoir, et elle ne vaut pas mieux que ses sœurs, qui s'en font donner par Roussi et par le chevalier de Tilladet. — Ah ! monsieur, s'écria en même temps la duchesse, trêve de raillerie, et ne m'épargnerez-vous pas plus que les autres? La duchesse d'Aumont! un exemple de vertu et de sainteté, et à qui il seroit à désirer que toutes les femmes ressemblassent? — Dites, madame, plutôt un exemple de tromperie et de perfidie : je la ferai connoître (hnant qu'il soit peu ; et, puisque l'archevêque de Reims en use si mal avec moi, je ne vois pas que je sois obligé den user mieux avec lui. »
Roquelaure, tout spirituel (ju'il éloit, lâcha ces paroles un peu légèrement; car, quoiqu'il ne se souciât pas de faire connoître à sa femme qu'il avoit été bien avec la duchesse, c'ètoit néanmoins lui faire voir que sa passion duroit encore, ce qu'il étoil obligé de cacher. Aussi la duchesse, ne doutant point de la chose, se prit à pleurer, et lui dit que, s'il ne l'aimoit pas, du moins devoil-il avoir la discrétion de ne la pas pirndre pour confidente de ses amours ; qu'elle avouoil quelle n'avoit ni la beauté ni le mérite de la duchesse d'Aumont, mais que c'étoit moins sa faute que la sienne de ne l'avoir pas choisie plus à son gré. Roquelaure, qui étoit meilleur mari qu'on n'avoil cru, et qu'il n'auroit
cru lui-irK^mc , voyant cette nouvelle querelle , fut obligé de ne plus songer à l'autre pour apaiser celleci. Il lui en coûta quelques caresses, et, n'y ayant rien qui aide plus à remettre une femme en belle immeur, elle voulut s'enquérir encore plus parliculièrement qu'elle n'avoit fait des circonstances de son intrigue. Il lui en avoit trop dit pour ne pas achever; ainsi il lui apprit en i)eu de mois tout ce qu'elle vouloit savoir, lui promettant néanmoins qu'il lui seroit si fidèle, qu'elle n'auroil point sujet de s'en alarmer. La duchesse, qui aimoit la cour et tout ce qui éloit de la faveur, lui dit alors que, s'il parloit de bonne foi, il ne lui refuseroit pas une grâce qu'elle avoit à lui deraandei' : qu'elle le prioit, pour l'amour d'elle, que la chose n'allât pas plus avant avec rarclievêiiue de Reims; qu'aulivmcnl ce sei-oit lui faire voir (ju'elle lui lenoit encore au cœur; ce ({u'ellc ne vouloit pas croire de lui, api'cs tous les témoignages qu'il venoit de lui donner de son amitié. R(M|U('laurc se crut obligé de le lui promettre, et la dame, lunie ravie de sa victoire, écrivit en môme temps un billet de sa main à l'archevêque de Reims pour l'avertir qu'elle avoit obtenu ce que son mari lui avoit refusé. Voici ce qu'il contenoit :
LETTRE DE LA DUCHESSE DE ROQrELAUllE A l'aKCUEVÉQUE DE HELMS.
« Le soin que je prends de la réputation de mon « mari et i\o rollo de madame d'-Vumonl m'a fait le « tant piitr ilc ne pas écouter son ressentiment, qu'il
« m'a accordé ce que je lui demandois. Comme je sais « que vous prenez part à la dame, vous pouvez l'en « avertir, et même lui montrer ce que je vous mande, « Elle sera peut-être fâchée que j'aie tant de connois- « sances de ses affaires, mais les miennes m'obligent « à lui faire voir que je sais tout, afin qu'elle en use « bien avec moi. Belle et aimable comme elle est, je « craindi-ois toujours que mon mari ne l'aimât, et je « suis obligée, étant si éloignée d'avoir tant de mé- « rite, de lui faire connoître que, quoique je ne sois « pas méchante naturellement, il est dangereux néan- « moins d'offenser une personne qui a son secret entre « les mains. »
Cette lettre, qui avoit été écrite sans la participation du duc de Roquelaure, ayant été envoyée pareillement sans qu'il en eût connoissance, réjouit extrêmement l'archevêque. Il n'étoit pas besoin néanmoins de lui mander de la montrer ; il n'y auroit pas manqué, quand même on ne lui en eût pas donné l'ordre. En effet, il prétendoit que cela achèveroit de chasser Roquelaure du cœur de la duchesse, dont il auroit, par conséquent, l'entière possession. Aussi lui dit-il, en la faisant voir, qu'elle alloit connoître le peu de fond qu'il y avoit à faire sur la discrétion de ces sortes de gens; qu'il falloit être folle pour s'y conlier, et qu'il ne comprenoit pas comment il y avoit tant de femmes qui y faisoient si peu de réflexion. La duchesse, étant si bien prévenue, n'eut garde de ne pas sentir quelque ressentiment à la lecture de cette lettre ; cependant
elle fut plus sensible à la joie île savoir que Roquelaure s'étoil radouci qu'à la crainte de se voir à la discrétion de sa femme. L'archevêque, qui alloit à ses fins, fut fâché de lui voir tant de tranquillité là-dessus ; et ils alloient peut-être commencer déjà à se quereller, si elle ne lui eût fait connoître que Tclat où elle étoit ne procédoit que des assurances que la duchesse de Roquelaure sembloit donner iiu'elle en useroit toujours bien tant qu'elle n'altireroit point son mari ; que, son dessein étant de ne le jamais voir, il étoit donc inutile de se faire des craintes mal à propos.
Ro(|iiclaiii(', n'ayant plus tant de sujet de se louer de luDidiir, chercha à s'en consoler dans une autre sorte de plaisir, qui étoit toujours à la mode : je veux parler du vin, à quoi tous les jeunes jzens (|ui venoient à la cour éluient obligés de s'adonner, s'ils vouloient faire coterie avec ceux qui s'appellent petits-maîtres. Et ce qui rendoit ce désordre plus commun, c'est que, <juelque réprimande qu'en eût faite le roi, i' n'avoit pas été en son pouvoir de se faire obéir. Cependant on auroit eu lieu d'espérer que l'âge les auroit fait rentrei" en eux-mêmes, si l'on n'eût vu (juc les barbons, idiiiiiie ji's aulr'es, commcm'oienl à s'en mêlei". Entre ceux-là, il n'y en a\(iit [Kiinl i|ui les mit [dus en numeur que le man|uis de Termes, homme dans un désordre r|i(iii\anlalilr. ri ijui avoit quitté sa femme piiiir \i\n' a\t'f l,i iiian|nise de Casieinau, laquelle a\uit >i Ihcii ri'iininr à la pudeur, que, (juoique son mari, qui lui a\oit servi un temps de couverture, fût
mort, elle ne laissoit pas de paroîtrc publiquement le ventre plein. Ils étoient ordinairement dans une maison en Brie, appelée Fontenay, et il ne venoit cà la cour qu'à la dérobée ; mais il y faisoit toujours parler de lui. Au reste, le désordre où il vivoit lui avoit attiré plusieurs affaires, et une, entre autres, où personne n'avoit jamais pu voir clair. Comme il éloit un soir dans cette maison, il vint descendre un homme dans une hôtellerie du village, lequel pria qu'on le menât au château. Or c'étoit la coutume que tant que le marquis de Termes y étoit le pont-levis étoit levé, ce qui faisoit dire qu'il travailloil à la fausse monnoie. Mais, celui-ci s'étant fait connoître à un signal, on l'abaissa incontinent, et il lui fit fort bonne chère. Le lendemain matin cet homme s'en retourna à son hôtellerie, où il trouva huit cavaliers, qui étoient aussi arrivés la veille, et, montant cà cheval avec eux, ils s'en vinrent tous de compagnie du côté du château, dont le marquis de Termes éloit sorti avec un gentilhomme de ses amis, et avec tous ses domestiques, à qui il avoit fait prendre des armes. Ce marquis rangea tout cela en un gros, et, les autres s'étant rangés de même, l'on commença à combattre de part et d'autre à bons coups de mousqueton et de fusil. Il y en eut quatre ou cinq d'estropiés, et, après que le combat eut duré près d'un demi-quart d'heure, tout d'un coup quatre cavaliers de ces étrangers se détachèrent des autres et vinrent embrasser le marquis de Termes, qui les mena dans le château, où il y avoit un grand déjeuner. Cette affaire fit grand Iniiil à la cour, et le roi donna
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ordre qu'il fût arrêté. Mais madame de Montespan, qui, à cause de son mari, éloit de ses proches parentes, et qui étoit encore alors fort bien aupiès du roi, empêcha qu'il ne reçût cet alîront. Cependant on lui lit demander ce que tout cela vouloit dire ; car ce n'étoit ni duel ni assassinat, puisque c'étoit de rinfantcrie contre de la cavalerie, et que les choses s'étoient passées ainsi que je viens de le rapporter ; mais, n'en ayant pas voulu dire la vérité, on écrivit au président Robert, qui a une maison dans le voisinage, où il étoit alors, de mander ce qu'il ensavoit. Ce président, pour satisfaire aux ordres de la coui-, tit ce qu'il put pour éclaircir ce mystère ; mais, après bien des perquisitions, il ne put mander autre chose que ce que je viens de dire, dont le roi fut obligé de se contenter.
Après cette affaire, il lui en arriva bientôt une autre, pour laquelle le roi n'auroit eu garde d'écouter madame de Montespan , quand même elle auroit eu si peu d'esprit que de vouloir s'entremettre en sa faveur. 11 fut soupçonné de poison , crime alors fort en usage en France, et qui avoit envoyé en l'autre monde beaucoup de gens qui se portoient bien. Ce qui le lit soupçonner fut qu'une femme, qui avoit été condamnée à la mort pour le même sujet, l'accusa d'être venu chez elle sous prétexte de se faire dire sa bonne aventure, et chai-gea en même temps un hoinnic, (pii avoit été son écuyer, de lui être venu demander du poison. Or on craignoit qu'il n'eût eu envie de faire un grand crime, car il y avoit longtemps qu'il étoit mécontent, li'aiilani plus (|iie le roi avoit pris tout le bien de sa
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femme, qui étoit lille d'un partisan, et, comme on ne pouvoit avoir trop de précaution là-dessus, on jugea à propos de s'assurer de sa personne. Il est dilTicile de dire au vrai s'il étoit coupable ou non , car on tâcha autant qu'on put de dérober au public la connoissance de son affaire. On dit même qu'on fit passer son écuyer par les oubliettes, d'autres disent qu'il fut empoisonné. Quoi qu'il en soit, cet homme n'ayant pu déposer contre lui, il revint à la cour, où, trouvant la jeunesse si disposée, comme nous avons dit, à faire la débauche, il se mit non-seulement de la partie, mais devint encore un des chefs. Le duc de La Ferté, qui s'étoit séparé tout à fait d'avec sa femme, fît grande amitié avec lui par la sympathie qu'ils avoient à cet égard. Roquelaure, quoiqu'il fit un peu plus le sage depuis qu'il étoit marié , ne put refuser néanmoins à ses anciens amis de se trouver à leurs parties de plaisirs, si bien que, s'y fourrant encore avec un bon nombre d'autres débauchés, ce fut de quoi donner matière à bien des nouveautés. On n'eut garde d'épargner là le prochain, et, après avoir médit de tous les gens de la cour, de Termes dit que, comme Noël approchoit, il falloit faire des paroles qu'on pût chanter au lieu de noëls. On trouva sa pensée fort juste, ^et, comme on savoit qu'il se mêloit de faire des vers. Ion lui donna de l'encre, du papier et une plume, pour voir comme il s'en acquitteroit. Son dessein étoit de jlravailler sur eux-mêmes, sur leurs femmes, et sur toutes celles qui faisoient parler d'elles. Mais, restant encore un peu de jugement à Roquelaure, il lui dit
qu'il nï'loil pas de bon sens d'appitMer aux autres matière de vive à leurs dépens, el <pie d'ailleuis il alloit entreprendre une chose impossible, le nombre en étant trop gi-and. Il se rendit à de si bonnes raisons; et, changeant ainsi de pensée, il résolut de faire quelque chose sur la maison royale. Roquelaure, sachant son dessein, l'approuva, moyennant que son style ne fût pas trop leste; car il le lit ressouvenir cpie le roi n'aiuioil [las les railleurs, et (pi'il êloil bien aise de ne se point l'aire d'alTaire, Cela fut cause que de Termes, qui avoil déjà fort bien débuté, raya ce (pi'il avoit écrit, el il mit à la place des noëls que voici :
NOELS NOUVKAIX
0 messager fidèle Qui reviens de la cour, Apprends-nous des nouvelles :
Qu'y fait-on cliaque jour?
Cliacun à l'onlinairc
V passe mal son lem[)S :
Les gens du ministère
Y sonl les seuls contens.
Que fait le grand Aicandrc, Au milieu de la paix ?
N'a-l-il plus le cœur tendre?
N'aimera-t-il jamais ?
L'on ne sait plus qu'en ilin'.
Ou l'on n'ose on |)arlor :
Si ce grand cœur soupire, Il sait dissimuler.
iisl-il vrai qu'il s'eniuiie Partout hors en un lieu'?
Qu'il y passe la vie Sans chercher le milieu?
Si nous en voulons croire Au moins ce qu'on en dit, Il y fait son histoire, Car il a tant d'esprit.
Sa superbe maîtresse* En est-elle d'accord ? Voit-elle avec tristesse La rigueur de son sort?
L'on dit qu'elle en murmure.
Et (jue, sans ses enfans, Elle feroit figure Avec les mécontens?
Que fait dans son bel âge Monseigneur le Dauphin?
Est-il toujours si sage?
Ya-t-il son même train?
Il n'aime que la chasse; Cela lui coûte peu; Quand ce plaisir le lasse.
Il revient à son feu.
Madame la Dauphine A-l-elle du pouvoir, Comme l'on s'imagine Qu'elle en devroit avoir ?
Son pouvoir se publie, Mais l'on s'apen;oit bien
I, Maiiiltuon.
S. HlDiilospau.
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Que, sans la comédie, Elle ne pourroit rien.
La divine princesse, La charmante Gonti», A-t-elle la tendresse Toujours de son parti?
Elle en a de son père, Et peu de son époux ; Mais, pour monsieur son frère, 11 en a pour eux tous.
La princesse de Nante ' Fait-elle du fracas ?
Est-elle bien contente De ses tendres appas?
Elle a sujet de l'être, Si le duc de Bourbon, Qui commence à paroître, Lui fait changer de nom.
Du colonel des Suisses Ne nous direz-vous rient Fait-il ses exercices?
Y réussit-il bien ?
Il a beaucoup d'adresse, Grand esprit et grand cœur, Fierté, beauté, jeunesse.
Et de la belle humeur.
Que fait-on chez les dames», Dans ce charmant séjour ?
1. Anne-Marie de Uoiiiboii, dite mademoiselle de Hlois, fiHe naturelle e» •(•f^'itimée du roi Louis XIV et de madame de La Valliére.
2. Louise-Franroise de Bourbon, dite mademoiselle de Nantes, fille naturelle et légitimée du roi Louis XIV et de madame deMontespan. '
Sur les dames en général
Le commerce des flammes Y règne-l-il toujours ?
Les amans sans ressource Font voir, pour leur malheur, Peu d'argent dans leur bourse.
Peu d'amour dans leur cœur.
Des dames renommées * Ne dit-on que cela?
S()tit-e'.i«3S réformées?
Ont-elles dit : Holà?
Chez les aventurières L'amour règne toujours; Ainsi que les rivières, Celles-là vont leur cours.
En est-il d'assez fières Pour se faire prier?
D'autres assez sévères Pour ne rien octroyer?
Dans toutes les ruelles De différents états, L'on a vu les plus belles Faire le premier pas.
Comment font les coquettes Qui n'ont point d'agrément.
Et qui, comme allumettes, Brûlent pour un amant?
Dans le siècle où nous sommes, Chacun est indigent; Elles trouvent des hommes Quand elles ont l'argent.
I, D'Olonne, Meklembourg, de Fiesque.
De Termes, ayanl fuit ce que vous venez ûe lire, il y en eut qui le trouvèrent bien, d'autres mal, disant que cela ùtait trop sérieux. Il répondit qu'on ne s'en prîl pas à lui, mais à Roquelaure, qui avoit voulu, cumme ils savoienl, (]iril lit quelque chose de moins libre (pic ce qu'il avoit envie de faire. La Ferlé dit (}ue Roquelaure étoi un sot, dont tout le monde convint, et lui-même tout le premier, quoique ce ne fût quesous cape. C'est pourquoi il jura qu'il ne chanteroit que les couplets de la princesse de Conli et de madame de Mainlenon. Chacun savoit aussi bien que lui que c'étoient h^s meilleurs; mais on commença à entonner d('i>uis \i' iircniier jusiju'au dernier, ;4 il fut obligé de faiie comme les autres. On eut i)ioiilùl appris par cœur ces noëls nouveaux, et ils coururent bientôt dans les meilleures compagnies. Le prince de Condé, qui, contre son ordinaire, avoit quitté sa maison de (Wianlilly pour venir passer une partie de l'hiver à Paris, étant cui'ieux de toutes sortes de nouveautés, on le régala de celk'-ci, ddiil ou avoit supprimé néanmoins raiticle de la princesse de Conti. Il demanda à celui ipii lui faisoit ci^ [irésent d'où venoit que h^ duc d'Orléans, lui, son lils, le priiire de Conti et la princesse de La Roche-sur-Yon n'y étoient pas. A quoi l'autre ayant répondu que l'auteur n'avoil voulu paiier que du roi et de ses enfants: «Donnez-moi donc, lui dit-il, celui de la princesse deConii, car elle est aussi bien sa fille que mademoiselle de Nantes. » L'autre se trouva emballasse (le cette réiionse, cl vouloil chercher quel(|ue détour; mais ie prime lui commanda de lui obéir.
Ainsi il vit celui qu'on vouloit cacher; de quoi ayant averti le prince de Conti, son neveu, il lui conseilla de se venger de Fauteur, qui n'étoitpas encore connu. Cependant on ne manqua pas d'attribuer cela à la cabale, comme étant capable de toutes sortes de sottises, et, s'y trouvant un faux frère, de Termes fut décelé et abandonné au ressentiment du prince de Conti, qui, sans attendre le conseil du prince de Condé, s'étoit déjà déterminé, sur la connoissance qu'il en avoit eue, à le récompenser de ses peines. En effet, il lui fit donner des coups de bâton ; et le duc de La Ferlé en auroit eu sa part pour l'approbation qu'il avoit donnée à ce couplet s"il ne se fût allé jeter à ses pieds et lui demander pardon. Quoique la punition fût un peu rude pour de Termes, personne ne le plaignit; et l'on trouva qu'il la méritoit bien, puisqu'à l'âge qu'il avoit il étoil assez fou pour oser médire d'une fille qui appartenoit de si pi'ès au roi, et qui d'ailleurs éloit mariée à un prince du sang.
Si les noëls étaient devenus publics en peu de temps, l'alfront qu'avoit reçu l'auteur ne fut pas davantage à se publier. Ainsi, comme les hommes ont coutume d'estimer une personne selon le bien ou le mal qui lui arrive, on d'il que le marquis de Termes devint bientôt le mépris de tous les honnêtes gens. Ses amis lui conseillèrent de s'en retourner à Fontenay; mais, par malheur pour lui, sa femme, à qui appartenoit cette terre, l'avoit obligé d'en sortir, tellement qu'à moins que d'aller dans le fond de la Gascogne il n'avoit point de retraite. Il ne laissoit pas n. 2G
cependant de se montrer encore à la cour, et le prince de Conli, voulant se moquer de lui, lui dit un jour, en présence de tout le monde, qu'il falloit qu'il eût des ennemis; qu'on faisoit courir le bruit (|u"il lui avoit fait donner des coups de bâton ; que cela n'étoit pas vrai, et qu'il l'appeloit à témoin , si ce n'étoit pas une imposture.
Cette aventure défraya la conversation pendant quelques jours; mais, comme tout s'oublie avec le temps, on n'en parla plus au bout de trois semaines, et il n'y eut que ceux (jui y prenoient intérêt qui s'en ressouvinssent. Cependant il étoit arrivé du cliangement dans les amours du comte de Roussi et du chevalier de Tilladet, aussi bien que dans celles du marquis de Biran. Roussi s'étoit rebuté de sa maîtresse pour un mérlianl présent qu'elle lui avoil fait; cl, quoiiiu'elle l'eût reçu de son mari, il ne voulut pas s'exposer davantage à acheter ses faveurs à un tel prix. La duchesse de Ventadour, qui avoit filé doux sur la débauche de son mari pour la couverture qu'elle en avoil, n'en ayant plus J)esoin, se mit à pester contre lui, et ses piiicns lui ((niscillrn'ul de sui\re l'exemple de la durliessc de La Ferlé, sa suiir, (pii s'éloil séparée du sien. Mais elle n'en voulut rien l'aire, espérant ijue Roussi reviendroit à elle, (U (ju'aiusi elle en auruil encore besoin. Elle lit valoir ce refus au petit bossu, qui n'en usa pas plus honnêtement. Au contraire, continuant toujours dans ses débauches, non-senlemenl il entretint la répulalion où il étoit d'être parfaitement déliauclié, mais il eut encore bienlôl relie de grand fri-
pon. Le chemin qu'il pi-il pour y parvenir fut de se transformer dans le sentiment des donzelles qu'il voyoit; et, étant tombé entre les mains d'une qui joignoit à son métier celui de savoir filouter, il lui aida à tromper de pauvres dupes, qui étoicnt assez fous pour attribuer le tout au hasard. Cependant, comme il est difficile qu'en continuant toujours le même métier l'on ne soit à la fin reconnu, il arriva qu'un homme d'Angers perdit mille écus, ce qui fit que toutes choses furent découvertes. Cela se passa de cette manière. Cet homme, qui étoit riche, aimoit les femmes ; et un filou, ayant reconnu son inclination, le mena en voir une à un petit couvent au faubourg Saint-Jacques, qui sert ordinairement de retraite à toutes les filles qui ont eu quelque affaire, et à toutes les femmes qui sont mal avec leurs maris pour quelque galanterie. Il lui fit accroire que c'étoit une femme de qualité; et celui-ci, qui ne connoissoil point encore Paris, la trouva si à son gré, que pendant un mois entier il ne fut point de jour sans lui rendre visite.
La dame ne manqua pas de lui témoigner de la reconnoissance ; et, cela l'ayant rendu encore plus amoureux, il la pria de vouloir sortir de ce couvent, où il ne la pouvoit voir si commodément qu'il vouloit. La dame, le voyant tout à fait engagé, feignit de se rendre à ses raisons ; et, étant allée chez une de ses amies, qui ne valoit pas mieux qu'elle, elle lui fit valoir comme une grande grâce la permission qu'elle lui donnoitde l'y venir visiter. Dès la seconde fois, il y trou.Ya le duc de Ventadour et deux ou trois autres dames, l'une des-
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quelles ayant proposé de jouer à la bête en attendant qu'il fût heure d'aller à la comédie, on fit si ])ien, qu'on l'y en^jagea. Cependant, pour lui faire croire que ce nï'toit que pour passer le temps, on ne fit valoir les manpies (pie fort peu de cliose. Mais, le duc et deux de ces dames qui étoienl du jeu faisant bêle sur bète et les mettant toujours Tune sur l'autre, enfin il se trouva mille écus sur le jeu ; et ce lut alors qu'avec des cartes apprêtées tout exprès on donna si beau jeu à celle pauvre dupe, qu'il crut que la fortune le favorisoit. Il fit donc jouer; mais ce fut pareillement pour faii'c la bric, tc^llcmcnt (pi'il fallut iiidlre tout ce (lu'il avoit (rargcnt devant lui, et faire biui du reste. On ne joua plus guère après cela; on donna, avec de pareilles caries, la vole au dur, et il demanda à cet homme de lui faire un bille! de ce (pril lui devoit. Il fallut qu'il en passât par là, quebjue soupçon qu'il eût (pie cela n'étdit jias arrivé naturellement ; mais, après être sorti (car il n'éloit plus question de comédie), il s'informa plus particulièirment qui étoienl ces femmes, et, sansipi'il lui fût besoin de faii-e do gi'andesen(|uèlos, il CM aiipril tout ;iulaiil qu'il eu Muildil savoir.
Il fut au conseil api-èscela; et, les avocats lui 'lyanl dit de faire informel' coiiln» la maîtresse de la maistui, sans désigner le duc aulicuieul (jue sous le nom d'une personne de (pialilé, il obtint uiir prise de corps contre elle. Cet homme crut qu'il falloit le lui faire savoir devant que de l'exécuter, atiii (pie, si elle voiiloit lui faire lenijic son billet il'iiniilié, on ne lui fil |ioinl eel atïiHUil. Cet a\ i> lui (bmiia rahniin' ; elle en fui parler
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nu duc de ViMiladour; mais le petit bossu lui dit de ne. point avoir de peur et qu'il la garantiroiî de tout. L'Iiomme, dont il étoit question, n'ayant pas reçu une réponse conforme à sa demande, mil les archers en campagne; et, la dame ne voulant pas toujours demeurer cachée, elle envoya dire au duc qu'elle alloit tout dire s'il ne la sortoil d'atïaire promptement. C'en Cut assez pour le faire mettre en colère, lui qui s'y mettoit de peu de chose. Il s'en fut dans sa maison, la maltraita de paroles et de la main, et la menaça de lui faire donner des élrivières par ses laquais. Il se trouva par Jiasard que cette femme étoit demoiselle; et, quelqu'un lui ayant conseillé de le faire venir devant les maréchaux de France, elle en obtint l'ordre au grand étonnement du duc. Cette affaire ne pouvoit (lu'elle ne fît grand bruit; l'homme qui avoit été dupé la contoil à tout le monde; ainsi, chacun en étant abreuvé, ses amis lui dirent que, pour l'assoupir entièrement, il falloit qu'il rendît le billet. Il écuma extraordinairement à cette proposition ; mais Lad vocal, qu: se mêloit de tout, comme nous croyons déjà l'avoir dit, lui disant d'un ton de juge qu'il n'en falloit point appeler, il en convint, pourvu (|u'on lui donnât soixante pistoles. Ainsi un homme qui avoit deux cent mille livres de rente en fonds de terre faisoit des bassesses inconcevables pour si peu de chose.
Il est aisé de juger qu'une conduite si misérable n'étoit guère agréable pour la duchesse sa femme, laquelle, étant de méchante humeur pour la perte de son amant, ne se pouvoit consob^- de sa destinée. Ce-
poii(l;iiil il lui fui fuire de prendre patience. Le petit lioiniiif iiTloit pas d'humeur à prendre un autre train de Nie; cl, en cITet, quinze jours après ou environ, il lui arriva encore une autre alTaii-e, non pas si vilaine à la véi-ité, mais (|ui étoil toujoui-s Toit lionleuse pour un duc et pair. Klant entré dans un honnête lieu au faubourg Saint-Germain, dans la rue des Boucheries, il vint des sergens qui saisirent son carrosse, à la requête d'un marchand qu'il ne vouloil point payer. Il descendit aussitôt pour en tuer quehiues-uns; mais, les sergens étant déjà bien loin avec le carrosse, il entra dans la iiDuliiiuc d'un chirurgien (pii étoit devant el où on lui avoit dit (^l'un de ces sergens s'éloit sauvé. Il le demanda au maître de la maison, (jui, ne voulaiil |Hiiiil i|iiil an-ivàl de mcurli'e chez lui, lui dit qu'il n'y avoit peisonne; do quoi il se mit si fort en colère, iiu'il cassa toutes les vitres de la boutique; puis, étant monté en haut, il donna vingt coups dépée dans les malelas d lit ain>i [ijusieurs actions extravagantes.
LadNocat, a\ant su ce qui lui étoit îirrivé, vint le voii' aussil(ti. Il lui dit qu'il eût à se consoler et (pi'il fvroit mettre le sergi'iil en jirison ; qu'il tenoil l'ortionnaiice entre les mains, par laquelle il étoit défendu do .saisir les meubles et les carrosses des officiers de la ( r.uidinic, et que, pour une pareille chose, il y en avoit un (pii a\(»il été trois mois dans le cachot. Le duc, l'ayant remeivié. le pria de songer à cela, et il n'eut garde il') uiaucpirr. qiMiiju'il fût mieux fait déjuger de pauMcs parties, dont il y a\oil deu.v ans (juc le
procès lui étoit distribué. Mais c'étoit le caractère de rhomme d'être le solliciteur banal de tout le monde, pendant qu'il ne pouvoit pas faire une panse d'o touchant ce qui le regardoit. Aussi ses alTaires étoienten si bon état, qu'il y avoit déjà dcu\ ou trois ans que ses gages étoient saisis ; et lui, qui parloit de faire donner main-levée aux autres, laissoit crier tout le monde après lui, sans se remuer non plus qu'une pierre.
Il avoit été de même le solliciteur touchant la séparation de la duchesse de La Ferté, laquelle ayant employé sous main le crédit que son galant avoit auprès du ministre, avoit si bien accommodé son mari, (ju'elle l'avoit dépouillé de tout son bien. Cependant le chevalier du Tilladet n'avoit pas laissé de la voir encore quelque temps; mais, étant devenu amoureux d'une petite bourgeoise, laquelle étoit bien autrement tournée, il la quitta brusquement, et sans garder aucune mesure. Elle en eut tant de chagrin, qu'elle demeura six mois sans vouloir écouler personne; de quoi tout le monde s'étonna, croyant (|u'elle étoit d'un liMupérament à ne s'en pouvoir passer un jour seulement. Madame de Rouelle, qui éloit la meilleuie femme du monde, et qui avoit porté impatiemment tous les contes qu'elle avoit entendu faire d'elle, la loua beaucoup du parti qu'elle prenoit. Celte pauvre femme se tuoit de dire qu'on voyoit bien que tout ce qu'on avoit dit étoit médisance ; ce qu'elle assure encore aujourd'hui, se fondant sur ce qu'une femme qui a été féconde pendant son mariage le seroit encore s'il étoit vrai (ju'elle eût tant de penchant à la galanterie. Quoi qu'il en soit,
il n'y avoil plus des trois sœurs que la duchesse d'Aumonl (jui eût encore son comi)te; elle avouoit qu'il n'y a rien de tel que les gens d'Église pour faire les choses comme il faut. Son mari, qui étoit toujours à la coui-, et qui d'ailleurs n'avoit garde de se délier d'une femme qui continuûil de porter de grandes manches, et visitoit les hôpitaux, disoit aussi à tout le monde qu'il avoit sujet de se louer de son choix ; que dans le siècle où l'on étoil, il n'y avoit rien de plus rare que d'avoir une femme vertueuse, et que c'étoil une grâce dont il avoil à rendre grâces au ciel pailiculièrenuMit. Peisonne n'avoit garde de le contredire; la duchesse savoit si bien jouer son rôle, qu'elle étoit encore regardée comme une sainte; mais, lorsqu'elle y pensoit le moins, il arriva un accident qui fit tout découviir; et ce qui la désespéra davantage, c'est que ce mailitMir arriva par son beau-fils.
Le duc (l'AnuKinl avoit un fils, comme nous avons dit, de son premier lit, et, comnu> il étoit assez giand, il l'avoit envoyé en Italie, afin que les pays étrangers pussent aider à le rendre encore plus honnête homme. Au retour de son voyage ce jeune homme, qui étoit vigoureux et plein de santé, trouvant chez sa belle-mère une femme de cliandii-e fort jolie, en devint amoureux ; el, a\:iiil lroii\ /• iiin\rii ilr l;i s(''il ni rc, il (■(iniiiifMçaavec rllf Ir iiii'licr qui est si fort en usage à la cour. Celle llllc ii(iii\;i (('la le meilleui' du monde, et, quoi(|u'elle i fui [dus ri'j('i' (|ii(' lui, et <|irclli' (lui. pai' consé(pienl, '■ ]iicii(lic plus de précaution pour (iu lier ses alfaires, U(aunioins, (nmme c'est le propre de l'amour d'ôter
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la raison, ils en manquèrent tellement l'un et l'autre que la duchesse s'aperçut bientôt de ce petit commerce Elle prit le parti ordinaire des dévols et dévoles, qui est de faire grand bruit des défauts du prochain: peu s'en fallut même qu'elle ne mît la main sur celle fille: mais enfin, faisant réfiexion que cela ne seroit pas bien à une femme de qualité, elle se contenta, après lui avoir dit mille injures, de lui faire commandement de sortir de sa maison. Il est aisé de juger de l'affiiclion de la fille à un commandement si funeste à son amour. Elle fondit toute en larmes; et le marquis de Villequier, c'est ainsi que s'appelle le fils aîné du duc d'Aumont, l'ayant Irouvée en cet étal, se mit aussi à pleurer, voyant qu'il ailoit être privé de sa présence. La fille se sentit en quelque façon consolée de voir qu'il prenoit tant de part dans son affiiction, el, le regardant tendrement: « Madame a grand tort, lui dii- «lle, d'en user avec tant de rigueur; elle n'est pas plus sage que les autres; et, si M. le duc savoit ce que je sais, il n'auroit garde d'en être si content. » C'en étoil assez dire à un jeune homme, et surtout à un beaufils, qui a toujours la haine dans le cœur pour une belle-mère. Pourcontenter sa curiosité, il lui demanda avec empressement ce qu'elle vouloit dire, et, voyant que la crainte de s'exposer à quelques traitemens fâcheux la rendoit plus retenue, il lui prolesta non-seulement qu'il ne prenoit point de part à ce qu'elle lui diroit, mais même qu'il en seroit ravi. Avec de telles assurances, elle ne balança plus à lui ouvrir son cœur. Elle lui dit que le duc de Roquelaure avoit été bien
avec la ducliesse; mais que, depuis son mariage, leur commerce s'élant beaucoup ralenti, l'archevêque de Reims avoit pris sa place. « Quoi! mon oncle! s'écria en même temps le marquis de Villequier tout étonné: ah! j'ai peine à le croire, et tu n'es assurément qu'unt médisante. — Il faut vous le faire voir, lui dit-elle, puisque vous êtes incrédule, et ce sera aussitôt que M. le duc ira à Versailles. » Le marquis de Villequier n'eut rien à dire après des offres si raisonnables; et, l'ayant voulu qucstionnorencore, elle lui répondit que, puisque tout ce qu'elle lui pouvoit dire étoil inutile, il falloit qu'il se donnât patience. Cependant, comme elle craignoit que la duchesse ne l'obligeât à sortir avant que l'occasion s'en présentât, elle lui fil demandei-, [lour toute grâce, qu'elle voulût bien qu'elle demeurât encore deux jours seulement dans la maison. Si la duchesse eût su pourquoi, elle se seroit bien donné de garde de le lui permettre; mais, ne se défiant de rien, elle ne voulut pas pousser à bout une fille qui pouvoit avoir quelque connoissance de ses afi"aires. En effet, quoiqu'elle en eût usé en habile femme, c'est-à-dire qu'elle eût conduit ses intrigues sans le secours d'une confidente, néanmoins elle se souvenoit que cette fille avoit trouvé une fois le duc de Koquclaure qui sortoit de sa chambre à une heure indue; et, comme elle savoit qu'elle ne manquoit pas d'esprit, elle eut peur qu'elle n'eût été personne à vouloir savoir ce qu'il y venoit faire si souvent. Elle ne se méprenoil pas à son calcul. Cette fille, qui éloit curieuse comme le sont toutes celles de son sexe, n'avoit
pas voulu en demeurer au soupçon après celte circonstance, et elle avoit cherché à s'éclaircir. Elle avoit remarqué d'ailleurs que souvent il y avoit deux places de foulées dans le lit, tellement qu'elle s'étoit mise en embuscade. Elle n'y avoit pas été longtemps inutilement. Elle avoit vu entrer et sortir le duc de Roquelaure, et, voyant qu'il n'étoit plus en grâce, elle avoil fait la même chose à l'égard de l'archevêque de Reims, dont les fréquentes visites lui avoient été suspectes. €e prélat avoit cru conduire ses affaires si habilement, qu'il ne s'imaginoit pas que personne les eût pu découvrir. Il avoit gagné un nommé Duplessis, qui a él^; valet de chambre du duc, et qui occupe le petit hôtel d'Aumont, sous promesse de lui faire continuer toute sa vie la permission qu'il a de donner à jouer. De ce petit hôtel il y a communication au grand, et ce bon prélat y entroit toutes les nuits en gros manteau dès qu'il savoit que le duc étoit à Versailles. Cette fille étoit trop éclairée pour ne pas guetter de tous côtés, d'autant plus qu'elle trouvoit toujours le lit en l'état qu'il devoit être quand le duc avoit couché cbez lui, c'està-dire, en françois, qu'il paroissoitque la dame n'avoit pas couché toute seule. Elle croyoit néanmoins que c'étoit le duc de Roquelaure qui étoit toujours l'heureux; mais, enfin, le prélat lui apparut un jour avec une lanterne sourde à la main, et le nez dans son manteau, ce qui servit à la détromper. Depuis cela, elle le vit encore assez souvent faire le même personnage : de sorte qu'elle crut qu'il n'y avoit qu'à poster le marquis de Villequier dès que son père seroit parti.
Et, en elTet, étant allé le inéiiio jour à Versailles, il \îl ontrei' rarclicvêque en habit décent; ce (lui ne lui permit plus de douter de ce qu'on lui avoit dit.
Ce jeune homme n'éloit pas d'un autre caractère ([ue la plupart des gens de la cour, quoiqu'il n'y eût pas longtemps qu'il y parût. Les autres Tavoient l'ormé sur leur modèle; et il étoit si fou, (pril y en avoit au\ Petites-Maisons qui ne l'étoienl pas tant. Il en auroil donné des marques dans le même moment sans la nuit qui l'empêcha de sortir; elle lui dura mille ans, tant il avoit impatience de faire une sottise. Le matin ne fut pas plutcM venu, qu'il s'en fut à Versailles, où, ayant îu^send)lé un las de fous comme lui, il leur conta tout ce (pril avoit vu et comment cela s'éloit fait. En nn'me temps, cette grande nouvelle se répandit hienlôl p;ir toute la cour. Le mar(piis de Louvois ne voulut jamais croire (ju'elle vînt de son neveu; mais, n'en pouvant plus doutei', api'ès le témoignage de tant de personnes différentes, il lui lava la tête autant que son imprudence lemériloil. Le roi étoit trop sage de même pour approuver tan! (l'indiscrétion; ainsi, sachant qu'il ne laissoil pas que de \()uloir se pi'ésenter devant lui, il lui lit (lire (pTU ne IVil pas si liaidi et (ju'il ne le vouloit jamais Vdir.
Le marquis de Villinpiier n'avoit jamais ciai que le.choses se passeroient de cette manière; au contraire, il s'étoit mis en tête (pie ses parens, devant ne pas aimer davantage sa hellc-mère que lui, le féliciteroienl de .sa découverte; mais, voyant combien il étoit loin de ses espérances, il prit le [larti de.s'en revenirà l'aris.
Cependant, quand il vint à demander son carrosse, on lui dit qu'il n'y en avoit plus pour lui, et que son père Fabandonnoit. Chacun en lit de même, de peur de déplaire à son oncle, qui s'étoit déclaré contre lui, et il se vit contraint à s'en revenir à pied jusqu'auprès de Saint-Cloud, où quelqu'un le reconnoissant et en ayant pitié, on le voitura jusqu'à Paris.
Ce fut unegrandejoiepour toutes les dames galantes que cette gorge chaude, et elles se virent délivrées par là de cent reproches qu'on leur faisoit tous les jours, qu'elles dévoient ressembler à la duchesse. Cependant la jeunesse, ne se souciant guère que le roi et le ministre se fussent déclarés contre le marquis de Villequier, fut en foule chez lui pour lui offrir service. Le prince de Turenne, fds aîné du duc de Bouillon, se montra des plus échauffés; et, comme c'étoit un jeune étourdi qui s'étoit déjà fait mille affaires, non-seulement il résolut de le voir contre vent et marée, mais il lui applaudit encore partout, soutenant qu'il avoit ij u raison. Le roi, l'ayant su, lui fit fort mauvaise mine; mais, cela ne l'ayant pas empêché de se présenter toujours devant lui, le roi prit son temps pour lui faire une mercuriale. Un jour qu'il lui donnoit sa chemise, en qualité de grand chambellan, dont il avoit la survivance, il toucha de la frange qu'il avoit à ses gants le visage de ce prince; et Sa Majesté, perdant le sang- '■«'oid qui est si admirable en lui qu'on ne l'a jamais vu se mettre en colère, lui dit d'un ton furieux qu'i l devoit prendre garde un peu mieux à ce qu'il faisoit; qu'il sembloit, quand il étoit auprès de lui, qu'il fît
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toutes choses par nonchalance; qu'il apprît que c'étoit le plus grand honneur qu il lui pût arriver, et que, sans la considération de son père et de son oncle, dont il porloil le nom, et dont il révéroit la mémoire, il le rendroit si petit genlilhomme, qu'il y en auroit mille en France qui le vaudroient bien.
Ce fut une grande morlilicalion pour ce jeune seigneur. Il voulut s'excuser; mais, le roi lui ayant tourné le dos, il fut obligé d'aller chercher ailleurs de la consolation; et ce fut dans la débauche qu'il alla faire avec le comte de Brionne , fils du comte d'Armagnac , grand écuyer de France , avec le prince de Tingry, fils du duc de Luxembourg, et avec quelques autres seigneurs de son âge. Comme ils avoient, si j'ose parler de la sorte, le diable dans le corps, ils voulurent fumer, après être soûls, non pas pour le plaisir qu'ils y prenoient, mais parce qu'ils savoient (jue cela déplaisoit au roi. Ils furent de là prendre des courtisanes chez une apparcillcuse, et, les ayant fait masquer, ils s'en furent courre le bal, où ils firent mille désordres. Tout cela fut rapporté au roi , qui jivoil dansPai'is des gens exprès pour l'avertir de tout ce qui se passoit; et il est aisé de jugrr combien cela augmenta l'estime qu'il avoit pour eux. Néanmoins, comme il aimoit M. le Grand, il lui dit qu'il veillât nn |ieu mieux à la conduite de son fils; qu'il seroil fâché, [)Our lamour de lui , qu'il continuât dans ses débauches. Mais, quoi que pût faire M. le Grand, c'étoit vouloir s'opposer au cours de la rivière ({ue de préliMidre le retenir.
Nous avons assez fait connoître les deux sœurs ; ne méritons aucun reproche sur la troisième : ce que nous en allons dire est très-amusant. Ce fut l'exemple delà maréchale de La Ferlé qui excita la duchesse sa belle-fille à n'être pas plus vertueuse. Cependant, comme elle étoit plus jeune et qu'elle se croyoit plus belle, elle ne jugea pas à propos de se jeter à la tête de tout le monde , comme faisoit sa belle-mère. Présumant, au contraire, assez de sa beauté pour s'imaginer qu'elle pouvoit toucher le cœur du fils du roi, elle commença, non pas à lui faire la cour, mais à lui faire l'amour si ouvertement, que tout le monde ne put voir, sans en rougir pour elle, l'effronterie avec laquelle elle le poursuivoit.
La maréchale de La Mothe, sa mère, qui avoit été gouvernante du fils du roi, et qui avoit marié une autre de ses filles au duc de Venladour, de la conduite de laquelle elle n'étoit pas déjà trop contente, s'apercevanl bientôt des desseins de celle-ci, résolut d'en arrêter le cours, pour conserver ce qui restoit de réputation à sa maison. Elle dit donc à la duchesse de La Ferlé tout ce que l'expérience et l'autorité d'une mère lui pouvoient faire dire ; mais toutes ses remontrances ne servirent qu a la faire cacher d'elle peni'dant qu'elle exposoit aux yeux des autres des desseins qui faisoienl murmurer les moins retenus; car, un jour, ayant trouvé le fils du grand Alcandre d'assez bonne humeur, elle lui dil les choses du monde les plus hardies; et, ce prince ayant loué la beauté de ses cheveux, qui, à la vérité, sont fort beaux et d'une
fort belle couleur, elle lui dit que, s'il revoit vue décoiffée, il les liouveroit encore bien plus à son gré; que, quand il voudroit, elle lui donneroit cette satisfaction; et, baissant en même temps la tête pour lui faire voir la quantité qu'elle en avoit, elle mit sa main dans un endroit que la bienséance m'empêche de nommer, pendant que le prince considéroit sa tète, sans penser peut-être à ce (lu'elle faisoit.
Comme ce prince êtuit beauc-oup plus jeune qu'il n'est aujourd'hui, l'action de la duchesse de La Ferté lui fit plus de honte iju'à elle-même, et, se retirant en arrière, sa confusion auiruienta (piand il vit que sa chemise sortoit et qu'il la lui falloit raccommoder. La rougeur qui parut en même temps sur son visage, avec quelques autres circonstances qu'on remarqua, firent concevoir que la dame n'avoit pas perdu son temps pendant (pi'elle s'étoit baissée; mais, n'en paroissanl jkis plus étonnée pour tout cela, elle dit à ce prince, qui raccommodoil sa chemise, que cela n'étoil guère honnête de Uùic ce (|u'il faisait devant des dames, et (jue, si son m. ni survcnuii pai' hasard, cela seroit capable de lui donner de la jalousie.
Le prince ne lui donna pas lieu de poursuivre la conversation, dont la matière lui étoit désagréable; luais, après s'en être allée, clh' fui dire à deux ou trois dames qui lui ressembloient (|u'elle venoildc voir un homme (jui n'éloil pas homme : et, comme on ne savoit ce qu'elle vouloit dire par là, et que cependant on le vouloit savoir, elle dit (ju'elle venoit de voir lo lils du grand Alcaudre, (jui ne seroil jauiais le hls de
son père. On hi pressa d'expliquer celle énigme, ce qu'elle ne voulut pas faire, quoique ces clames l'en priassent. Mais elles n'eurent pas plutôt su l'aventure (jui éloil arrivée à ce jeune prince, que le reste leur fut aisé à deviner. Ainsi elles comprirent dans un moment que le désordre où il s'étoit trouvé étoit l'ouvrage des mains de la duchesse.
Le grand Alcandre, en ayant élé averti, dit à la maréchale de La Mothe qu'il n'étoit point content du tout de sa fille; qu'elle l'averlil d'avoir une conduite plus honnête, sinon qu'il seroit obligé d'en dire un mot à son mari. Cependant ce mari étoit un homme qui ne se mcttoit guère en peine ni de la répulalion de sa femme ni de la sienne propre; et, pourvu qu'il bût et qu'il allât chez les courtisanes, il éloit au-dessus de tout ce que Ton pouvoit dire et de tout ce qui pouvoit arriver. Il étoit toujours avec un tas de jeunes débauchés comme lui; et tous leurs beaux faits n'étoient que de pousser la débauche jusqu'à la dernière extrémité : tellement que les filles de joie, tout aguerries qu'elles dévoient èlre, ne les voyoient point entrer chez elles sans trembler.
Ils firent en ce temps-là une débauche qui alla un peu trop loin, et qui fit beaucoup de bruit et à la cour et dans la ville; car, après avoir passé toute la journée chez des courtisanes où ils avoient fait mille désordres, ils furent souper aux Cuilliers, dans la rue aux Ours. Ils se prirent là de vin, et, étant soûls pour ainsi dire comme des cochons, ils liient monter un oublieur, à qui ils coupèrent les parties, et les lui mirent dans
son cnrbillon. Ce paiivio m.illicui'cux so voyant entre los mains fin ces satellites, alarma non-seulement toulc la maison, mais encore toute la rue par ses cris et ses lamentations; mais quoiqu'il survint beaucoup tie monde qui les vouloit détourner d'un coup si inhumain, ils n'en voulurent rien démordre; et l'opération étant faite, ils renvoyèrent le malheureux oubiieur, qui s'en alla mourii- diez son-maître.
Cet excès de (lébauche, ou plutôt cet excès de rage, ayant été su du grand Alcandre , il en fut dans une colère épouvantable. Mais, la plupart de ces désespérés appartenant aux premiers de la cour et aux ministres, il jugea à propos, à la considération de leurs parens , de se contenter de les éloigner. Les parens trouvèrent cet arrêt si doux, en comparaison de ce qu'ils méritoient , qu'ils en furent remercier le grand Alcaiidre, avouant de bonne foi qu'un crime si énorme ne iiièriloit pas moins ([iie la nioi'l.
Le marquis de Biran el le chevalier Colbert, qui étoient de la débauche, et toujours des premiers à mettre les autres en train, furent un peu mortifiés avant que de partir; car celui-ci, qui éloil fils du fameux 3L r.nlbeii, en fut régalé d'une volée de coups de bâton i|ii"il lui donna en présence de l)eaiicoup de niouile. parce ipie, comme il rtdil '.r.iihl |Mi|iiiqiif, il étoit bien aise (pi'on fût dii'e au grand Alcandic (pTil n'avoil pu savoii- un tel déréLdcMuenl <ins qu'il fût suivi d'un cliàliinenl pi-dpmlioiiué à la laulc. A l'égard du mai-quis de liiian. le grand Alcandre dit, en parlant de lui, qu'il n'avoil i^ue faii'e de prélendre de sa vie
devenir duc, et qu'il seroit toujours plus prêt à lui donner des marques de son mépris qu'à faire aucune chose qui tendît à sa fortune. Cependant nous venons de voir, il n'y a guère, que ce prince ne s'est pas ressouvenu de sa parole; à moins qu'on ne veuille dire que ce n'est pas au marquis de Biran qu'il vic^nt d'accorder le rang de duc, mais à mademoiselle de Laval, qu'il a épousée.
Le bruit qu'avoit fait cette débauche étant un peu apaisé, les parens des exilés sollicitèrent leur retour, pendant que la duchesse de La Ferté souhaitoit que son mari ne revînt pas sitôt, par des raisons fortes et que je rapporterai succinctement. Comme elle avoit reconnu que c'étoit inutilement qu'elle avoit prétendu à la conquête du fils du grand Âlcandre, elle s'étoit rabattue sur le premier venu, dont elle n'avoit point lieu du tout d'être contente. Quelqu'un lui avoit fait un fort méchant présent, et, comme elle ne connoissoit rien à un certain mal qui l'incommodoit, elle prit le parti d'aller incognito chez un fameux chirurgien pour en être éclaircie. Y étant arrivée toute seule avec une chaise à porteurs, ce qui ne faisoit rien présumer de bon d'une femme de son air, elle lui exposa son affaire sans façon, lui disant qu'elle ressentoit depuis plusieurs jours quelques incommodités qui lui faisoient craindre que son mari, qui étoit un peu débauché, n'eût pas eu toute la considération qu'il étoit obligé d'avoii- pour elle; qu'elle le prioit d'examiner la chose, et de lui en dire son sentiment. Et, faisant en même temps exhibition de ses pièces, elle s'allendoit que le
rliirurgion alloit du moins se monlroi' pitoyable en entrant dans ses intérêts; mais, celui-ci étant accoutumé tous les jours à entendre rejeter sui* les pauvres maris des choses dont ils sont le plus souvent innocens, il lui dit qu'il étoit tant rebattu de ces sortes de contes, qu'il ne pouvoit plus avoir de complaisance l)our celles qui les lui faisoient; que, sans se mettre davantage en peine d'accuser son mari, elle songeât seulement à se faire traiter promptement, parce que le mal qu'elle avoit pouvoit devenir pire si, par hasard, elle venoit à le négliger.
Cet arrêt étonna la duchesse qui avoit ouï parler plusieurs fois à son mari de ces sortes de maux, dans lesijiicls rexpérience le rendoit savant. Ainsi, étant bien aise de savoir si celui qu'elle avoit étoit le plus grand de tous, elle s'en informa au chirurgien. Le cliirargien lui dit que non; mais que, comme il lui avoil déjà dit, il falloit y remédier promptement, sinon qu'il pouvoit le devenir. Comme elle eut entendu cela, elle lui dit qu'elle avoit tant de conhance en lui sur la répiilalioii (pril avdit dans le monde, (ju'elle s'abandoniioit enlièiement entre ses mains; et, se nommant en iiiéine temps, elle surprit le chirurgien, qui, sachant (lu'il avoit affaire à une personne de la première qualité, fut fâché de lui avoir parlé si nettement. Il lui iIcMuanda pardon de ce qu'il s'étoil montré si libre en paroles, sexcusant que, comme les plus abandonnées lui tenoient le même langage qu'elle lui avoit tenu, il :i\nit cru être obligé de lui l'épondre ce ipTil avoit fait, n ayant pas Ihonneur de la cunnuilie.
La duchesse lui pardonna aisément, à condition néanmoins qu'il lasortiroil bientôt d'affaire, ce que le chirurgien lui promit si elle vouloit observer un certain régime de vivre. Elle lui dit qu'elle feroit tout ce qu'il lui ordonneroil, et même elle fit encore davantage; car elle voulut garder le lit tant qu'elle fut dans les remèdes, craignant que, si elle continuoit de vivre comme elle avoit coutume, les veilles n'échauffassent .son sang et ne rendissent sa guérison plus difficile.
Cependant, quoiqu'elle ne voulût voir personne, comme elle se seroit beaucoup ennuyée d'être toute seule, elle permit à M. Ladvocat, maître des requêtes, qui lui disoit depuis longtemps qu'il l'aimoit, sans en pouvoir tirer aucunes faveurs, de la venir voir. Ladvocat éloit fils d'un Juif de la viîîe de Paris, qui, après avoir gagné deux millions de biens par ses usures, s'étoit laissé mourir de froid de peur de donner de l'argent pour avoir un fagot. Sa mère étoit encore de race juive : cependant, comme s'il n'eût pas été connu de tout Paris, il faisoit l'homme de qualité. On lui avoit mis une charge de robe sur le corps, comme on fait une selle à un cheval; mais il éloit si peu capable de s'en acquitter, que tout le monde se moquoit de lui. Cela faisoil qu'il ne se plaisoit qu'avec les gens d'épée, à qui il servoit de divertissement. Il affectoit de paroître chasseur, quoiqu'il ne sût aucuns termes de l'art; et, quand il lui arrivoit de tirer un coup de fusil, ce qui ne lui arrivoit pas souvent, il lournoit la tête en arrière, de peur que le feu ne prit à ses cheveux : au reste, grand parleur et grand menteur; mais,
avec tout cela, le meilleur homme du monde, offrant service à chacun, sans jamais en rendre à personne.
La réputation où il éloit de n'être pas trop dangereux avec les femmes, à qui Ton disoit même qu'il ne pouvoit faire ni bien ni mal, ayant fait croire à la duchesse de La Ferté qu'il s'apercevroit moins qu'un autre du sujet qui la retenoit au lit, elle lui manda de la venir voir; et, lui faisant valoir cette grâce, elle en jerut des remercîinens proportionnés h son esprit. Il, liii protesta qu'après des marques d'une si grande distinction il vouloit vivre et mourir son serviteur trèshunihle; et, pour lui donner des témoignages plus essentiels de son attachement, il lui jura qu'elle et ses amis n'auroient jamais de procès par-devant lui qu'il ne le leur fît gagner, sans entrer en connoissance qui auroit raison ou non; que c'étoit ainsi que les bons amis en dévoient agir, sans rien examiner que le plaisir de leur rendre service.
Après mille autres protestations de la même force, il en revint enfin à l'amour qu'il avoit pour elle depuis si longtemps, et, tâchant d'accorder ses yeux avec ses paroles, il les tourna languissamment sur elle, lui demandant si elle étoit résolue de le faire mourir. La duchesse lui dit qu'apparemment ce n'étoit pas là son dessein; ce qu'il pouvoit bien juger lui-même, puisqu'elle l'avoit envoyé quérir, se ressouvenant qu'il lui avoit dit plusieurs fois qu'il ne pouvoit vivre sans la voii-. Cette réponse fit que Ladvocat recommença ses ^omplimens, qui n'auroient point eu de fin si elle ne les eût interrompus pour lui demander comment il
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gouvernoit Louison d'Arquien. Il rougit à cette demande, et, la duchesse s'en étant aperçue, lui dit qu'elle estiraoit les hommes qui avoient de la pudeur ; qu'il étoit bien vrai que, cette fille étant une courtisane publique, il n'y avoit pas trop d'honneur à la voir; mais que le comte de Saux, le marquis de Biran, le duc de La Ferté même, et enfin toute la cour la voyant, il n'y avoit pas plus d'inconvénient pour lui à la voir qu'à tant de personnes de qualité; pourvu qu'il ne l'entretînt pas publiquement, comme le bruit en couroit, il n'y avoit pas grand mal; mais que, pour elle, elle n'en avoit jamais voulu rien croire, lavant toujours reconnu trop sage et trop homme d'honneur pour cela.
M. Ladvocat, maître des requêtes, soutint hautement que c'étoit une médisance, et même il auroit encore soutenu qu'il ne Tavoit jamais vue, si la duchesse, qui le voyoit embarrassé, ne lui eût donné moyen de s'excuser, tournant la conversation comme elle avoit fait. Il lui dit donc qu'il n'y avoit jamais été que par compagnie ; et, croyant dire les plus belles choses du monde, il lui jura que, quelque beauté qu'eussent ces sortes de femmes-là, il faisoit bien de la différence entre elles et une personne de son mérite. Et tâchant de faire son portrait en môme temps, il lui fil voir qu'il avoit beaucoup de mémoire, s'il n'avoit pas beaucoup de jugement; car la duchesse se ressouvint d'avoir lu, il y avoit quelques jours, dans un livre de galanterie, toutes les choses dont il lui faisoit alors l'application.
Cependant elle fut toute prête de se scandaliser de -'a
comparaison qu'il scnibloil avoir faite d'elle et de LouU y ni d'Aiviuien; car, quelque distinction qu'il y eûl appoiiée, elle nelaissoit pas de la choquer; et cela app:ireminent parce que, sachant ellc-niôme la vie qu'elle î.'icnoil, elle croyoilque c'étoit un avertissement secret que Ladvocat lui (hiiinoit de se corriger. Cependant» comme elle ht réOexion qu'il n'étoit pas malicieux de son naturel, et querelle paroh^ lui éloil échappée plutôt par hasard qu'à ainim iiiérlianl dessein, elle calma sa colère, en sorte que la coiiV(>rsation se termina sans aigreur.
Le It'iiilcuiaiii il la revint voir, cl Iniuva la duchesse (orl mal, car elle avoit pris ce juar-là un grand rcliinlc. Elle se plaignit fort d'une grande douleur qu'elle soullVuit , et, l'attribuant d une médecine (|u'elle avoit prise, dont il restoit encore environ la iiioilié dans un verre, il lui prendre ce verre et avala <■;; qui éloit dedans. Il dil, a\ant que de le faire, qu'il lie vouloil pas (pi'il lïil dit que la pei'sonne du monde (l'i'il ailiinil le [ijus soiiUVil peildaiil qu'il éluil en .^ililé.
La duchesse ne piil .^'ciiqu'-clicr de rii'c de celle extravagance , ipTil l;ii>(iil cepcinlaiil sonner hien h ml, comme une mai'ipie de l;i |i|ii> IkHc ;imitiô qui lïil jamais; mais, faisanl n'IlcMini ciisiiili' (pn^ cette ep'ileciiic ri'iiipt'i|ii'i-oil pciil-cMic de sortir le lendei:; lin, cl (pTiJ ne pouri'oil, pai' conséijiieut, \oir la duclii'sse ce ioiii-|;'i, d poussa dc^^ regrets et des soupii's ipii rauroiciil l.iit crevei' de rire, nonohsiant la dou- Iciir i|irclli' ie>vriiioii, vi clic cul osi'' léiiioigncr sa
pensée. Ce fut pai- là que se termina cette comédie^ car, des tranchées l'ayant pris en même temps, à
\ peine eut-il le temps de gagner son carrosse et de se
i retirer.
\ Comme il y avoit du mercure dans la médecine, il
îfut tourmenté comme il faut toute la nuit et tout le lendemain, et, ne pouvant aller chez la duchesse, il lui écrivit un billet dont je ne puis pas rapporter les paroles, n'étant jamais tombées entie mes mains, mais dont ayant assez ouï parler dans le monde comme d'une chose ridicule, j'en puis dire le sens, que voici:
« Qu'il ne pouvoit avoir l'honneur de la voir de ft tout le jour, parce qu'il étoit devenu comme ces (i filles de joie, lesquelles ne peuvent plus répondre « de ne point faire de folies de leur corps, tant elles « y sont accoutumées ; que le sien étoit tellement lia- « bitué à de certaines choses qu'il n'osoit dire qu'il « falloit qu'il gardât la chambre jusqu'à ce qu'il fût « entièrement lemis de son indisposition ; qu'il la « prioit cependant d'être persuadée qu'il n'avoit pas « pris la médecine comme un remède contre l'amour, « mais pour lui montrer qu'il seroit amoureux d'elle (! toute sa vie. »
La duchesse lut et relut ce billet, s'étonnant comment un homme qui avoit cinquante ans passés et qui avoit vu le monde pouvoit être si fou, et, étant bien aise de continuer à s'en divertir, elle eut de l'impatience de le revoir, et qu'il lût quitte de sa sottise.
Ladvocal, après avoir souffert deux jours tout ce qu'on peut soufTi-ir dans ces sortes de remèdes, lui vint dire qu'enfin il ("'loil quitte, grâces àDieu,du malqu'il avoit endmv ; (jifil lui soiiliailoit une santé pareille à celle dont il jouissoit, et que, s"il savoit qu'en faisant encore ce qu'il avoit fait il dût avancer sa guèrison, il étoit prêt de se dévouer à toutes sortes de tourmens pour l'amour d'elle.
La duchesse le remercia de sa bonne volonté, et lui dit que, commençant à se porter mieux, il y avoit espérance ([ue son mal ne seroit plus guère de chose. Que cept'iidant, à mesure que le corps se guérissoit, l'esprit devenoil malade; (lu'elle avoit besoin de deux cents pistoles pour une alTaiiv pressée, et que, ne sachant où les trouver, elle n'avoit aucun repos ni jour ni nuit.
Quftiqiii' Lailvoral tiil lils, commi' j'ai dit ci-devant, d'un homme ri( lie, trois choses contribuoient néanmoins à le rendre peu à son ai.se. La première, que son ])ère avoit laissé ])eaucoup d'enfans ; la seconde, que sa nn'ic jMi\c,qui avoit apporté la moitié du bien, vivoit l()MJoni-s ; la troisième, ([u'il avoit une charge qui lui avoit coulé beaucoup, et (|ui ne lui rapportoil pas grand revenu. Tonl cela tai.-aiiî, dis-je, qu'il éloil brouillé le plus souvent avec l'argent comptant, il ne put offrir à l'heure même à la duche.sse les deux cents pislolesdonl elle a\oil affaire, mais il lui promit qu'il les lui appoiteidil le lendemain ; et en effet il ne man- (pia pas à sa |»arole. ce ipii éluil une chose bien extraordinaire pour lui.
Je ne puis pas dire quel besoin la duchesse avoil de cet argent, cela étant au-dessus de ma connoissance ; mais, s'il m'est permis d'en juger par les circonstances qui suivirent, je dirai qu'il falloit qu'il fût grand, car, voyant Ladvocat arriver avec une bourse, elle l'embrassa, non pas tendrement, mais avec des apparences d'une grande tendresse. Ladvocat, en étant excité à des choses qui surpassoient, ce semble, ses forces naturelles, il chercha à ne pas laisser échapper une occasion qui ne se présentoit pas tous les jours chez lui, et à laquelle la duchesse ne faisoit aucune résistance.
Enfin, soit que la duchesse ne se souvînt plus du régime de vivre que le chirurgien lui avoit ordonné, ou qu'elle s'imaginât avoir quelqu'un entre ses bras de plus agréable que Ladvocat, elle ne voulut pas avoir quelque chose pour rien et lui donna des faveurs au lieu de son argent. Comme Ladvocat n'étoit pas importun sur l'article, il se contenta de ce témoignage d'amour de la duchesse, sans lui en demander d'autres. Après cela, il se retira chez lui le plus content du monde, et, ne s'enlrelenant que des grandeurs où il étoit appelé, il en devint encore plus fou et encore plus vain qu'à l'ordinaire.
Cependant, comme il avoit soin de sa santé, et qu'il avoit ouï dire que l'excès en toutes choses est nuisible, il fut trois ou quatre jours sans retourner chez la duchesse, au bout desquels il commença à s'apercevoir qu'on lomboit malade souvent loi-squ'on en avoit le moins d'envie II cul peine à croire d'abord ce qu'il
voyoit; mais enfin, sachant que les plus incrédules avoienl cru quand ils avoient vu, il commença à se laisser peisuader qu'il en pouvoit bien être quelque chose, surtout quand, après une consultation où il avoit appelé Janot et deux, autres chirurgiens de même trempe, ils lui dirent qu'il avoit besoin de passer par leurs mains. Ce fut un étrange retour pour un homme enllé de vanité comme lui. Cependant il ne put dire, dans un tel accident, à quoi iléloit le plus sensible, ou au dépit ou à la joie ; car, si iViin côté il lui senibloit (jue la duchesse en avoit mal usé en le ménageant si peu pour la première fois, d'un autre côté, il considéroit que c'étoit toujours un présent d'une duchesse, et, comme la vanité avoit beaucoup de pouvoir sur lui, il se disoit en même temps que les faveurs de telles personnes, quelles qu'elles lussent, éloient toujours considrnihlcs. Une autre réile.xion se joignoit encore à celle-ci: savoir, que, cet accident étant léjiandu dans le monde, il alloit rétablir sa renommée chez toutes les femmes, ipii, ra>anl pris jiis(|U('-l,'i jutui- un pai-i'iU (In uiai-ijuis de Langey, c'est-à-ilirc [miup un liouune (|u"il auroil fallu déniarier s'il a\oit eu une femme, elles seroient obligées d'avouer qu'on se trompe souvent dans le jugement que l'on fait de son prochain.
Aussi éloit-ce pour celle raison-là qu'il avoit eulrc- Icnu Louison d'Anjuien si pulili(|uemenl, couinic le lui avuil reproché la duchesse, ainsi ipie je l'ai rapporté ci-dessus. 3Iais on n"a\«iil pas eu uu'illeure opinion pour cela de sa bra\oiue, et il lallul celle dernière circonstance pour détromper tout le luunde. Au lieu
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donc (le se cacher comme un autre auroil fait, il se mit dans les remèdes publiquement; et, ses bons amis se doutant de son incommodité, il les confirma dans leurs soupçons et en fit galanterie comme un jeune homme auroit pu faire.
Cependant cette circonstance, qu'il croyoit si avantageuse à sa réputation, fut plus nuisible à sa fortune qu'il ne pensoit; car, outre que, pour avoir été mal pansé dans les commencemens, ou peut-être pour être d'un tempérament difficile à guérir, il fut obligé d'entrer dans le grand remède. Le roi, ayant su son désordre, perdit le peu d'estime qu'il pouvoit avoir pour lui, et lui refusa la charge de prévôt des marchandsde la ville de Paris, c^u'il étoit disposé à lui accorder, à la recommandation de M. de Pompone, son beaufrère, qui étoit l'un de ses ministres.
L'aventure de M. Ladvocat, que tout le monde ne manqua pas d'imputer à la duchesse de La Ferlé, donna un grand chagrin à la maréchale de La Mothe,, sa mère, qui d'ailleurs n'étoit guère plus contente de la duchesse de Ventadour, toujours d'accord avec M. de Tilladet, cousin germain du marquis de Louvois. Le duc de Ventadour, quoique tout contrefait, ne manquoit pas de courage ; tellement qu'ayant eu quelque vent de l'intrigue de sa femme, il résolut de l'observer si bien, qu'il pût la prendre sur le fait. Pour cet effet,, il lui permit de faire un voyage avec la duchesse d'Aumont, sa sceur, se doutant bien qu'en cas qu'il en fût quelque cliose le galant ne manqueroit pas de se rencontrer en chemin. Cependant il monta à cheval pour
voltiger sur ses ailes et il an-ivoil tous les soirs incognito à la même hôtellerie où sa femme logeoit.
Il n'eu! pas fait ce man(^gc cinq ou six jours, qu'il vit airiver en poste M. de Tilladet, qui fut si pressé de voir madame de Ventadour, qu'il no se donna pas le temps de se faire débotter ni même de se donner un coup de peigne. Il fit semblant, devant le ducd'Aumont, qui étoit aussi du voyage, que le hasard l'avoit conduit dans Thôtellerie; mais le duc de Ventadour, qui savoit bien ce qu'il en devoit penser, ne lui donnant pas le temps d'entrer en conversation, monta en haut en même temps, et, niellant Tépée à la main, surprit toute la compagnie, qui ne songeoit guère à lui et qui le croyoit bien éloigné de là.
Le duc d'Aumont, qui avoit épousé en premières noces la sœur de M. de Louvois, cousine-germaine de M. de Tilladet, prit son parti contre le duc de Ventadour, son beau-frére, prenant pour prétexte que, comme il avoil si peu de considération pour lui que île vcuii- attaquoi-, jusque dans sa cliambi'e, un iiomme i|iii lie lui a\(iil jamais donné sujet d'i'lre son ennemi, il ne méritoil pas ipril lil nulle ivilexion stii- leur proximité. Ainsi, avec l'aide de ses gens, il empèciia qu'il n'arrivât du désonlre; et, ayant reconnu qu'il y^ avoit de la jalousie snr lejeii, il conseilla à la ducliesse do Veiilihloiir 'le se dduner bien garde de s'en aller' ;ivec son mari, qui la vuuloit emmener de toute force; à quoi elle obéit ponrtuellomont.
Ce refus de madame do Venl,nb»iir outra entièrement son mari ; et, comme il éloit beaucoup mutin, il défia
le duc (l'Aumoiit au combat, et il lui dit des choses tout à fait outrageantes; mais il crut ne devoir pas y prendre garde, parce qu'elles partoient d'un homme qui n'étoitpas en grande estime dans lo monde.
Cependant le duc de Ventadour ayant été obligé de partir sans sa femme, il fut se plaindre au roi du procédé du duc d'Aumont, et, les plus grands de la cour ayant pris parti dans cette querelle, le duc de Condé, qui étoit proche parent du duc de Ventadour, dit des choses fâcheuses à la maréchale de La Mothe, qui, prétendant excuser sa fille et le duc d'Aumont, tàclioit de déshonorer le duc de Ventadour. Le roi défendit les voies de fait de part et d'autre ; et, ayant pris connoissance de l'affaire, il donna tort au duc, et permit à sa femme de retourner avec lui, ou de se retirer en religion, selon que bon lui sembleroit.
Ces deux partis n'accommodoient guère la duchesse, ([ui en eût bien aimé un troisième, s'il eût été à son choix, qui étoit de demeurer avec la duchesse d'Aumont, sa sœur, où elle eût pu voir tous les jours M. de Tilladet; mais, le roi ayant prononcé, ce fut à elle à se soumettre à son jugement; ce qu'elle fit, en se retirant à un petit couvent au faubourg Saint-Marceau. M. de Tilladet la vit là deux ou trois fois incognito, du conmtement de la supérieure.
Peu de temps après, les exilés dont j'ai parlé tantôt revinrent à la cour, et ils furent obligés de se montrer plus sages. Le duc de La Ferté trouva sa femme guérie, mais Ladvocat ne l'étoit pas; et, quoiqu'il se fût consolé d'abord dans l'espérance, comme j'ai dit, d'c-
Irc après cela en iiicilli'iiic irpiiiiiiion dans le monde, il lui en coula si clici', (lu'il amoit lenoncé de bon coMir à toutes les vanités du monde et être sorti du bourbier où il éioit. Enfin, uràce à son chirurgien, il ne se souvint [ilus du mal (jii'il avoil eu, et, comme il avoit ouï pailei' de ralïaire du duc d'Aumont et du duc de Ventadour, et que son sort étoitde s'entremettre pour les accommodcmens, il dit à l'un et à l'autre qu'il étoit bien fâché de n'avoir pas été en bonne santé dans ce temps-là, et qu'il auroil tâché de leur rendre service.
Cependant, comme il avoit la cdmIcui' d'un véritable mort, chacun demanda s'il revendit de l'autre monde; à (|uoi il fui fort embarrassé de répondre. Mais, s'ét;iiii ;i la (in aguerri à toutes ces demandes, il fut le jtremier à en rire avec les autres, ce qui fit cesser toutes les railleries qu'on lui en faisoit. Cependant, la duchesse de La Ferlé lui en ayant un jour voulu faire la uiicire, comme naturellement il est furt brutal : « Morbleu! madame, lui ré[tondit-il, ft'la est bien de mauvaise grâce à vous, qui, après m'avoir mis vousnii'iiie dans l'élal où je suis, deMiez du moins avoir l'lionn(''teté de me ménag(>r. Croyez-moi, ce sera pour la première et pour la tiernièi-e fois de ma vie (jue j'aui'ai alTaii'e à vous; et. (iuoi(|ue j'aie vu Louison d'Aïquii'H un au tout entier, (e que je veux bien vous a\i)uer luainleiiant, je n'ai jamais eu 1(> moindre sujet de ni'rw I epentir toute ma vie. »
i.a (luihesse de La l'erté ne put soulïrir ces reprotlie.s sans entrer dans un euiporleinenl épouvantable.
Elle prit les pincettes du feu, dont elle lui dée-hargca un coup de toute sa force, et, faisant succéder les injures aux coups, elle lui dit que c'éloit bien à faire à un petit bourgeois comme lui de vouloir se familiari sci avec une femme de sa qualité; que, quand ce qu'il disoit seroit vrai, elle lui avoil fait encore trop d'lio:ineur; qn'ï\ prît la peine de sortir de la maison, sinon qu'elle l'en feroil sortir par les fenêtres; et, le poussant deliois avec le bout des pincettes, Ladvocat, qui voyoit qu'il n'y avoit point de raillerie avec elle, se jeta à ses pieds, la priant de lui vouloir pardonner; qu'il connoissoit bien avoir tort, mais qu'il lui étoit dur de voir qu'elle l'insultoit, s'imaginant que ce qu'elle en faisoit n'étoit que par mépris ; que c'étoitlà le sujet de ses plaintes; qu'elle entrât dans ses sentimens, qu'il n'y avoit rien à redire à sa délicatesse, et que, si elle avoit été présente à ses tourmens, elle auroit vu qu'il les avoil soufferts avec tant de résignalion, qu'elle avoueroit qu'il étoit un véritable martyr d'amour.
Toutes ces raisons n'adoucirent point l'esprit de la duchesse, qui étoit hautaine et méprisante, et, l'ayant fait sortir de sa chambre, elle lui défendit de la revenir \oir jamais s'il ne vouloit s'exposer à un traitement beaucoup plus rude. Ladvocat s'en alla le cœur gros, poussant des soupirs, et ayant enfin toutes les envies du monde de pleurer; mais, comme il avoit à passer la cour de l'hôtel de La Ferlé, qui est fort grande,etqu'il craignoit làde rencontrer quelqu'un, il retint ses larmes jusqu'à ce qu'il fût dans son carrosse.
Comme il ymonloil, il vint un dos gejis du maivchal (le La Ferlé lui dire que son mailre vouloil lui parler a\anl qu'il s'en alhU; ce qui lui cause qu'il lâcha encore de les retenir. El, après avoir raccommodé sa perruque et son rabat, qui éloienl un peu en désordre, il monta dans l'apparlement du maréchal, où il trouva une dame fort bien faile avec quelques gentilshommes, qui éloienl là les uns el les autres pour une querelle qu'ils avoienl ensemble. Le maréchal lui dit qu'il lui avoil donné la peine de munter pour voir s'il n'y auroit pas moyen de les accommoder, sans les obliger de venir à une assemblée générale des maréchaux de France; et que, comme il y avoil eu quelques procéduies faites de part et d'autre, el que cela le regardoit (car le roi lui avoil attribué la connoissance de ces sortes de choses), il étoil bien aise (ju'il lui en dit son senlimcnt.
Lad vocal lui demanda de quoi il s'agissoil, el, le maréchal lui ayant dit qu'il avoil dû voir les informalions, le mailre des requêtes lui répondit que son secrétaire ne les lui avoil pas encore données; ce qui lui servit d'c.xcuse légitime. Le maréchal sachant (lue c'éloil un usage établi chez lui que de laisser tout faire à son secrétaire, il lui du donc que la dame qu'il voyoil là devant lui sr |daignoil qu'un gentilhomme, qui étoil aussi là présent, l'avoil déslnmorée par des contes scandaleux, el dont elle dcmanduit réparation ; que, quoiiiu'il n'y eùl iioiiil de témnins. la chose éloit néanmoins avérée par le propre aveu du gentilhomme, qui soulenoit t[nc, bien loin d'avoir eu tort de mal
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parler de cette dame, il en avoil eu fort grande raison; que, pour justifier cela il rapporloit qu'il l'avoit aimée passionnément, il avoit recherché toutes les occasions de lui rendre service, lui en avoit rendu même d'assez considérables, jusqu'à lui avoir prêté pour une seule fois deux cents pistoles; mais que, pour toute récompense, elle ne lui avoit donné qu'une maladie qui l'avoit tenu trois mois entiers sur la litière, dont, crojant avoir lieu de se plaindre, il avoit publié que cette dame n'étoit pas cruelle, mais que cependant il ne vouloit plus de ses faveurs à ce prix-là.
Ladvocat entendant une histoire qui avoit tant de rapport avec la sienne, crut que son intrigue éloit découverte , et qu'il falloit que quelqu'un eût écouté au travers de la porte de la duchesse de La Ferté. C'est pourquoi, perdant toute sorte de contenance, il rougit, il pâlit; et, mettant son manteau sur son nez, il dit au maréchal qu'il se moquoit de lui , et prit le chemin de la porte sans lui rien dire davantage. Le maréchal, qui étoit dans son lit rongé de ses gouttes, ne pouvant courre après lui, le rappela; mais, voyant qu'il ne vouloit point revenir, il dit à son capitaine des gardes de ne le pas laisser aller comme cela, et qu'il avoit besoin de lui pour accommoder cette affaire. Ladvocat fit difliculté de revenir, disant au capitaine des g.irdes que M. le maréchal se railloit de lui; mais, le capitaine des gardes lui ayant dit qu'il n'y avoit point de raillerie à cela et que ce qu'il en faisoit n'étoit que parce qu'il étoit bien aise de rendre service à ces personnes, il rentra dans la chambre ; et
le maréchal lui demanda depuis quand il ne vouloil plus accommoder les gentilshommes , reproche qu'il lui faisûit parce qu'il savoit que, sous prétexte de cette occupation, il négligeoit les autres affaires qui éloient de sa charge de maître des requêtes.
Après que Ladvocat se fut excusé le mieux qu'il put, on parla de latïaire en question; et, sans attendre qu'on en déduisît tout au long les particularités, îl •conclut que le gentilhomme seroit envoyé en prison, d'où il ne sortiroit qu'après avoir demandé pardon à la dame, qui, pour le remercier de ses conclusions favorables, lui fit une grande révérence. Comme c'éloit là l'avis du maréchal, ce qu'il avoit dit fui suivi de point en point, de sorte que le gentilhomme fut envoyé en prison. Cependant M. Ladvocat, s'étant retiré de chez lui, se fit donner de l'encre et du papier, et écrivit à la duchesse de La Ferté un billet dont voici la copie :
BILLET DE M. LADVOCAT A LA DUCUESSE DE LA FERTÉ
« Je ne vous pouvois faire une plus grande répara- « lion de ma faute ({ue celle que je vous ai faite en te sorlantde voire chambre. Un gentilhomme qui avoit «< avec une dame une pareille affaire que celle (jue « j'ai avec vous a été envoyé en prison, et je l'ai con- « damné outre cela à se rétracter de tout ce qu'il « avoit dil, i|Uûitju'il n'eût peut-être dittjue la vérité, « comme je puis avoir fait. Si une semblable répara- « tion vous peut satisfaire, ordonnez-moi seulemenl
« dans quelle prison vous voulez que j'aille, et jy « obéirai ponctuellement , ayant résolu d'être toute « ma vie votre fidèle prisonnier d'amour. »
La duchesse de La Ferté reconnut le caractère de Ladvocat à ce billet, qui étoit de dire des sottises lorsqu'il croyoitdire les plus belles choses du monde. Elle fut tentée mille fois de lui faire une réponse fort aigre; mais, jugeant que cela tiendroit plus du ressentimentque du mépris, elle demeura dans le silence. Cela affligea exirèmement Ladvocat, qui, outre le plaisir qu'il se faisoit d'être bien avtc une duchesse, se voyoit privé par là d'aller dîner chez elle; ce qui lui étoit fort commode, et ce qui lui arrivoil souvent, ne faisant point d'ordinaire, et la duchesse logeant fort près de chez lui. Gemme il vit enfin que sa disgrâce duroit toujours, il s'adonna entièrement chez le duc de Yentadour, à qui il conseilla de se raccommoder avec sa femme. Il fut l'entremetteur secret de ce raccommodement; et, trouvant là ce qu'il avoit perdu, c'est-àdire autant de qualité tout au moins que chez la duchesse de La Ferté, une belle femme et une bonne table, il piqua la table assez assidûment, et tâcha de se mettre bien auprès de la femme , qui , étant plus réservée que sa sœur dans ses plaisirs, le rebuta tellement la première fois qu'il lui voulut parler, qu'il n'osa plus s'exposer à un second refus.
Cependant le duc et la duchesse de La Ferté continuoient toujours de vivre comme ils avoient commencé. La duchesse avoit l'abbé de Lignerac pour
tenant, et son argent lui tenoit lieu de mérite. Pour ce qui est du duc, il ne s'arrétoil nulle part, et, comme il nY'loit pas homme à filer le parfait amour, il trouvoit, loules les fois qu'il en vouloit,'des maîtresses dans les lieux publics. Sa jtassion étant là bienlùl assouvie, il les battoit le plus souvent après les avoir caressées, et faisoit ainsi succéder les caresses aux coups. Un jour qu'il faisoit la débauche dans un de ces endroits-là avec le duc de Foix, Biran et quelques autres, Biran lui dit qu'il s'étonnoit de ce que lui, qui aimoil à goûter les plaisirs dans leur naturel, n'eût pas fait venir coucher sa femme une fois cliez Louison d'Arquien, ou chez Madelon Diipré; qu'il y auroit trouvé mille fois plus de satisfaction que chez lui, et que, s'il en vouloit essayer, il lui en diroit apiès son sentiment.
Quoique le duc de La Ferté ne fût pas trop délicat sur le chapitre de sa femme, il trouva à redire que Biran lui i)arlài de la faire venir dans un lieu de débauche ; et le duc de Fuix, (pii éloil beau-frère de Biran, fut le pi'cmier à le condamner, ajoutant que la duchcbse de La Ferlé n'étoit pas femme à venir dans ces sortes de lieux-là. Biran lui répondit qu'elle étoil à y venir ^omme une autre, cl même sa femme, (jui faisoit plus la scrupuleuse (jue la duchesse de La Ferlé; que, s'ils vouloient parier seulement cent pistoles contre lui, (}uc lui (jui parloit les y fcroil venir quand il vomlioit; cl, s'étant mis à assurer la chose, il fit rire toute la compagnie, qui le connoissoil pour un homme infiniment agréable et (jui avoil beaucouii
d'esprit. Il ne se rétracta pas cependant de ce qu'il avoit avancé; mais, formant en même lem[)S la lésolulion de leur faire voir Teffet de ce qu'il leur disoit, il changea de disrouis adroitement, si bien qu'on ne fit plus de réflexion h ce qu'il avoit dit.
A cinq ou six jours de là, Biran fut voir sa sœur, la duchesse de Foix,etluidit qu'il avoit fait une partie avec la duchesse de La Ferté pour aller à la foire Saint-Germain, et que, si elle en vouloit être, il les y mèneroit toutes deux un matin; mais qu'il n'en falloit rien dire à son mari; que la duchesse de La Ferté n'en diroit rien pareillement au sien , et qu'il y avoit des raisons pour cela, qu'il ne lui apprendroit que quand ils seroient à la foire. La duchesse de Foix, sans s'informer autrement de ces raisons-là, accepta la partie; et, le jour étant pris pour le lendemain, il la fut prendre dans son carrosse, et fut quérir de !à la duchesse de La Ferté, à qui il en avoit dit autant.
Comme ils furent en chemin, quelque chose manqua tout d'un coup au carrosse; et ces deux dames, ayant peur de verser, crièrent au cocher d'arrêter, et il leur obéit aussitôt, tout cela n'étant qu'une pièce faite à la main par Biran afin de montrer à leurs maris qu'il ne leur avoit rien dit qu'il ne fût sûr d'exécuter. Cependant, ayant donné la main à ces dames, il fit fort l'empressé, demanda à son cocher ce que c'étoit, et le querella beaucoup, en apparence, de ce (ju'il n'avoit pas fait accommoder son carrosse devant qae de sortir. Il dit cependant à ces dames qu'il n'y avoit point d'apparence de demeurer dans la rue;
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(liTil connoissoil une bourgeoise loul auprès de là; (ju'il falloil monter chez elle else reposer en allendant que le carrosse fûl raccommodé.
Ces dames n'ayant point d'autre parti à prendre que celui-là, elles s'y accordèrent volontiers; et, étant montées dans une maison, elles y furent reçues par une femme qui leur fit beaucoup de civilités. Celle femme les fit entrer dans une chambre fort propre, où elle les entretint assez spirituellement, pendant, que Biran fut écrire dans une autre chambre deux billels aux ducs de Foix et de La Ferté, par lesquels il \o> prioit de le venir trouver promptemenl chez la Ma(h^lon Dupi'é, (|ni éloil justement le lieu où il avoil fait entrer leurs femmes.
Les ducs de Foix et de La Ferlé, ayant reçu ces billets, se hâtèrent de se rendre au lieu désigné. Bii-an courut au-devant d'eux leur dire qu'ils ne seroient pas fâchés de la peine qu'ils avoient prise; qu'il leur vouloil faire voir deux des plus jolies femmes de toute la ville dont la Dupré avoit fait ladécouverte depuis peu. Il leur ouNril en même temps la chambre où étoientles duchesses de La Feité et de Foix, et, les leur présentant, il les pria tous deux d'en user si bien avec elles, .ju'elles ne s'en allassent pas mécontentes. Il est aisé (1(! juger de l'étonnemenl de ces deux ducs, et encore [ilus de celui des deux duchesses, qui, sachant où elles étoienl, voulurent prendre leur sérieux avec Biran. Mais lui, les raillant tous quatre, M les obligea à en rire avec lui. Après cria, il envoya quérir à dîner, et il> ilinèrrnl tuiis cinq ensemble dans cet honnêlelieu,
quoique les femmes fissent mine de n'y vouloir pas demeurer davantage.
Comme elles virent néanmoins que c'ctoit là la volonté de leurs maris, elles s'y laissèi-enl résoudre; et, pour ne pas s'ennuyer en attendant le diner, elles dirent à la Dupré de leur faire passer ses religieuses en revue ; ce que la Dupré fit, parce que, se doutant bien qu'elles étoient toutes de même confrérie, elle ne vouloil pas désobéir à celles qui méritoient bien d'être les abbesses du couvent.
Cependant la disgrâce de M. Ladvocat duroit toujours ; mais, étant arrivé en ce temps-là un malheur au chevalier de Lignerac (frère de l'abbé de Lignerac), qui avoit été mis en prison à la requête d'un nombre infini de personnes qu'il avoit attrapées, la duchesse de La Ferté l'envoya quérir et lui dit qu'elle lui pardonnoit, pourvu qu'il le fit sortir de prison. Ladvoca. qui savoit l'intrigue de l'abbé et d'elle, trouva bien rude qu'il fallût s'employer pour le frère de son rival, et que sa grâce ne fût qu'à ce prix-là ; mais, comme elle l'avoit puni l'autre fois pour avoir dit la vérité, il n'osa la dire cette fois-là, et il lui promit que, si le chevalier ne sortoit pas de prison, ce ne seroit pas manque d'y employer tout son crédit.
Ladvocat trouva de l'ohslacle dans son entreprise; tous les créanciers du chevalier de Lignerac furent crier aux oreilles des juges, et, leur ayant fait voir qu'il avoit déjà fait cession de biens, et que depuis ce temps-là il avoit encoi'c emprunté deux cent mille écus, sans jamais avoir eu ni servante ni laquais, les
juges firent comprendre à Ladvocat qu'il leur étoit impossible de le mettre hors de prison, et il en lut nmdre compte à la duchesse.
Il appréhendoil bien (prello ne le voulût rendre responsable de ce refus ; mais la duchesse, qui aimoit le nombre, et qui s'étoit (piebiuefois ennuyée de ne le point voir, lui dit qu'elle lui éloit obliiive de la peine (ju'il avoit prise, et qu'il pouvoit iv\( nir chez elle quand il voudroit. Ladvocat se jeta à ses pieds pour la remercier, lui embrassa les genoux; et, lui protestant une fidélité éternelle, il lui dit que sa sœur, la duchesse de Ventadour, n'avoit pas la moitié de son mérite ; que, quand il vivroit mille ans, il ne pourroit pas l'aimer un quart d'heure ; qu'elle diroit assurément (lu'il n'avoil gurie d'esprit, parce (pi'il we lui avoit jamais pu dire une seule pai'ole ; mais qu'il ne se soucioitpas en quelle réputation il i'ûl auprès d'elle, pourvu qu'elle voulût bien considérer que tant d'indifférence pour une si aimable personne ne pouvoil proeéder que de l'amitié qu'il lui portoit.
Comme il achevoit ces paroles, un bKjnais de la duchesse de 'Venliidniii- enlia, et, ayant présenté un bille! d{> sa part à la duchesse de La Feité, elle le prit et y lut ce qui suit :
niU.ET DE LA DLCIIESSE DE VENTADOIR A LA nUCUESSB DE LA FERTÉ.
« Un de mes bons amis a une affaire par-devant • M. Ladvocat, et il la croit si délicate, qu'il cherche
« à la lui faire recommander par tous ceux qui ont « quelque crédit auprès de lui. Si j'avois prévu cet ac- « cident, j'aurois écouté volontiers quantité de sottises « qu'il m'a voulu dire; mais, n'ayant pas le don de de- (' viner, m'ennuyant d'ailleurs d'une si sotte conver- « salion que la sienne, je l'ai prié un peu rudement « de ne la point continuer davantage; ce qui fait que, « ne le croyant pas bien intentionné pour moi, j'ai « recours à vous pour lui recommander l'affaire de « mon ami, dont je vous prie de faire la vôtre propre. « Vous obligerez une sœur qui est toute à vous. »
La ducbesse de La Ferté, à qui Ladvocat venoit de protester qu'il n'avoit jamais pu dire une douceur à la ducbesse de Ventadour, voyant le contraire dans cette lettre, fut tentée plus d'une fois de la lui montrer pour s'en divertir; mais, craignant que cela ne nuisît au gentilbomme que sa sœur recommandoit, elle serra la lettre dans sa poche, et renvoya le laquais, à qui elle commanda de dire à sa sœur qu'elle feroit ce qu'elle lui mandoit. Le laquais étant sorti, Ladvocat, qui étoit l'homme du monde le plus curieux, voulut savoir ce que contenoit la lettre; et, ne se contentant pas de ce que la ducbesse lui en disoit, il chercha à lui mettre la main dans la poche et l'attrapa. Il lui dit alors qu'il verroit à ce coup-là leurs secrets, mais qu'il n'y avoil pas beaucoup de danger pour lui, qui étoit de leurs amis.
La duchesse, qui, pour les raisons que j'ai dites, eût été bien, aise qu'il ne l'eût pas vue, la lui voulut arra-
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cher; mais, n'en a\anl pu veniràbout, elle lui dihjuil la désobligeroit s'il ne la lui rendoit à l'heure même. Mais Ladvocat, croyant que plus elle faisoit d'efforts pour la ravoir, plus elle étoitde conséquence, se retira à l'écart pour la lire, ce que la duchesse ne pouvant empèchei-, il lut luiit surpris d'y tr<)U\er des choses à quoi il ne s'atleiuluit pas.
Il dit en même temps à la ducliosc (pie madame de Vcnladuur ne disoit pas \i'ai; ipi'il m' lui avoil jamais parlé de rien; et que, pour lui laiic \uir (ju'il ne l'avoil jamais estimée et qu'il ne l'eslimuit pas encore, il feroit perdre l'affaire à son ami. La duchesse de La Ferté lui dit qu'il n'en feroil rien, pour peu (ju'il eût de considération p(mr elle; (jue ce n'étoil plus l'affaire de sa siiMir, mais la sienne jiropre; (ju'ainsi ce n'éluit pas avec la (IiiiIh'.>>c de N'entaddiir (|il"il M' iildiiillernil, mais a\ec la duchesse de La Ferté. 31adame de La Ferté eut lieancdup de peine à pajiner sui' lui; mais, lui ayant (lil qu'elle m- iru\uit rien de tout ce que madame de Venladuur lui mandoit, qu'elle avoit un défaut comuiun avec toutes les belles femmes, qui éloil de prcndie la moindrt' d^illade [loiir une déclai-ation d amour, elle lui dmina nin\i'n par là de >e juslilier auprès d'elle. .Vinsi Ladsocal, étant en si beau chemin, lui alléiiiia iju'il falloil donc (pn> madame de Ven- Liilniireril iiiler|irélé à son axaulai^c quelques re^ai'd.-; innucens; el la duchesse feignant de se conlirmer toujours de plu.-? en plus dans cette npinidu, elle remit insensiblement .son espial; de sorle ipi'il lui promit de r.iiie luul ce qu'elle voudroit pour le gentilhomme en
quoslion. Je reviens où j'en étois resté, et je finisnion histoire.
Les dames étoient donc alors bien inutiles : nonseulement nos trois sœurs voyoient leurs intrigues dérousues, mais les autres n'étoient pas plus heureuses qu'elles, toute cette jeunesse naissante faisant gloir© de les mépriser. Cependant il lui arriva un petit désordre : étant allée dans un honnèle lieu, il y vint des mousquolaircs qui lui llrcnt (luiller la partie; et, comme elle n'avoit que de petits couteaux, à son côté, il fallut fder doux. Le lendemain chacun prit une grande épée, et le roi fut tout étonné de voir un si grand changement. Il en demanda la raison, et il ne la sut que trop tôt pour sa satisfaction. Ils retournèrent le lendemain dans le même lieu ; mais les mousquetaires, i[\n avoient su qui ils étoient, ne s'y trouvèrent pas; en quoi ils se montrèrent plus sages qu'ils n'avoienl jamais été; car c'étoit encore une autre jeunesse qui ne faisoit pas moins de folie; et, si l'on n'en parloit pas tant que de l'autre, c'est qu'elle n'étoit ni de son rang ni de sa qualité.
LES AMOURS
LA COMTESSE DE IIÛURE
Les dnmos, so voyant alors à louer, prirent le parti de se (iiverlir entre elles; mais, coniinc sans les chapeaux les coi (Tes passent mal leur temps, jours plaisirs furent si fades, qu'elles s'en ennuyèrent bientôt. Ce qui étoit cause qu'on les abandonnoit ainsi, c'est que M. le Dauphin paroissoit n'avoir aucune inclination pour le beau sexe; il n'aimoit que lâchasse, comme le disoit fort bien de Termes; et tous les gens se irgloient sur lui. Toutes les dames qui prétendoient en beauté
1. Louis (Ir; FrancC: Dauidiiii <lu Virnnois, m'- le mardi l*' novembre lOtil.
LA FUANCE GALANTE. 503
étoienl fâchées de n'avoir pas élé du temps du père ou de ce qu'il ne lui ressembloit pas.
Chacun sait que plus un feu est resserré, plus il éclate lorsqu'il vient à sortir. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que le roi, qui a toujours été si galant, et qui s'est continuellement diverti avec les dames, même pendant son mariage, nonobstant la piété et les larmes de la reine, n'a jamais voulu permettre à monseigneur le Dauphin de galantiser à son tour, ni d'avoir, à son imitation, une maîtresse particulière ; le roi l'a toujours fait observer par des domestiques qu'il mettoit près de lui, et qui venoient ensuite faire rapport à Sa Majesté de tout ce qui sepassoit chez ce jeune prince : ainsi, s'il prenoit quelque plaisir, il falloit que ce fût en cachette ; et il a été obligé de garder les mêmes mesures depuis la mort de madame la Dauphine. Par là^ il est facile de conjecturer dans quel chagrin est le plus .souvent ce jeune prince, qui, à l'exemple du roi son père, aime le beau sexe; mais, pour dissiper son ennui, son recours a toujours été la chasse au loup, pour laquelle Monseigneur a un attachement tout particulier. Enfin, comme les dames éloienl prêtes de se désespérer, M. le Dauphin s'évertua; et, ayant trouvé une certaine femme de chambre de madame la Dauphine à son gré, il se leva fort honnêtement d'auprès de sa femme pour aller coucher avec elle, lui ayant ifait dire auparavant par un valet de chambre les senjtimens qu'il avoit pour elle. La dame étoit trop sensible à l'honneur qu'il lui faisoit pour le refuser; elle làta du beau prince dans la chambre même de ma-
dame la Dauphins, où elle éloit couchée; mais Joyeuse, valet de chambre qui y couchoit pareillement, s'étant aperçu du commerce, el fâché que monseigneur y eût employé un autre que lui, en avertit le roi, si bien que la femme de chambre fui chassée. Quoique toutes les dames fussent fâchées (jue cela eûl si peu duré, comme elles croyoienl qu'un si bon exemple alloit ramener pour elles le siècle d'or, elles se consolèrent bientôl. 31adame la Dauphine ne le fut pas sitôt de cette aventure; elle en eut quelques paroles avec Monsei- •rneur, et cela donna lieu à un couplet de chanson qu'on m sur l'air d'un vaudeville quia couru sur le milieu de riiiver, cl qui court encore même présentement. V'oici •ionc quel est ce couplet :
Notre Dauphine est en courroux Contre Monseigneur son époux, Qui commence de faire
Eh bien?
Comme le Roi son père...
Vous m'entendez bien.
Les dames ne s'étoient point flaltées mal à propos. L'exemple de Monseigneur lit des meiveilles pour elles : chacun ciut qu'elles alloient devenir à la mode, et on s'empressa de leur témoigner de la passion; elles n'eurent garde ib' faire les cruelles, car, comme elles avoiont éié qiirbpic temps à louer, elles voulurent proliiiT (hi bon Icnqis. Cependant Monseigneur s'étant mis en iiil l'ai- ce que je viens de dire, il regarda des lin- s yeux ([irii vcnoit de faire la femme de chambre
une des filles d'honneur de madame la Daupliine, qui étoit sœur de la duchesse de Caderousse. Ce n'étoit pas pourtant une de ces beautés qui engagent malgré que l'on en ait; au contraire, elle étoit plus laide que belle; mais, la facilité qu'il avoit à la voir tous les jours l'enflammant de môme que si c'eût été le plus bel objet du monde, il ne la trouvoit point qu'il ne lui dît quelques douceurs en passant. Il s'y seroit arrêté bien davantage, sans la crainte qu'il eut que cela ne vînt aux oreilles du roi; c'est pourquoi, pour se dérober à la contrainte où il étoit obligé de vivre, il jeta les yeux sur un confident qui pût dire non-seulement à la demoiselle le mal dont il étoit atteint, mais qui pût encore insinuer au public qu'il en étoit lui-même amoureux. Le marquis de Créqui lui sembla tout propre pour cela : c'étoit le gentilhomme le mieux fait de la cour; et il n'y avoit qu'une seule difficulté qui paroissoit, savoir que, comme il était marié tout nouvellement, cela ne portât préjudice à la réputation de la demoiselle. Il en dit son sentiment à ce marquis, en même temps qu'il lui fit confidence de son amour; mais lui, qui mouroit d'envie de rendre service au jeune prince, lui dit que cette difficulté ne le devoil point arrêter, puisque, .s'il ne considéroit que le quen dira-t-on, on parloit tout aussi bien d'une fille qui avoit un galant qui n'étoit pas marié que quand elle en avoit un qui l'étoit; du reste, qu'on sauioit tôt ou tard dans le monde que, si elle l'avoit écouté, ce n'étoit qu'en faveur du plus beau prince de l'Europe, ce qui lui rendroit sa réputation quand même elle l'au-
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luil perdue. Ces raisons n'cluieiil pas trop convaincailles, puisqu'il est sûr que, celle inlrigue élanl mise entre les mains d'un homme qui n'eùl pas été mai'ié, on eùL pu croire à la cour qu'il auroit eu du dessein pour elle; mais, le jeune prince ayant passé par dessus loule sorte de considérations, il chargea le marquis de dire à la helle lout ce qu'il se senloil pour elle de pressant.
Comme on vil à la cour dans une grande liberté, il ne lui fallut point prendre de grands détours pour s'acquitter de sa commission : il vit la demoiselle dès le même jour, et, lui ayant conté quelques douceurs, sans lui dire de quelle part elles venoient, il en fut écoulé si favorahlemenl, (pu\ quand c'eût été pour lui qu'il eût parlé, il n'en aurait pu concevoir de plus glandes espérances; cependant, ne jugeant pas à propos de lui faire un secret davantage de ce qui se passoit : « Je vous viens de dire bien des choses, mademoiselle, lui (lit-il, (pi'il est impossible de ne pas sentir (juand on vous voit; mais que direz-vous quand je vous apprendrai qu'il me fiul cependant étoulTei' toul Cela en favenr d un iniuic i|ui nn^ chai'ge de la plus diflicile commission (jui fut jamais, i)uisqu'il devroil savoir qu'on n'est pas jdus insensible que lui. » La (l'Mnoiselle, (|ui se douta dans ce moment que le prince iluMl il voubtil p.iiler éloit ]\1. le Dauphin, se consola du change, dont elle ne se seroit pas consolée facilement si c'eût été pour un autre. Klle lui demanda en même temps qui étoit ce [irince, et, ayant suijue c'étoit celui qu'elle soupçonnuit, elle lui dit, >aus faire beaucoup
de-- façons, qu elle sï'loil déjà apeiçue qu'il ne la liaïssoil pas, mais qu'il lui paroissoit dangereux de s'embarquer avec lui, parce que madame la Dauphine ne srroil pas d'humeur à le souiïrir, ni le roi non plus, qui iivoil assez témoigné, de la manière qu'il avoit pris l'affaire de la femme de chambre, qu'il ne vouloil pas que ce prince eût des maîtresses. Le marquis répondit à cela que, si le roi avoit été un peu rigoureux dans l'affaire dont il s'agissoit, ce n'éloit qu'à cause que l'objet n'en valoit pas la peine; qu'il ne falloit pas qu'un grand prince aimât une femme de rien; qu'il y en avoit assez de condition dans le royaume, sans aller ainsi s'encanailler; tellement que, quand le roi le verroil dans les sentimcns où il devroil être, il ne falloit pas croire ([u'il y trou\ât à redire, lui qui avoit éprouvé tant de fois combien il est diflicile de savoir se commander.
La demoiselle, qui ne demandoil pas mieux que d'aider à se tromper elle-même, se paya de ces raisons; elle fit une réponse aussi favoi-able que M. le Dauphin la pouvoit désirer; et, ce jeune prince en étant devenu encore plus amoureux, il chercha quelque occasion pour lui parler autiement que par procuieur : il lui i'ul assez diflicile de la trouver; on Téclairoit de prés depuis l'alfaire de la femme de chambre, et le marquis de Créqui lui fit accroire qu'on l'éclairoit encore davantage, afin de se rendre plus nécessaire. Tout le secret fut donc déposé entre ses mains pendant (jurbiue temps, et il y eiU beaucoup de gens qui crureul que c'étoit lui qui vu éloil amoureux.
Il avoit ("poiisé une dos lilles du dnc (rAumont du premier lit : ('éloit une jeune dame qui, dans une médiocre Ijeaiilé, a\oil beaucoup d'agrément; elle aimoil son niai'i, et il lui eût été fâcheux d'apprendre celle nouvelle. Mais rarclievèipie de Reims, qui n'avoitplus osé retourner chez la duchesse d'Aumont depuis réc!at qu'avoit fait le marquis de Villequiei', l'ayant trouvée à son gré, il résolut de s'établir auprès d'elle sur les ruines de son mari,
La facilité iju'il avoit de la voir en (lualité d'oncle ayant encore augmenté son amour, il chercha à s'insinuer dans respi'it du marijuis, sous les plus beaux prétextes du monde; il lui lit beaucoup de bien, el, non coulent de l'avoir gagné par là, il lui lit espérer que ce seioit lui qu'il feroit son liérilier. Cependant, pour pou\uir voir la manjuise à toute heure, il loua l'hôtel de Longueville, dont le derrière répondoit à rhôtel de Créqui; et, ayant fait faire une porte de commimicaliuii, le bon [iiélal étuil au[U'ès d'elle depuis le matin jusqu'au soir. 11 prit son temps pour lui appiendre (pie son mari étoil amoureux ailleurs, et ayant jelé le tiouble dans son esprit par celle nouvelle : « Que vous êtes fuUe, madame, lui dit-il, de vous en fâcher, comme si vous n'aviez pas à lui rendre le change! S'il a fait une maîtresse, vous n'avez qu'à faire un galant, l'un vaudra bien Tauti'e; et je crois (jue c'est là le meilleur conseil qu'on vous puisse donner. »
l,;i iiiiiiquiM' ne lau[ia jias à la diose; au conli'aii-e, elle fut fort surprise de le voir dans ccsscntimens, lui
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qui dcvoit l'en délourner si elle eût été de cet avis-là; ainsi, n'ayant pns trouvé son compte avec elle, il prit le parti de s'expliquer mieux, ce qu'il fit en termes si intelligibles, qu'elle ne douta point qu'il ne voulût être de moitié de la vengeance.
Elle trouva cela horrible pour un archevêque et pour un oncle; cependant, comme elle en recevoit du bien et qu'elle en espéroit encoi-e davantage à l'avenir, elle ne jugea pas à propos de le mortifier» comme elle auroit fait sans celte considération : cela le rendit encore plus amoureux, s'imaginant qu'il y avoit de l'espérance pour lui, et, pour boucher les yeux tout à fait au mari, il parla de le défrayer, lui el toute sa maison.
Le marquis, qui rapporloit toutes ces bontés à la qualité d'oncle, et non à celle d'amant, en fut si touché, qu'il en témoigna par tout sa reconnoissanc^ ; mais le maréchal son père, qui n'étoit pas tout à fait si dupe que lui, approfondissant les choses un peu mieux, il reconnut bientôt d'où partoient toutes ces libéralités; il éloit assez fier pour en parler lui-même à l'archevêque, et pour lui faire honte de sa turpitude; mais, considérant qu'il avoit affaiic à un homme qui ne se payoit pas de raison, il en parla au marquis do Louvois et lui demanda justice. Ce ministre lui dit qu'il éloit bien fâché de ne pouvoir rien faire là- dessus; que son frère n'écoutoil (jue sa passion; que, d'abord qu'il lui en parleroil, il croiroit en être quitte pour nier toutes choses; qu'il le feroit cependant; mais que, s'il ne pouvoit rien gagner sur lui, comme il y
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iivoit lieanroiip d'appai-once, il lui conseilloit tic sYn lilaindre an roi.
Le maréchal trouva qu'il parloit de bon sens; cependant, lui ayant fait connoître que toute la famille avoit intérêt que la chose ne ?e répandît pas dans ii' monde, il le conjuta iKm-senhunnil de Hiire tousses elTorts pour le faire rentrer en liii-iiiéme, mais encore d'y travailler promptement. Le marquis de Louvois le fut trouver aussit(M; mais, d'aliord (ju'il eut ouvert la bouche, rarchev<?que lui reprocha que ce qu'il en faisoit n'éloit que par jalousie, et que, tout riche qu'il étdil, il étoil encore assez intéressé pour craindre que s;i succession ni' lui échappât. Le mai'ipiis de Louvois, sarlinnt qnr lont ro qu'il lui pouri'oit ri''pliquer seroil inniile, le laissa l;'i, el fnt redire au maréchal la convei'salion qu'il avuit cne aveclni: il élnit C(q)endantsi outré, que, sans considérer le tort qu'il lui feroit, il conscnlit que le maréchal en parlât au roi. Cela tut lai! à riieiire uiènie : le maréchal ayant demandé un nifunenl d'audience à ce prince, il se jeta à ses pieds, el le pria de ne pas sonlTiar qi;e l'archevêque déshonoi-àt sa famille. Le roi, qui n'avoil pas dit tout ce ([u'il pensnil (le riiili'iL'iM' dn pri'lal a\ec la duchesse d'.Vnmonl. fut Inil lâché (jn'il fil encore des siennes, Il lit aiqieler le niarqnis de LonMiis, el. Ini ayant demandé si sftn II ère \ iiiijdii |(inj<ini'< aiiisj dMunrr ,lii ^landale, lui cdniinamla d'aller à l'heure même lui dire de sa pari qu'il eût à s'en aller à son arche\éché. Le marquis lui répliqua «pi'il éloil tout pri'l d'obéir; mais (\[n\ comme il avoil alTaire à un liiuiimc ilidicile à
nionor, il le supplioit d'en faire expédier Tordre va bonne forme. Le roi y consentit, et, une lettre de cachet ayant été faite sur-le-champ, le marquis fut trou-i ver Tarchevêque, et le salua d'abord de quelques! plaintes bien fondées, l'accusant que, pour l'amoiiri de lui, il falloit que le roi se mît en colère; mais, l'archevêque croyant qu'il avançoit cela de son cru, il se mit, de son côté, à lui reprocher ce qu'il avoit fait (hms sa jeunesse, tellement que c'eût été une alfaire à ne pas finir sitôt, si le marquis de Louvois, tout en colère, n'eût coupé court à toutes choses en lui montrant la lettre de cachet : il fut fort surpi'is, et, n'ayant plus alors le mot à dire, il promit d'obéir. Le manjuis de Louvois, ravi de l'avoir si bien mortifié, sortit nprès cela, et le prélat, prenant le temps qu'on accommodoit» toutes choses pour son départ, fut dire adieu à la marquise, qu'il conjura de se souvenir que c'étoit pour l'amour d'elle qu'il alloit soulTrir l'exil.
Le marquis de Créqui fut délivré de celle manière des cornes que le bon prélat lui préparoil; ceper ;]ant, sans songer qu'il avoit peut-être été menacé do ce malheur à cause de l'intrigue dont il se mêloit luimême, il la continua, et ménagea quelques entrevues secrètes entre Monseigneur et mademoiselle de Rambures. Comme toutes choses se savent à la longue, quelqu'un s'en aperçut, et, pour faire sa cour au roi, lui fit part de sa découverte. Le roi, pour prévenir toutes les suites, résolut de la marier. Le marquis de Polignac, gentilhomme riche et distingué "^ntre la noblesse d'Auvergne, lui l'aisoit les doux y-'ux ; on sut
rengager adroiliMiicnl à l'épouser; de sorle qu'il se déclara, au grand regret de madame sa mère, qui prétendoil le marier plus avantageusement. Elle lui en I parla et lit tous ses elTorts pour l'en détourner; mais jla coin-, (jui redoubloit les siens à mesure qu'elle en |avoit plus de besoin, prévalut enfin dans son esprit. Mademoiselle de Rambures, qui, nonobstant qu'un si grand pi'ince lui en contât, éloit bien aise d'être mariée, Y donna les mains sans le consulter, et monseigneur le Dauphin, ayant appris cette nouvelle, en fui si touché, qu'il dit au mai-(iuis de Créqui qu'il ne la vouloil jilusvoir. « PuiirijuiM donc? lui réidi(jiia-t-il. Est-ce (lue vous êtes taché (lu'avec le plaisir que vous aurez d'être bien avec elle vous ayez encore celui de faire un mari cocu? Je ne sais pas, mon prince, ajouta-t-il, de quelle manière vous êtes fait; mais, pour moi, j'y trouve tant de ragoût que je préférerai toujours les bonnes grâces d'une femme médiocrement belle à celles irunc lill»' tout à fait accomplie de corps et d'esprit. » Il dit mille choses pour pi'ouvi'r son dire, et le iirince se rendit à ses raisons, à condition toutefois (juil Inoii des reproches de sa part à mademoiselle de Hambures de ce qu'elle s'étoit engagée sans lui en piirlrr : clh' s'e\("ns;i «m- re que le roi le lui ;M'iil ((iiiiiii.iiKli'. pour .lin t'ui'i' iniilirie, le mariage se lit, et fut consommé chez la princesse de Montauban, sa tante, femme de grand appétit, et digne sceur de madame de liamhurcs; clic avoit épousé en premières Uiiccs le llla|■qlli■^ (le Ilannes , f(»ll iKUHK'te humuie de sa pl•|•.■^unnl■, et (jui avoit été lue en Aile-
magne, où il étoit liculonanl général; elle lui en avoit fuit porter durant sa vie, et, dès le lendemain de sa mort, elle avoit jugé à propos de ne pas demeurer veuve longtemps, parce qu'elle appréliendoit que, parmi les plaisirs dont elle ne se pouvoit passer, il ne lui arrivât quelque accident qui la scandalisât dans le monde; enfin, après s'èti-e offerte au tiers et au quart, sans que pas un en voulût, le prince de Montauban, cadet du prince de Guéménée, et fils du duc de Monlbazon, ce fameux fou que l'on auroit enfermé dans les Petites-Maisons, si ce n'est qu'on n'a pas voulu déshonorer le nom de Rohan, dont il est le chef, se présenta.
Avant q le de parler du bonheur qu'il eut d'avoir sa femme, je veux dire un mot de son père, à qui il ressemble tout à fait par la tête. Ce duc, après la mort du bonhomme le prince de Guéménée, n'ayant pu avoir la charge de grand veneur qu'il avoit, et qui fui donnée au chevalier de Rohan son frère, eut encore le dégoût que le roi ne le voulût pas faire recevoir duc et pair, ce qui lui appartenoit pourtant comme aîné d'une maison qui jouissoit de celte prérogative. Le refus du roi étoit fondé sur sa folie; mais, ne se rendant point de justice, il dit au i-oi cent pauvretés qui, dans la bouche d'un autre, auroieut été fort outrageantes; mais le roi, ayant pris le tout de la part d'où cela venoit, il se contenta d'envoyer quérir la princesse de Guéménée sa mère, avec qui il convint de le faire enfermer à la Bastille. Au bout de quelque temps, sa prison ayant été changée en un ordre de s'en
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allci- Il une (le >t's IriTis, il sc sauva m Flandres. Les Espagnol.-^, tini connoissoicnt mieux .son nom que sa l(5te, lui donnèrent de l'emploi avec une pension ronsidérable; cependaul la campagne de Lille surviiil, cl, le roi s'étant approché d'Andermonde, les Espagnols lâchèrent les écluses et rohligèrent de sc retirer. Le duc étoit dedans, et, voyant la retraite de notre ariiirc, il sc mil sur le rempai't, cl ci'ia à gorge déployée : Le roi boit! Beaucoup d'autres folies, jointes 'a celle-là, obligèrent les Espagnols de le congédier; il se iiiira je ne sais où, jusqu'à ce que ses parens l'eussent fait enfermer.
Voilà quel est le père du iirincc de x^loiilauban, à ipii jr lils resscmbloit on ne peut mieux. L'on lâcha (\'r\\ (Irhiiinicr la inart|uisc de Ranncs; on lui dil tout ce ([u'on pouvoit dire là-dessus, à quoi l'on ajouta beaucoup de choses de sa gucuserie; mais i'envic qu'elle avoil (Trliv ap[icléc princesse et d'avoir le lalioiircl m lu'clh' aima mieux être la femme d'un rejeton de tiiii et d'un gueux que de ne le pas prendre.
Si c'éloil son histoire ici que j'écrivisse, je ferois \oii- ((iMiiiiriii elle n'a pas été longtemps sans s'en lejienlir; niiiis, n'en voiil.iii! jilus p;)i-ler qu'en tant ijlfcllc ;i ilii iMplMirl a\i'r le siijrl (jiic \c Iriile, l'on s;iur.i qui' !'■ Ii'iidriuain ^W>- nners rllc demanda à sa nièce si Ir maiipiis de Pidignac valoil aulanl que monseigneur le Dauphin. Elle fui scambdi^ée de celle demande, et. Ion! iii riilrif. clic liii lil répoosc (pfflle lui rendroil raison là-dessus Nobuiliers, pourvu (|ue, de :-on lôlè, clb'lui voulût dire .si le prince de Mon-
(auban valoiL mieux que mille autres à qui elle avoit eu affaire. Elles se brouillèrent ainsi toutes deux, et la princesse de Montauban eut tellement la vengeance en tête, qu'elle fut avertir le marquis de Polignac qu'il | devoit envoyer sa femme à la campagne : cela lui donna lieu d'observer sa conduite, et il reconnut bientôt qu'il avoit un rival du premier rang.
Le roi s'en aperçut de même aussi bien que madame laDaupliine, et, sacliant tous deux que la marquise de Polignac ne s'éloigneroit point de la cour sans un ordre exprès, il lui fut envoyé en forme. Elle en fut inconsolable, ainsi que monseigneur le Dauphin, et, s'étant vus, elle lui demanda s'il ne vouloit point agir auprès du roi pour détourner un coup si fatal à l'un et à l'autre. Monseigneur le Dauphin parut mou, et, la marquise s'en étant plainte au marquis de Créqui, il lui promit qu'il alloit faire de son mieux pour lui donner du courage. Et de fait, il lui dit qu'il étoit bien simple d'en user comme il faisoit; que le maréchal de Créqui étoit tout aussi fier que le pouvoit être le roi, à la réserve qu'il n'avoit pas la souveraine puissance entre les mains ; cependant qu'il l'avoit mis sur le bon pied ; qu'il suivit son exemple, et qu'il s'en trouveroit mieux avant qu'il fût peu de temps. Celte conversation n'ayant rien fait sur l'esprit de ce jeune prince, la marquise de Polignac lui renvoya les présens qu'elle en avoit reçus, et il les donna au marquis de Créqui; elle s'en alla ainsi en exil, et le marquis de Créqui eut le même sort, le roi ayant su par monseigneur le Dauphin les conseils qu'il avoit donnés. L'archevêque de
Reims, ayant appiis celte nouvelle, en fut au désespoir, parce qu il vit bien que cela alloit justiller ce marquis dans l'esprit de sa femme, à qui il avoil lâché d'insinuer que c'étoit pour son compte qu'il étoil si souvent auprès de la marquise de Polignac.
Chacun parle encore diversement des amours de Monseigneur et de ses intrigues avec les dames; mais il est constant que la comtesse du Roure est celle qui l'emporte sur toutes les autres, et, si nous étions dans un temps où les romans se trouvent agréables et à la mode, il y auroit lieu de satisfaire l'esprit de ceux qui aiment les intrigues amoureuses, en leur développant celles dont ce prince s'est amusé jusqu'à présent par (les "voies tout à lait secrètes et cachées, dont nous rapporterons ici quelques fragmens. De quelque maiiirre (jiie les princes de ce rang puissent l'aire leurs .■ilïaircs, il n'est i)as possible qu'elles ne viennent à lu connoissance de ceux qui (Hil des habitudes auprès d'eux et qui les approchent.
Monseigneur a l'air grand, quoique >a (aille ne soit pas des plus grandes; il dexieut fort gros, et particulièrement par l'estomac, qu'il a fort élevé, et les épaules fort laiges ; il est extrêmement blond ; il a la peau fort blanche, les yeu\ bleus, l'ovale du \ isaiie im peu long, l(! nez grand et aipiilin, et, selon toutes les apparences, il deviendra extrèmeiuenl gros.
On sail commeni il a aimé la comtesse du Roure, même avant son mariage, dans le temps qu'elle étoif l'une des niles d'honneur de feue madame la Dauphine; ce même amour s'est rallumé depuis la mort
du comte son mari, qui fut tué à la bataille de Fleurus.
Cette dame est d'une taille médiocre, mais bien prise ; elle a les yeux bleus, grands et vifs, la bouche petite et vermeille, un teint admirable, les bras et les mains faits au tour, n'ayant autre défaut que le nez un peu court et retroussé sur le devant, ce qui ne laisse pas pourtant de la rendre très-agréable.
Elle est fille du duc de La Force; sa mère était fille du marquis de Courtaumer, et avoit épousé en première noce le marquis de Langez; mais, après cinq ou six années de mariage, ne se trouvant pas contente de son mari, elle demanda sa séparation, et, pour y parvenir, elle l'accusa d'impuissance.
Il y eut un congrès ordonné par l'officialité de l'arclievêcbé de Paris; à ce congrès, les juges, médecins^ chirurgiens et matrones nommées, assistèrent; "mais M. de Langez, injurié et maltraité par sa femme, qui l'égraiigna aux yeux et en plusieurs autres parties du visage, ne put la connoîlre; ce qui fit que les juges rendirent un arrêt de séparation et de cassation de mariage, M. de Langez déclaré impuissant, et à elle permis de se remarier. En conséquence de quoi elle épousa le duc de La Force, frère du dernier maréchal, duquel mariage il n'y eut qu'une fille, qui est la charmante personne dont nous venons de faire le portrait, et qui a épousé le comte du Roure, dont elle est veuve.
M. de Langez, s'étant aussi remarié, de son côté, à la sœur du duc de Noailles, en a eu plusieurs enfanis; ce qui fait connoître (jue ces sortes de congrès sont bien souvent inutiles : aussi ne sont-ils plus en usage.
Dans le temps du dernier jubilé que le pape envoya pour la paix, le roi ordonna à rarclievèquc de Paris et à rév(Mine de Mcaux d'aller Ironver Monseigneur pour le prier de se défaire de rattacliouuMit qu'il avoit pour la comtesse du Roure.
Ces prélats furent trouver ce prince, et lui remontrèrent (lu'étanl le premier du royaume après la personne du roi, il devoil montrer, par son exemple, qu'il n'étoit pas du commun des autres hommes; iiue rattachement pour les dames n'étoii (pi'iine satisfaction terrestre qui n'éloit pas à compaier aux [ilaisirs du ciel; qu'on ne pouvoil absolument gagner ceux-ci qu'en quittant les créatures pour se donner entièrement au Créateur ; que ce grand jubilé étoit une occasion toutà fait favorable, et qu'en s'exemptant de faire des visites à madame du Rouie il l'eroit une action agréable à Dieu cl au mi, son [x'-re, qui leur avoil commandé de lui en parler.
^Monseigneur, qui est un prince très-spirilufl, mais qui, [>ar [)oliliqu(', n'explique pas tout ce qu'il [K-nse, recul ce compliment avec bien de la douceur, et, après les avoir écoutés pendant un long espace de temps, il les remercia de leurs bons avis, et, s'adressant à Tarchc\r(|iie (le Palis, lui dit assez posément qu'il étoit bien aise de ce (jue le mi l'avoit cjioisi pour lui faire ces remontrances, jiarcc «lu'il ;i\oil ouï dire qu'il étoit sa\ant en ces sortes de malicrcs'. Que la considéra-
1. Tout Paris sait qu'il rluil aceu9('; d'avoir une t'ramlc estima j.oiir la iliii'hesse de Li's<li{,Miières. {Note dr rmileiir).
« Ilailay, arclievûiiiic de ParU, avoit cssujé toutes sortes de dé»
tion qu'il avoit pour le roi son père, elle respect qu'il lui devoit, lui feroient faire tout ce qu'il voudroit; (lu'il avoit tout pouvoir sur lui, mais qu'il se croyoit
goùls. L'exclusion que peu h. peu lo P. La Cliaise éloit parvenu à lui donner de toute concurrence en la distribution des Liénéfices l'avoit déjà éloigné du roi ; et madame de Maintenon, à qui il avoit déplu d'une manière implacable en s'opposant à la déclaration du mariage dont il avoit été l'un des trois témoins, l'avoit coulé à fond. Le mérite qu'il s'étoit acquis de tout le royaume, et qui l'avoit de plus ancré dans la faveur du roi, dans l'assemblée fameuse de 1GG2, lui fut tournée à poison, quand d'autres maximes prévalurent. Son profond savoir, l'éloquence et la facilité de ses sermons, l'excellent choix des sujets et l'habile conduite de son diocèse, jusqu'à sa capacité dans les affaires et l'autorité qu'il y avoit acquise dans le clergé, tout cela fut mis en opposition de sa conduite particulière, de ses mœurs galantes, de ses manières de courtisan du grand air. Quoique toutes ces choses eussent été inséparables de lui depuis son épiscopat et ne lui eussent jamais nui, elles devinrent des crimes entre les mains de madame de Maintenon, quand sa haine, depuis quelques années, lui eut persuadé de le perdre, et elle ne cessa de lui procurer des déplaisirs. Cet esprit étendu, juste, solide, et toutefois fleuri, qui, pour la partie du gouvernement, en faisoit un grand évoque, et pour celle du monde un grand seigneur fort aimable et un courtisan parfait, quoique forl noblement, ne put s'accoutumer à cette décadence et au discrédit qui l'accompagna. Le clergé, qui s'en aperçut et à qui l'envie n'est pas étrangère, se plut à se venger de la domination, quoique douce et polie, qu'il en avoit éprouvée, et lui résista poui le plaisir de l'oser et de le pouvoir. Le monde qui n'eut plus besoin de lui pour des évéchés et des abbayes, l'abandonna. Toutes les gr;\ce8 de son corps et de son esprit, qui étoient inlinies et qui lui étoient parfaitement naturelles, se flétrirent. Il ne se trouva de ressource qu'à se renfermer avec sa bonne amie, la duchesse de Lesdiguières, qu'il voyoit tous les jours de sa vie, ou chez elle ou à Conflans, dont il avoit fait un jardin délicieux et qu'il '«noit si propre, qu'à mesure qu'ils s'y promenoienl tous deux des jardiniers les suivoient à distance pour elTacer leurs pas avec de» rd- .eaux. » f^Saint-Sinion, Mémoires, t. I, p. 289.)
assez âgé; qu'on des affaires de celte nature, qui ne reganJoiciit ijuc la conscience, il pouvoil avoir une entière liberté. Et, repienant son sérieux : « J'ai de la peine à croire, leur dit-il, que ce conseil que vous m'apportez vienne du roi seul; car il est homme el susceptible d'amour comme les autres; mais, assurément, ceci vient plutôt de madame de Maintenon, qui, après s'être bien divertie et devenue vieille, ne peut pas souffrir que les autres se divertissent à leur tour : elle s'ingère le plus souvent d'alTaires où elle n'a rien à dire. Son plus grand plaisir seroit sans doute que je prisse une maîtresse de sa main à Sainl,-Cyr, ce qui n'arrivera jamais, et j'aimerois mieux la voir crever que de lui donner cette satisfaction. Ainsi dites-lui (in'clle ne s'y attende pas. »
Puis, ce prince élevant sa voix d'un îon plus haut : « Si le roi mon père, messieurs, prend tant de soin de ma lunscienee, je m'étonne de ce (|u'il n'a pas encore JNxju'à i»résent eu le soin de me donner de l'emploi. Ne croyez-vous pas ipie jo ne sois las d'aller à la chasse? Sa Majesté m'a encore envoyé sur le Rhin, mais où il n'y av(jil v'wn de considérable à entrejjrendre; je n'y ai vu (|:it' di^s troupes extrêmement fatiguées d que (le la misère; il en est plus péri par la faim (|ut' parle fry el le fm; on m'a envoyé contre un prince Louis ih' r.,i(li-, lillciil de Sa ."Majivsié, qui est, à lii \ri il(', un Liriind nènèr.il, nuis ijui a loujouis été icliMiiclii' de inanièic (pu* qiialrc aimées de cent mille liiiunni's auroienl enlièremeul toutes péri i)lntôl (jue de le forcer dans ses reliancliemens, à re que le ma-
rcclial de Lorgcs me faisoit entendre, et, cependant, j'apprenois tous les jours les glorieuses actions qui se .' passoient en Flandre. Lorsque j'ai voulu entreprendre de forcer le prince, et que tous les officiers étoient de mon sentiment et enrageoicnt de ne pas se signaler, M. de Lorges rompoit toutes les mesures, malgré les voix qui étoient de mon avis dans le conseil, parce qu'il représentoit que cela ne se pouvoit exécuter sans les ordres de la cour. Voyez si cela est recevable, lorsqu'un Dauphin de France est à la tête de ses armées, et s'il ne doit pas avoir un pouvoir absolu de donner combat, ou de faire retirer les armées comme il le juge à propos, sans que la tète du général qui lui doit obéir en soit responsable; mais, puisque les choses se sont passées de cette sorte, je vous assure que je ne suis plus dans le dessein de faire aucune campagne sans un pouvoir absolu.
« Les enfans naturels du roi mon père, conlinuat-il, ont eu des emplois dès le ventre de leur mère; l'un a été fait grand amiral, l'autre colonel des Suisses. Le comte de Toulouse a toujours été entre les jambes du roi, et il ne fait pas encore un pas sans qu'il ne le suive partout; ce dont plusieurs officiers se plaignent, parce que, lorsqu'ils se présentent pour obtenir des grâces de Sa Majesté, il est détourné de leur répondre par ce jeune prince, qui fait toujours naître des occasions qui empêchent le roi de les écouler; les autres ont eu des emplois considérables : le duc du Maine à lui seul possède presque toutes les charges, nonobstant finfirmité de son corps et toute la peine qu'il a
de se pouvoir soutenir. Les filles onl élé pourvues et mariées à des princes très-avantageusement. Le feu prince de Conli en a épouse une; le duc de Chartres, fils de Son Altesse Royale M. le duc d'Orléans, mon oncle, en a épousé une autre, et vous savez le reste. El le duc de Bourgogne, mon fils, qui est bien légitime, n'a encore rien, non plus que les princes ses frères. Et moi, qui suis Daupliin de France, j'ai tant d'autorité, que l'on me refuse de payer les pensions à madame du Roure, parce que l'on sait que j'ai de la considération pour elle : il lui est du trois années, et, lorsque j'en ai parlé h Pontclnirliain, il m'a répondu qu'il n'y avoit pas de fonds, lui (jiii lire plus de six millions par mois de piofil sur la vente des blés du royaume; ce qui fait mourir de faim tant de pauvres malheureux et fait aller tout le royaume en décadence; en sorte que, si cela continue, il ne restera pas les trois quarts du monde en vie. Mais ne veut-on pas encore au premier jour faire recevoir duc et pair de France le duc du Maine? Le roi ne lui donneroit-il pas une (iisi»ense d'information de vie et de niieurs, et lettres expresses pour avoir rang au-dessus de tous les autres ducs et pairs et princes étrangers, immédiatement après les princes du sang? »
r.e qui elfoctivement arriva, comme Monseigneur avuit ilil, car, le jeudi 6 mai de l'année 1G94, le roi fit venir le parlement à Versailles, et, lorsqu'ils vinrent le lendemain, vendredi, et qu'ils étoienl dans la salle où on l(\s avoit fait entrer: « Messieurs, leur dit-il, le du. (lu .^Iiine vous portera demain une lettic de ma
part; vous en exécuterez les ordres, » M, le premier président, qui s'étoit préparé pour haranguer Sa Majesté au sujet de la misère du temps et sur la cherté du blé. n'eut pas ouvert la bouche pour commencer sa harangue, que le roi se relira sans le vouloir écouter. Et, le samedi 8 mai, le duc du Maine fut reçu au parlement, comme nous avons dit ci-devant, ayant auprès de lui le comte de Toulouse, son frère, à qui le roi, à ce qu'on assure, donna un duché considérable pour lui faire avoir le même avantage, et les ordres sont aussi donnés pour lui faire un train magnifique, à l'effet de faire sa première campagne.
Après que l'archevêque de Paris et l'évéquedeMeaux eurent écoutés tous ces sujets de plaintes de Monseigneur, et, craignant qu'il ne se mît tout à fait en colère, ils se retirèrent très-respectueusement sans lui parler davantage, et, ayant rapporté tout ceci au roi, Sa 3Iajesté trouva à propos d'appeler Monseigneur dans son cabinet, et, pour ce sujet, il choisit deux seigneurs des plus aimés de ce prince pour lui parler en leur présence : ce furent le duc de Vendôme et le comte de Sainte-Maure, mignon de Monseigneur.
Lorsque Monseigneur entra dans le cabinet du roi. Sa Majesté étoit assise dans un fauteuil, accoudée sur la table : il ôta un peu le chapeau qu'il avoit sur la télé, contre sa coutume, et, sans bouger de dessus la siège, il dit à M. de Sainte-Maure de pousser la porte, et prit la parole ainsi :
« Je suis fâché, mon fils, des mécontenteraens que vous avez; cependant je ne vois pas pourquoi noui
nous sommes brouillés ensemble : vous avez des conseils que vous ne devez pas suivre. Vous devez bien èlvù pei'suadé ([lU' luiil, ro qiu' j'ai fait jiisiiu'aujoui'd'iiui, ce n'a élé que pour le repos et rayranJissemenl du royaume, et pour le bien de la couronne que vous devez espérer un jour : et ainsi tous mes travaux et mes victoires sont plus pour vous que pour moi : vous pouvez aller commander où il vous plaira , en Allemagne, en Flandre, en Catalogne et en Piémont, et vous aurez un pouvoir absolu quand il sera à propos ; vous disposerez toujours de tels emplois que vous voudioz, pour les donner aux princes vos enfans, et aussi l()( j'y donnerai les mains, aussi bien que pour vos amis ipic vous voudrez gratifier. Il n'y a personne dans tout le royaume en qui j'aie plus de conliancc qu'en vous; et, si jusqu'à présent vous n'avez pas eu tout l'argent que vous auriez désiré, je ne l'ai fait que pour vous en faire connoître la rareté ; et, (piand je vous ai envoyé en Allemagne, c'est que je ne vous ai pas voulu c()mpi-()iii(ili-t' conlic un pi-iucc usui'palcui-d'unc cuuroniie. » Et, ai)iés lui avoir dit encore beaucoup d'autres ciioses ubligeanlcs. Sa Majesté se leva de son siège et l'embrassa si tendrement, (jue Monseigneur ne put s'empéclier de laisser couler quelques larmes qui en allirèrenl aussi des yeux de Vendôme et de Sainle-.Maure. Puis, Sa Majesté lui ayant fait encore plusieurs remontrances qui seroieni iMulilcs à écrire pour élre de peu de conséquence, il ouvrit lui-même la porte (>t dit à l'Iiuissier de faire entrer le P. de La Chaise, confesseur île ce pi'iiicc et île Sa Maje.^lé, qu'il
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avoit envoyé avorlir. Le roi lui raconta, on présence de Monseigneur, la conversation qu'il venoit d'avoir. Le Père répondit : « Sire, je n'entre en aucune manière dans les alTaires de FEtat avec Monseigneur, et je. ne me mêle que de ce qui regarde sa conscience, de même que j'en ai agi avec Votre Majesté. » Le roi sourit et trouva la réplique bonne.
Sa Majesté, dont l'esprit est plus pénétrant que de pas un homme de son royaume, et qui a une politique extraordinaire, ne trouva pas à propos de presser davantage Monseigneur sur le sujet du jubilé, qui se passa sans être gagné par ce prince.
Monseigneur ne douta point que la comtesse du Roure ne fût avertie de la visite des deux évêijucs ; mais il voulut la lui faire savoir lui-même, et il lui envoya celte lettre par un valet affidé :
Mon ange,
« Vous serez sans doute un peu surprise en appre- (( nanl la visite que je viens de recevoir, sur votre su- « jet, de l'archevêque de Paris et de l'évêquedcMeaux: « il seroit trop long de vous en marquer dans une let- * tre le détail ; mais nous nous en divertirons à notre « première entrevue, qui sera, comme je l'espère, de- « main sans faute. Cependant, ma chère mignonne, « divertissez-vous autant qu'il vous sera possible en « mon absence : soyez persuadée que rien ne sera ca- (( pable de me détacher de votre aimable personne, et (. que toute la sévérité du roi et les machinations de (i la vieille ne feront qu'augmenter l'amour que j'ai
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« pour vous; toute l'éloquence de nos faux dévots ne « me fera, dis-je, jamais désister de la résolution que « j'ai prise de vous aimer toute ma vie. Vous savez, « mon cher cœur, que je fais gloire de tenir ma pa- « rôle, et ainsi vous pouvez coinpler sur ce que je vou- « ai promis. Vivez donc en repos à mon égard, san> « rien appréhender (jue ma mort, et me croyez tou- « jours votre, etc. »
Madame la comle.<fC du Roure, ayant reçu cette lettre, la baisa plusieurs l'ois avant que de l'ouvrir, et fut combattue par un mouvement de crainte et d'espérance. Elle avoit déjà appris la visite des deux prélats, elle se doutoitbien que ce ne pouvoil être que sur son sujet; mais enfin ses belles mains toutes tremblantes se hasardèrent d'ouvrir la lettre. En la lisant, elle changea plusieurs fois de couleur, comme une marque du [ilaisir qu'elle y prenoii ; et, dans la satisfaction et la joie où elh; éloit, elle voulul y faire réponse, (juoi- (pie le porteur l'assurât que Monseigneur ne l'avoit pas chargé d'en rapporter. « N'importe, dit la comtesse, je suis assurée qu'il n'en sera pas fâché, je m'en charge. » Et, étant entrée dans son cabinet, elle écrivit foil promptement la lettre suivante :
« Mon aimaell; rniNCL;,
(' Je n'étois pas sans raison travaillée de grandes in* « quiétudes. Votre lettre, que j'ai reçue avec tout le « respect (pje je vous dois, m'apprend que mes prcs- « senlimens éloienl justes. En vérité, mon ange, je
LA FRANCE ÔALANTE. 527
a suis continuellement en alarmes, soit que vous soyez u à la tête de vos armées ou à la cour; j'ai raison de « craindre également vos ennemis et les miens ; el « j'ose vous dire que toutes les armées des alliés en- « semble ne me font pas plus de peur que les ennemis « cachés et domestiques. Il n'y a que votre seule pré- « sence qui soit capable de me rassurer et de ramener «le calme dans mon cœur; accordez-la-moi, mon «prince, celle douce présence, le plus tôt et le plus « souvent qu'il vous sera possible, si vous voulez con- « server ma vie, et me délivrer des mortelles douleurs « et des cruelles craintes que votre absence me cause. « Vous avez, mon aimable prince, ma vie et mon sort « entre vos mains, aussi bien que mon cœur; mais « toute ma consolation est que je suis plus que per- « suadée que vous êtes jaloux de voire parole, et que « rien au monde ne sera jamais capable de vous faire « manquer de foi à mon égard, puisque je ne respire « plus que pour vous aimer et pour vous plaire. Adieu, « mon aimable ange. Ne différez pas de venir, si vous « voulez conserver la vie de
« La comtesse du Roure. »
Cette lettre fut rendue à Monseigneur dans le moment qu'il éloil à jouer avec la princesse douairière de Conti et quelques aulres dames. Le Dauphin, se doutant bien, par le retour du porteur, de qui elle venoit, la mit dans sa poche sans rien dire.
Le Dauphin ne manqua pas d'aller visiter la comtesse du Roure, comme il le lui avcit promis par sa
lettre, et derenlrelenir de ce qui s'étoit passé dans la conversation de nos deux prélats et de madame la pi'incessc de Conli. La comtesse, qiioi(|ue fort courageuse, ne laissa pas de jeter des larmes ; et, embrassant U)V[ tendrement son amant, elle lui dit mille douceurs qui attendrirent si fort le cœur de ce prince, qu'il ne put s'empêcher de mêler ses larmes avec les siennes, et il lui promit avec serment qu'il ne l'abandonneroit jamais, et qu'elle en verroit des preuves aussitôt qu'il seroit le maître absolu. « Oui, lui dit le Dauphin en l'embrassant, si j'avois la mèuie liberté qu'un particulier, je ferois de ma maîtresse ma femme, pour faire enrager vos ennemis; et soyez assurée que votre bonheur augmentera à proportion de leur envie. » A ces paroles, la comtesse, qui se figuroit d'être déjà sur les premiers degrés du trône, s'écria, pâmée de joie : « Ah ! mon ange ! mon cher cœur ! quel plaisir et (juel bonheur seroit le mien de pouvoir posséder un jour, sans aucun trouble ni inlerruplion, le plus cher et le plus aimable de tous les princes du monde! Du moins, mon cher ange, poursuivit-elle tout en transports, ton choix seroit plus honorable que celui du roi, puisipi'il y a une grande dilTérence entre moi et la vieille Maintenon. — 11 est vrai, répondit le Dau phin ; mais ne savez-vous pas, madame, que les goûts sontdilTérents ? l'un ainu^ la brune cl Taulie la blonde ; e( par ce moyen chacune trouve à se loger. » Je ne vous dirai pas tout ce qui se passa ensuite enirc ces deux amans, parce qu'ils étoienl seuls (juand ils goûtèrent les doux plaisirs (pie l'amour inspire; mais, au sortir
de cette conversation, madame la comtesse parut fort contente et satisfaite de son amant ; ses larmes étoient changées en ris, et son chagrin en joie. Ils se donnèrent rendez-vous à leur ordinaire h la belle maison de Choisi, que mademoiselle de Montpensier avoit donnée en propre à Monseigneur, et où ce prince va souvent se divertir avec M. le duc de Vendôme, et quelquefois avec le comte de Sainte-Maure : c'est là que nos amans cueillent souvent les doux plaisirs de Tamour.
Cependant, comme le roi ne manque pas d'espions, Monseigneur ne peut faire ses affaires si secrètement, que Sa Majesté ne soit avertie de temps en temps de tout ce qui se passe, et, afin de satisfaire aux pressantes remontrances de madame de Maintenon, qui est ennemie de la comtesse, le roi dit un jour à Monseigneur, pendant qu'il étoit à table, qu'il falloit que Choisi fût un agréable séjour, puisqu'il s'y plaisoit si fort et s'y alloit divertir si souvent. Le Dauphin, qui étoit bien informé que ce n'étoit pas pour lui faire plaisir que le roi le disoit, ne répondit que par une profonde révérence : mais cela n'empêcha pas que Sa Majesté ne continuât son discours sur Choisi, et dit qu'elle seroit bien aise de s'y aller encore divertir quelquefois, et que, pour cet effet, iMonseigneur prit le soin de lui l'aire meubler de nouveau un appartement ; ce qui fut fait le même jour avec des meubles que l'on prit à Marly. Ce n'étoit pas tant par la curiosité que le roi avoit de voir Ciioisi que pour traverser les amours du Dauphin; car il étoit très-bien informé que la com-
lesse du Roure s'y trouvoit souvent, et qu'elle n'iroil plus lorsqu'elle sauroit que Sa Majesté y auroit un appartement ti\e,et qu'il y pouvoit venir pendant qu'elle y seroit, Pour ce sujet, le roi lit une iiartie avec les dames de la cour; Monseigneur y reçut le roi avec toute la magnificence possible, et le roi voulut bien y prendre le divertissement de la chasse. Monseigneur n'oublia rien pour régaler les dames; mais, celle qui possédoit son cœur n'y étant pas, ce n'étoit pas un grand divertissement pour lui. Pour surcroît de chagrin, c'est que, sur le départ du roi, madame la princesse de Conti, par malice, la duchesse du Maine, les princesses de Lislcbonne et d'Épinoy, et plusieurs autres dames, prièrent Sa Majesté de vouloir leur accorder la permission de rester encore deux jours à Choisi. Le roi, qui étoit bien aise d'en éloigner la comtesse du Roure, le leur permit fort agréablement, à condition que les princesses deLislebonne et d'Kpinoy resteroient auprès de la princesse de Conti et lui répondroienl de sa conduite envers Monseigneur; le roi n'élanl pas fàclir de l'attache que ce prince a pour elle, parce (juc, par ce moyen. Sa Majesté a su bien des particularités de ses démarches, qui, sans la princesse de Conti, ne scroient jamais venues à sa connoissance: mais les personnes qui sont auprès de cette princesse, et même de Monseigneur, les observent de si près, qu'il leur est impossible (pi'il se puisse rien passer qui aille au criinini'l , roinuic cei'taines méchantes langues l'ont voulu iMT.Niiadei- au public; et il est constant que tout l'amour que ce prince et celte
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princesse so témoignent l'un à l'autre n'est assurément qu'un amour fraternel. D'ailleurs, comme le roi est à présent éloigné de toute galanterie envers les dames, et de bien d'autres choses, pour s'appliquer à la dévotion que madame de Maintenon lui inspire, et aux affaires de son royaume, et comme il est plus curieux que jamais de savoir tout ce qui se passe parmi les jeunes gens de sa cour, et même dans toutes les maisons des grands, il a pour ce sujet des gens qui lui rapportent tous les jours tout ce qui s'y passe, aussi bien que les gens de robe ; et il semble qu'il veuille devenir de Thumeur de Louis XI, qui, sur la tîn de ses Àours, s'enferma dans un château qu'il fît griller de tous côtés, et envoya quérir de Calabre, en Italie, saint François de Paule, surnommé le bonhomme, qui étoit en odeur de sainteté, pour se rassurer contre toutes les visions et les craintes qu'il avoit de la mort et du diable ; et, pour récompense. Sa Majesté lui permit de fonder en France deux couvens de Minimes, que l'on appelle encore aujourd'hui les Bons -Hommes. Les craintes que Sa Majesté a encore de temps en temps font que madame de 3Iaintenon est occupée le plus souvent, et particulièrement la nuit, à jeter de l'eau bénite de tous côtés, et d'en mettre en tous les apparlemens et chambres où Sa Majesté est le plus souvent. Le roi étant parti pour Versailles, toutes ces jeunes princesses recommencèrent leurs divertissemens avec les jeunes princes et seigneui-s qui étoient restés. Monseigneur leur donna une nouvelle chasse à l'oiseau avec la promenade; et ensuite celte troupe de demi-
dieux vint à Paiis au nouvel opéra, qui se représenloil au Palais Royal pour la deuxième fois, de Céphuh et procris, dont la musique a été composée par mademoiselle de La Guerre.
Pendant tout ce temps la comtesse du Roure s'étoil retirée en la belle maison que Monseigneur lui a donnée, et que feu Raptiste Lulli a fait bâtir près de la porte Saint-Honoré. Là elle ne vouloit recevoir aucunes visites, soit qu'elle ne fût pas encore reconnue pour maîtresse déclarée de Monseigneur, ou qu'elle se trouvât indisposée d'une grossesse de six à sept mois, ou bien que le temps de dix ou douze jours fût un terme trop long pour une dame qui avoit le bonheur de se voir engagée à aimer avec plus de tendresse qu'aucun autre amant qu'elle ait eu un prince du rang de Monseigneur: cela l'obligea à lui écrire cette lettre :
LETTRE
« Si je vous savois à la tète de vos armées, mon 0 prince, ou en voyage auprès du roi, je me console- « lois dans l'atlentc de voire retour; mais, vous sa- « (liant chez vous, en\iiuniiè d'une cour, où j'ai mille « envieuses de mon Ijonbeur cl mille ennemies, je ne « puis me consoler d'une si longue, absence. Les « voyages de Joyeux' et de du Mont^ que vous m'avez
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2. Son prt'ir.icr cciiyer, Du Mont, ôlail uiio puissance îi la cour de Meudon.
t envoyés , n'apportent aucun remède à mon mal , « puisqu'il n'y a que vous seul au monde qui puissiez « soulager mes peines et mes chagrins. Ne me laissez « donc pas longtemps dans les frayeurs où je suis que « vous ne preniez quelque nouvelle attache qui vous « fasse oublier celle que j'ai pour vous. Il ne tiendra « qu'à vous, mon cher prince, qu'elle ne soit éter- « nelle; jugez par là de la douleur que j'aurois de « perdre les bonnes grâces d'un prince que j'aimerai « jusqu'à mon dernier soupir, n
Monseigneur , qui avoit mis cette lettre dans sa poche, ne pouvoit s'empêcher de la tirer de temps en temps pour la relire, dans la crainte qu'il avoit de n'en avoir pas d'abord bien compris le sens, ou que madame du Roure fût plus malade qu'elle ne l'écrivoit, lorsque la princesse de Conti s'en aperçut; et, l'ayant vu tirer encore une fois, elle le suivit doucement par derrière et lui ôta ce papier fort adroitement des mains, sans qu'il s'en pût garantir, puis elle s'enfuit en riant auprès des princesses de Lislebonne te d'Épinoy, qui l'entourèrent avec d'autres dames. Monseigneur vint auprès pour le lui reprendre, mais inutilement; et, quelque instance qu'il pût faire, la princesse ne le lui voulut jamais rendre, lui disant : « C'est assurément la lettre d'une dame, je vous prie que j'en puisse voir les termes et la manière dont elle décrit sa passion. » Elle prononçoit ces paroles avec un air si galant et si charmant, qu'elle auroit fait rendre les armes à tout autre qu'à Monseigneur , quand mémo Il 30.
luUurellcment il rraiiroil pas aimé le beau sexe; cl toutes les autres dames qui y étoient présentes l'en prièrent aussi avec tant de douceur, lui disant: « Mon prince, vous ne pouvez pas honnêtement refuser la lecture de cette lettre à la princesse, puisqu'elle ne vous a jamais rien caché de toutes ses affaires, et que nous lui entendons dire tous les jours que jamais rien au monde ne la départira d'être toute sa vie dans vos intérêts, » qu'enfin il fallut que Monseigneur consentît (pie la lettre seroit lue, mais qu'il n'y auroit que la princesse qui la verroit. La princesse de Lislehonne lui dit: « Monseigneur, je consens qu'il n'y ait que la princesse qui la lise ; nous nous retirerons tant qu'il vous plaira; mais à condition que vous n'entrerez pas dans le bois, car je ne veux pas perdre de vue ce que le rui m'a donné en garde. »
La piincesse de Conti dit : «Non, va, ma bonne, en lui mettant la main agréablement sur la joue, nous ne nous éloignerons pas. » Monseigneur prit la princesse sous le bras, et ils furent s'asseoir sui' un gazon, où il n'y avoit que les oiseaux qui lesauroient pu entendre, encore auroient-ils été interrompus par le bruit des cascades voisines et par le grand nombre des jets qui élèvent en l'air biir Ihmu cristal, ([ui, par un bruit agréidile, retombe en leurs bassins.
(le lut eu cet endroit que la princesse dit à Monseigneur en ()ii\iaiil la lettre et apivs l'avoir lue : " Ah! je me doutois bien que c'étoit la comtesse du Itoure; je n'en .soupçonnois pas d'autres : la pauvre femme! elle est malade, clic se meurt si clic ne vous voit; il
n'y a qu'un Dauphin qui la puisse guérir; ses expressions sont bien communes; il est vrai que cette femme est bien la plus effrontée que je connoisse à la cour. Elle et la Polignac ne valent pas mieux Tune que l'autre; elles se sont toutes deux débauchées à l'envi dès le temps qu'elles étoient à madame la Dauphine; pendant que cette princesse s'occupoit â écrire à l'électeur de Bavière son frère tout ce qui se passoit à la cour, elles se déroboient adroitement pour s'en aller divertir avec certains courtisans; et vous-même, je sais que dès ce temps-là vous ne vous y êtes pas endormi ; j'ai entendu de mes propres oreilles dire au pauvre feu comte du Roure qu'il maudissoit le jour 4u'il s'étoit marié avec cette vilaine, dont on peut bien dire le proverbe : « Va l'amble le poulain, dont la mère étoit haquenée. » Ce pauvre gentilhomme, prenant congé du roi pour aller à l'armée, dit en sortant de la chambre de Sa Majesté à un de ses amis qui le venoit embrasser, qu'il souhaitoit de n'en jamais revenir par les mécontentemens qu'il avoit de sa femme ; et je crois que ce fut ce déplaisir qui lui fit exposer sa vie à Fleurus, autant que le service de son roi ; et il me semble même avoir entendu dire à quelques personnes que cette dame a eu un ami qui donna le coup de la mort par derrière à ce pauvre comte, afin que sa femme, étant défaite de lui, pût avoir toute sa liberté. « Ne fait-il pas bon d'avoir de pareilles amies? Un prince de votre rang dcvroit-il songer à des misérables qui se sont déjà abandonnées, et avec lesquelles le premier venu trouve toujours beau jou ?
« Je veux bien encore vous conter la foiblesse qu<» le prince de Turenne a eue pour elle; car, voyant son mari mort, il voulut en profiler, et s'attacher tout ;i fait à elle, et il en devint si amoureux, que cela failliî à rompre son mariage avec mademoiselle de Venladour, la plus riche héritière du royaume; et même, après l'avoir épousée, l'attache qu'il recommença d'avoir pour madame du Roure lui donna de l'indiiïéi-cnce et du mépris pour sa femme, et la chose fut si avant, qu'il songeoit à se séparer; mais le combat donné à Steinkerque, où il fut tué, rompit toutes les mesures qTril avoTTprises pour sa séparation, afin de s'attacher enlièrement à l'autre.
— Laissons reposer les cendres des morts, dit le Dauphin. — Ce que j'en dis, poursuivit la princesse, n'est pas pour les troubler, car il est mort au lit d'honneur pour le service de sa patrie : ainsi, au lieu d'insulter à sa mémoire, il mérite que l'on jette des Heurs sur son tombeau; ce que j'en dis, continua-t-elle, ce n'est (lue pour prouver que le comte du Roure n'a pas eu l'avantage d'en cueillir la première fleur, ni ceux <iui l'aiment aujourd'lmi. — Ne savez-vous pas, répondit Munseignt'ur, (|n"à la cour il n'y a pas de eharge plus difticile à exercer ipie celle de fille d'honneur? Vous seriez bien embarrassée au choix, et je ne liais si, en pareil cas, vous poui'iiez répondre de vousiiK^iuc : croyez-moi, madame, il > a toujours de l'embarras (juand on veut se mêler des alTaiies d'aulrui; <iuc celle qui se croit nette, ou exempte de soupçon, jette la première pierre contre elle.
— On a bien connu, poursuivit la princesse, que k passion qu'il avoit pour celte dame étoit véritable, et qu'il n'aimoit uniquement qu'elle, puisque, se voyant blessé à mort, cl condamné de tous les chirurgiens après son premier appareil, il abandonna le soin de toutes ses affaires, et ne se servit d'une ^demi-heure de vie qui lui resloil encore que pour écrire à celte dame une lettre fort touchante, et il ne l'eut pas plutôt achevée, et donné les ordres à un gentilhomme pour la rendre en main propre, avec une petite cassette, qu'il expira dans la lente même du maréchal de Luxembourg, où ce général l'avoit fait porter, afin que l'on eût plus soin de sa personne. Cette lettre étoit à peu près écrite en ces termes ;
LETTRE
« Je meurs, ma belle dame, et le seul regret de « vous quitter et de vous perdre fait toute ma peine; u ni la gloire de ma mort, ni la fermeté avec laquelle « j'ai toujours regardé les périls, ne me peuvent con- « soler quand je songe que je ne vous verrai plus ; et « la vie ne m'étoit agréable que parce que j'cspérois « la passer auprès de vous. Je vous rends tous les « gages de votre amour, avec votre portrait, que j'ai «toujours chéri jus(ju'à la mort; honorez, je vous '< prie, ma mémoire par quelques momens de votre «souvenir; bien que je n'ose pas espérer que mon « sort malheureux vous lire quelques larmes, l'amour « ardent que j'ai conservé à mon dernier soupir me <inalte encore que vous [ii-eiidrez (luelipie part à la
(' mort triin prince qui ne vouloil vivre que pour « vous. »
« Le gentilhomme qui étoit le plus affectionné que le prince eût avec lui, et qui avoit été page de son père, ne voulut pas manquer aux ordres de son maître, et lui promit de rendre la lettre et la cassette en mains piopres à madame du Roui-e. M, de Turenne ayant fait ouvrir cette cassette, y mit encore une cravate l'emplie de sang qui avoit servi à mettre sur la première blessure qu'il reçut, puis en donna la clef au gentilhomme, lequel prit aussitôt la poste de Paris, afin de rendre ce dernier service à son maître, avec ordre de porter la nouvelle de sa mort à cette dame avant que d'entrer à TIkiIoI d'Auvergne, ce qu'il exécuta Irès-ponctiuilcniiMil ; mais, n'étant arrivée que le lendemain à trois heures après-midi, il ne trouva pas madame du Roure ; et, ayant appi'is qu'elle s'éfoit allée divertir avec les princesses de Soissons, qui s'étoient retirées dans le couvent de la Miséricorde, au faubourg Saint-Germain, après la mort de la princesse de Carignan, leur grand-mère, il y fut sans se déboîter et tout rempli de poussière. A l'entrée du gentilhomme, madame du Roure, ayant reconnu la cassette qu'il tenoil en sa main, fit un grand cri, et se laissa tomber évanouie dans un fauteuil, où elle demeura jusqu'à ce que les princesses s'approchèrent d'elle pour la faire revenir; et la première parole qu'elle dit : « Ali ! le prince de Turenne est mort! » Les princesses lui ayant dit qu'elle s'étoit saisie sans
en savoir la vérité, elle répondit : « Cette cassette ne me l'apprend que trop; car le prince de Turenne m'avoit trop bien juré que je ne la reverrois qu'à sa mort. » Le gLMitilhomme ayant confirmé cette méchante nouvelle, les princesses en témoignèrent toutes les douleurs que les dames qui ont de la douceur témoignent en de pareilles rencontres; et, consolant madame du Roure en sa perte, la prièrent d'ouvrir la lettre; ce qu'elle fit en versant quelques larmes ; «Hélas! dit-elle, je perds un prince qui n'aimoit que moi au monde. «
« Cette mort étant indifférente aux princesses de moissons, elles se doutoient bien qu'en ouvrant la cassette elles y trouveroient de ces sortes de faveurs que les amans gardent ordinairement pour l'amour de leurs maîtresses, comme on dit dans les romans; elles la prièrent instamment de l'ouvrir, ayant envie de se divertir aux dépens de madame du Roure, à quoi elle ne prenoit pas garde; et, l'ayant ouverte, ce qui frappa d'abord la vue, ce fut la cravate pleine de sang que le gentilhomme assura tenir de lui; et il ajouta qu'après l'avoir mise sur la première blessure qu'il avoil reçue il avoit encore fait des actions qui surpas.sent l'imagination. Les princesses louèrent sa bravoure, et madame du Roure pleuroit tendrement en apparence. L'autre pièce qu'elle trouva, ce fut un portrait d'elle dont le prince avoit fait enrichir la boîte de diamans, les princesses, en ayant vu le travail, auquel il n'y avoit rien à redire, et admirant la peinture et lu véritable ressemblance, dirent à madame du Roure en
riant : « Un autre sera ravid'avoii- ce beau porlrail;» ce qui lit (jue madame du Roure se mil aussi à rire, tenant son mouchoir sur ses yeux; et le genliiliomme, voyant l'inconstance de cette dame, ne juit rester. Il se trouva encore quelques bracelets, des clicveux, et [dusieurs lettres de la comtesse du Roure qu'elle ne voulut pas laisser lire. Les princesses de Soissons relinrent madame du Roure à souper et coucher chez elles, et passèrent la soin'-e à jouer. Le lendemain elles se fuient toutes divertir ensemble à la campagne, et la mort (lu luince de Turenno lut ouldiée do madame du Rouiv.
(I Un a assez parlé de huile ccUv bi>loire dans le monde, tant à la cour ipie jusipie chez les bourgeois de Paris, où celle dame est connue pour ce qu'elle est.»
Après (lue Monseigneur eut entendu tout ce long discours et l'Iiistoirc de madame du Roure avec le piince de IjmrmLe, il voulut [)rendre la parole pour répondre à la princesse de Cunli en faveui' de celle .lame; mais la piincesse se leva comme en colère, et sans [lourlaut rien lémoigner auv princesses de Lislebonne et (l'Kpimiy, loule l'assemblée enlia dans la salle de la comédie, où la ssmphunie avoil déjà commencé à jouer plusieurs airs.
Pendant toul le lenuts de la comédie, .Monseigneur éloil toujours à l'oreille de la [irincesse, qui ne l'écouuil ipriiidilTéremmenl; el, après la comédie. Monseigneur l'avant été reconduire en son apparlemenl, il lui avoua toulo rattache (pi'il avoil eue pour la conilcsse du Roure, lui en disant même toutes les circonstances,
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fous les rendez-vous qu'il avoit eus avec elle, toutes les parties de chasse qu'ils avoient faites ensemble, et enfin l'état où étoient à présent les affaires, comme elle se disoit grosse, et comme, par ses manières enga- ;icantes, flatteuses et amoureuses, elle lui avoit fait promettre de reconnoître l'enfant qui en proviendroit. La princesse, n'ayant pas perdu un mot de tout ceci, en fut faire un rapport fidèle au roi, auquel elle ajouta encore bien d'autres circonstances. Le roi fit venir Joyeux, valet de chambre de ce prince, qui lui en confirma ce qu'il en savoit; et, mettant toutes les plus fortes intrigues sur le sieur Dumont, écuyer de ce prince et son principal confident, le roi envoya dire à Monseigneur qu'il eût à le faire retirer d'auprès de sa personne. Monseigneur, surpris de ce qu'on lui ôtoit Dumont et ne pouvant rien refuser aux ordres du roi, fit réponse que, puisque Dumont n'éloit pas agréable à Sa Majesté, il la prioit aussi de ne pas trouver mauvais que, les autres que le roi avoit mis près de lui ne lui étant pas agréables, il les fît retirer; en sorte que, Monseigneur ne les voulant plus souffrir, et le roi, voyant que cela apportoit du désordre, envoya une lettre de cachet à la comtesse du Rourc, qui la rcléguoit en Normandie, chez le marquis de Courtaumer, son oncle. La comtesse, qui ne se sentoit pas d'autre crime que celui d'avoir volé le cœur th' monscigneui' le Dauphin, et sachant très-i)icn que l'on no fait mourir personne pour aimer, n'alla pas plus loin que sa belle maison du faubourg Sainl-Honorè, pour y attendre le retour de son amant, sous prétexte que ses
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incommodités ne lui permetloicnt pas de passer plus avant sans hasarder sa vie. Le roi, quoique impérieux dans ses volontés, et qui veut être obéi, fit semblant de n'en savoir rien, de crainte que, poussant cette affaire à bout, cela n'augmentât le mécontentement que Monseigneur en a déjà, et l'on n'en parla plus à la C0U1-. Depuis, la comtesse accouciia d'un fils, que le Dauphin reconnoît pour sien; mais il n'a encore pu le faire naturaliser, et peut-être ne le pourra-t-il pas faire pendant la vie du roi. La naissance de ce jeune seigneur a modéré le roi iians les traverses qu'il suggéroit pour détourner le Dauphin de voir la comtesse; et l'on peut dire que, nonobstant tous les chagrins que ce prince a reçus au sujet de la comtesse, il l'a toujours aimée constamment et témoigné son amour, au milieu de la plus grande persécution que le roi lui faisoit, le père La Chaise, ni la princesse de Gonti, que le roi faisoit agir, n'ayant pu le détacher de sa maîtresse; aussi y avoit-il beaucoup d'apparence que la jalousie avoit la meilleure part dans les traverses de la princesse de Gonti, y ayant toujours eu entre elle et le Daupliin une amitié sincère.
Ainsi, le rui ni personne n'ayant pu en venir à bout. Monseigneur vit présentement et avec plus de tran- 'juillité chez la comtesse du Uoure; l'on n'en fait plus lin mystère à la cour, et les amours continueront de cette manière entre nos deu\ amans, jusqu'à ce qu'il ail plu à Dieu de mettre le Dauphin sur le trône, et le rendre maître absolu de ses volontés. G'est pour lors quon verra un grand changement à la cour; que le
vieux sérail sera fermé, et la vieille sullane reléguée; îes jeunes nymphes auront leur tour, et l'amour re-» prendra de nouvelles forces.
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